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M.  PROMPSAIÎLT. 


ïhesaurisablt  niper  illum  idenUam 
et  inteUectum  juctiU». 

lib.  Eccii,  ^'^U 


M.  l^abbé  Dupré,  da  clergé  de  Saint-Roch,  m'é- 
crit que  i^usieurs  passages  delà  biographie  de  M.  de 
Cfoi  soncdeiiatareà  contrister  les  amis  de  M.  Tar*. 
cbevêque  de  Bordeaux,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui 
le  connaissent.  Pour  l'acquit  de  ma  conscience  et 
potir  la  tranquillité  de  mon  cœur,  je  déclare  qu'en 
citant  AiMt.  d'Aviau  et  de  CheTerus,  je  n'ai  pas  eu 
la  moindre  intention  d'opposer  leur  conduite  à  celle 
de  leur  successeur  immédiat^  qui  est  en  même 
temps  leur  imitateur  le  plus  accomplie  Mes  obser- 
vations portaient,  comme  de  coutume,  sur  la  géné- 
ralité; attaquer  en  ceci  M.  Domiet,  c'eût  été  plus 
qu'une  mauvaise  action,  c*eût  été  une  sottise. 


Il  y  diVérudit,  le  docte  et  le  sacant.  Vèrudit  et 

le  docte  savent  des  faits  dans  tons  les  genres  de  k't^ 

tératnre.  Vérudù  en  sait  beaucoup;  le  savant  lés 

sait  bien.  Le  docte  et  le  savant  connaissent  avec  in- 

73'uvR.  1 
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telligence  ;  Le  docte  connait  des  faits  dé  littérature 
qu'il  sait  appliquer;  le  savant  connait  des  principes 
dont  il  sait  tirer  les  conséquences. 

Une  bonne  ooiénioire  et  de  la  patience  dans  l'é- 
tude suffisent  pour  former  un  érudit;  ajoutez-y  de 
l'intelligence  et  de  la  réflexion,  vous  aurez  un 
homme  docte;  appliquez  celui-ci  à  des  matières  de 
spéculation  et  de  sciences ,  et  donnez-lui  de  la  pé- 
nétratioU)  vous  en  ferez  un  savant. 

Un  homme  qui  réunirait  à  lui  seul  ces  trois  dif- 
férents titres  f  n'en  aurait  point  un  quatrième  qui 
est  d'entrer  dans  celle-ci  ou  celle-là  de  nos  quatre 
Académies:  je  veux  dire  que  cet  homme  supérieur 
et  presque  incomparable,  exclusivement  voué  à  ses 
méditations  et  à  ses  livres,  simplement  ambitieux  de 
retraite  et  de  silence,  avare  de  ses  jours  qui  passent 
comme  des  éclairs,  et  de  son  indépendante  obscu- 
rité qui  fait  sa  richesse  et  sa  puissance,  ne  trouvera 
pas  le  temps  de  songer  à  ce  qu'on  nomme  des  hon- 
neurs, et  à  la  rente  viagère  de  quinze  à  dix-huit 
cents  francs  qu'ils  procurent,  ni  d'appeler  à  son  aide 
es  impostures  payées  du  journalisme,  ni  d'adresser 
aux  bureaux  une  supplique  assez  humiliante,  ni 
d'encourir  oent  rivalités  politiques  et  imbéciles,  ni 
de  consulter  VAlmanach  de  Bottin,  pour  faire  une 
visite  de  mendiant  à  chacun  des  trente-neuf  Qua- 
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raiite  ou  antres,  et  obtenir,  comme  cela  s'obtient  « 
leur  suffrage  connu. 

Donc,  je  ne  pnMuets  pas  à  M.  l'abbé  Prompsault 
la  moindre  Académie,  quelque  peu  que  ce  soit  ;  et 
le  yienx  Grapelet  va  tressaillir  d'aise  au  fond  de  sa  * 
tombe  tonte  heure. 

Au  fait ,  puisque  j*ai  nommé  M.  Grapelet,  Toc- 
caiâon  me  parait  bonne  pour  vider  un  très  célèbre 
différend. 

M.  Grapelet,  et  nul  né  l'ignore,  était  un  grand 
homme  sec  et  fluet,  commie  M.  d'Âstros,  à  la  bou*^ 
che  plate  et  pincée ,  à  l'œil  vif  et  rond;  du  reste, 
imprimeur  à  Paris,  babile  imprimeur  même,  pa-^ 
léographe  enragé,  parleur  insatiable  et  anthropo- 
phage, jaloux  à  l'avenant,  invidia  est  tristitia  de 
alienis  bonis,  et,  en  fin  de  compte,  érudit.  Il  a  pu- 
blié la  CoUection  des  anciens  monuments  de  l*his* 
toire  et  de  la  littérature  française  (IZt  vol.  grand 
m-8);  les  Œttwes  de  Destouches  et  de  Regnûrd 
(1822);  les  Œuvres  choisies  de  Quinaub,  accom- 
pagnées A'vine  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages; 
les  Poètes  français,  depuis  le douzième  siècle  jus- 
qu'à Malherbe  {i^2h);  lesFables  de  La  Fontaine, 
avec  des  notes  ;  Réflexions  sur  les  écrits  politiques 
(1816)  ;  Réponse  à  une  lettre  adressée  par  Henri 
Saint'Sinion  à    Messietirs   les  Ouvriers   {i%2i); 
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Observations  sur  un  écrit  de  M.  le  vicomte  de  Bo^ 
nald,  pair  de  France,  intitulé  :  gUR  LA  LiBERtË 
DB  LA  PBBS5S;  Des  Progrès  de  C  imprimerie  en 
France  et  en  Italie  au  seizième  siècle,  et  de  son  in*- 
ftuence  sur  la  littérature  (1 8B6)  ;  Études  pratiques 
et  littéraires  sur  la  typographie  (1837);  et  LA  TIL* 
LONtE  LITTÉRAIRE  (1). 

De  9ùa  côté,  M.  Prompsault  se  fit  éditeur  dés 
Œuvres  de  maistre  François  Villon,  corrigées  et 
complétées  d'après  plusieurs  manuscrits  gui  n'é- 
taient pas  connus,  précédées  d'un  mémoire  ^  accam" 
pagnées  de  leçons  diverses  et  de  hôtes  (1832).  Jasi- 
que-là  c'est  fort  bien ,  M.  Grapdet  se  fftcbe  tout 
bas  et  gentiment;  mais,  en  1835,  parut  le  Dis-, 
cours  sur  les  publications  littéraires  du  moyen^ 
âge,  suivi  d'un  errata  comprenant  près  de  2,000 
corrections  ou  rectifications  à  faire  dans  la  Collée* 
tion  des  anciens  monuments  de  C histoire  et  de  la 
littérature  française.  Je  lis  au-dessous  du  titre  cette 
observation  qui  n'est  {ms  sans  malice  :  Tiré  à  un 
plus  petit  nombre  (f  exemplaires  que  la  Collection 
de  M.  Crapelet,  par  J.-H.-R.  Prompsault 

«  S'il  arrÎToit,  dit  M.  Prompsault,  à  la  page  2, 
que,  trop  sensible  au  désagrément  de  me  voir  si- 
Ci)  M*  Appert.  Discours  prononcé  à  la  Chambre  des  im- 
primeurs de  Paris,  le  33  jan?ier  I84S* 
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gnaler  des  défectuosités  là  ai  il  Ud  était  cependant 
bien  permis  de  ne  pas  ensoupçanner,  M.  Grapdet 
se  crût  obligé  d'ouvrir  la  bouche  et  de  me  maudire  ; 
pour  toute  réponse,  je  le  prlerols  de  vouloir  bleu 
consulter  le  volumineux  errata  dont  ce  discours 
est  accompagné.  Il  verra  sans  peine  que  f  aurais  pu 
dire  des  choses  plus  désobligeantes.  » 

Paisil  expose  l'arrangement  de  son  ouvrage  : 

«  Parmi  les  réflexions  qui  m'ont  été  suggérées 
par  la  lecture  des  manuscrits  et  des  différentes  pu- 
blications que  j'ai  été  dans  le  cas  de  lire  ou  de  con- 
sulter, il  en  est  qui  regardent  plus  particulièrement 
le  paléographe  éditeur;  j'ai  cru  devoir  les  réunir, 
et  comme  elles  sont  de  nature  à  faire  connoitre  les 
qualités  qu'il  est  indispensable  d'acquérir  lorsqu'on 
veut  lire  correctement  les  manuscrits  français, 
j'en  ai  formé  la  première  partie  de  ce  discours.  Je 
m'occuperai,  dans  la  seconde,  des  publications  elles- 
mêmes  qui,  pour  être  utiles  au  public ,  ont  besoin 
d'être  faites  avec  discernement  et  accompagnées 
de  quelques  éclaircissements  devenus  indispensa- 
bles de  nos  jours.  » 

On  ne  saurait  être  plus  candide  et  plus  cruel. 

Et  en  effet ,  M.  Prompsault  tient  largement  sa 
parole. 

«  Un  paléographe ,  dit-il ,  ne  doit  se  rendre 
éditeur  d'un  ouvrage  françois,  composé  et  écrit  au 
moyen-âge,  qu'autant  qu'il  est  en  état  de  lire  avec 
intelligence  les  manuscrits  qui  nous  l'ont  conservé; 
faute  de  quoi,  il  s'exposera  inévitablement  (f  être  (1  ) 

(i)  M.  Grapelet  n'a  pas  vu  celle-là. 
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accasé  d'ignorance   et  convaincu  d'infidélité 

Pourvu  qu'il  ait  la  complaisance  de  m'écouter,.... 
Voici  pourquoi  (1).  » 

Suit  une  dissertation  fort  intéressante  sur  les 
nombreuses  défectuosités  qui  chargent  les  manus- 
crits du  moyeurâge,  leurs  causes  et  le  moyen  le 
plus  simple  de  rendre  à  un  texte  altéré  sa  véritable 
lecture. 

«  Ce  seroit  (page  1 7) ,  quand  on  peut  le  trouver  dans 
plusieurs  manuscrits,  de  choisir  celui  qui  paroît  le 
plus  correct  et  de  s'aider  des  autres.  Il  est  rare  de 
rencontrer  deux  copies  où  le  même  texte  soit  iden- 
tiquement reproduit,  et  il  est  encore  plus  rare  d'en 
trouver  deux  où  il  soit  fautif  au  même  endroit. 
Quand  le  manuscrit  est  unique,  il  faut  alors  que,  à 
la  connoissance  des  mots,  l'éditeur  joigne  celle  des 
choses,..',  qualité  qui  suppose  la  connoissance  des 
mœurs  et  des  usages  alors  reçus,  celle  des  différents 
genres  de  littérature  connus,  et  celle  des  règles 
que  suivoit  la  langue  dans  sa  formation  et  dans  ses 
développements  (2).  » 

Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  M.  Grapelet 
possède  cette  éminente  qualité,  M.  Prompsault  passe 
en  revue  chacune  de  ses  publications.  . 


(1)  Pages,  4,  5  et  6. 

(2)  Page  17.  Faute  de  quoi,  on  s*exposerait  à  prendre, 
oomme  Téditeiir  du  Pat  ttarmet  de  la  Bergère,  des  substan- 
tifs pour  dés  verbes,  une  coiffure  d'homme  pour  un  capara- 
çon de  cheval,  etc.,  etc. 
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«  L'éditeur  du  Pas  (formes  de  la  Bergère  (i), 
qui  avioit  IHivantage  de  faire  imprimer  un  manuscrit 
aussi  remarquable  par  sa  correction  que  par  la  ri- 
chesse de  ses  rimes,  ne  Fauroit  pas  rendu  inintelli- 
gible dans  le  passage  suivant,  s'il  avait  mieux  connu 
les  usages  du  temps  où  ce  poème  a  été  composé  : 

Et  puis  après  Robert  da  Fay  Tint 

Sur  ung  destrier  grisou,  housse  de  gris, 

Déloqueté  et  frappé  entre  vingt, 

De  blanc,  etc.,  etc. 

«  Pensant  à  je  ne  sîôs  quoi,  il  a  écrit  son  troir 
sième  vers  de  cette  manière  : 

Déloquete  et  frappe  entrevint.  * 

<(  Il  n'aurait  pas,  en  plusieurs  endroits,  corrom- 
pu la  rime  par  une  lecture  yicieuse,  s'il  avait  su  que, 
dans  ce  poème,  elle  devoit  nécessairement  porter 
§ur  une  résonnance  parfaite. 

«  L*édit6ur  des  Poésies  historiques  et  morales 
(tEustache-des- Champs  (2)  se  seroit  aperçu  qu*ii 
manquoit  des  vers  à  quelques-unes  des  ballades,  et 
il  n'auroit  pas  confondu,  comme  il  Ta  fait;  les  cou- 
vies  régulières  et  uniformes  dontsecomposoit  alors 
les  laùyB,*iï  avoit  mieux  connu  les  règles  auxquel- 
les étoient  assujéties  les  poésies  qu'il  avoit  sous  les 
yeux. 

«  Celui  du  Roman  du  Châtelain  de  Coucy  (3j  et 
celui  du  Roman  de  Partonopeus  de  Blois  {k)  au- 


(i)  Poème  dit  Lionime. 

(2)  Mauvais  manuscrit  ;  errata  de  20  pages. 

(3)  18  pages  d'errata.  Mauvais  manuscrit. 

(4)  Errata  de  14  pagesi. 
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roient  eu  soin  d'indiquer  à  leurs  lecteurs  les 
Toydies  qu'il  falloit  articuler  dans  les  syllabes  où 
elles  ne  s'articulent  plus,  et  le  dernier  n'auroit  pas 
adopté  un  système  d'orthographe  qui  est  en  opposi- 
tion même  avec  les  usages  reçus,  s'ils  avoient  mieux 
connu  les  r^Ies  de  la  prononciation  et  celles  de  la 
formation  des  particules  et  des  noms  composés. 

«  Celui  du  Combat  des  trente  Bretons  contre 
trente  Anglais,  qui,  laissant  à  ses  lecteurs  le  soin  de 
deviner  toutes  les  abréviations  qui  étoient  dans  le 
manuscrit,  a  cru  cependant  devoir  constamment  en 
remplir  une  série,  auroit  sans  doute  lu  messir'  au 
lieu  de  messire,  s'il  avoit  mieux  connu  les  règles  de 
la  mesure  poétique ,  et  le  soin  avec  lequel  on  les 
observoit  même  à  cette  époque. 

«  La  plus  mauvaise  excuse  que  puisse  donner 
l'éditeur,  c'est  de  dire  qu'il  s'est  proposé  de  repro- 
duire son  manuscrit  et  rien  de  plus.. .  ce  qui  mon- 
tre que  les  éditeurs  dont  je  parle  pensoient  en  ceci 
comme  je  pense,  c'est  qu'il  n'en  est  aucun  qui  n'ait 
rignalé  quelques  défauts...  Ils  nous  ont  fait  connoi- 
tre  ce  qu'ils  avoient  remarqué  de  vicieux,  et  ce 
certificat  de  savoir  qu'ils  ont  voulu  se  donner,  de- 
venu par  le  fait  un  certificat  d'incapacité,  prouve 
qu'ils  auroient  corrigé  le  texte  entier,  s'ils  avoient 
su  le  faire.  » 

Et  encore,  dans  la  deuxième  partie,  page  27  : 

Cl  La  collection  que  M.  Crapelet  a  donnée  au  pu- 
blic sous  le  titre  de  Collection  des  anciens  monu-- 
mentSj  etc.,  est,  si  l'on  veut,  composée  d'ouvrages 
qui  appartiennent  tout  à  la  fois  à  l'histoire  et  aux 
lettres;  mais  elle  n'est  au  fond  ni  une  collection 
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historique,  ni  ane  collection  Mstoriqne  et  littéraire. 
Il  y  a  même  quelque  chose  de  fort  Bingulier  dansée 
recueil  :  les  deux  monuments  les  plus  prédeux, 
l'un  pour  Thistoire,  l'autre  pour  la  littérature,  je 
veux  dire  les  Œuores  (tEuitacke-des^Champs  et 
les  Ménwires  de  Salmon  n'y  figurent  point 

«  Que  Téditenr  respecte  le  texte  du  manuscrit 
qu'il  £dt  imprimer  ;  ce  respect,  qu*il  conviendra 
quelquefois  d'étendre  jusqu'aux  phrases  vicieuses, 
jusqu'aux  mots  corrompus,  ne  p^t  cependant  l'an- 
toriser  à  le  donner...  sous  un  système  d'orthogra- 
phe qui  n'est  ni  celui  du  temps  où  nous  vivons,  ni 
celui  du  temps  où  vivoit  l'auteur,  comme  cela  a  été 
pratiqué  pour  Y  Histoire  de  la  Passion,  d'Olivier 
Maillard. 

«  Je  ne  puis  m'empécher  de  dire  au  paléographe 
que  l'usage  où  l'on  est  de  réunir  scus  la  forme  de 
glossaire  les  mots  qui  ne  sont  plus  reçus,  favorise 
beaucoup  l'ignorance...  sûr  de  n'être  pas  pris  en 
flagrant  délit,  le  glossateur  ne  craint  pas  de  se  met- 
tre à  son  aise.  Il  use  largement  de  la  faculté  qu'il 
a  de  n'insérer  dans  ses  compilations  toujours  faci- 
les, que  ce  que  d'autres  ont  laborieusement  pré- 
paré. S'il  rencontre  des  mots  qui  n'aient  pas  été 
expliqués  par  ses  devanciers,  ou  bien  il  fait  comme 
s'il  ne  les  avoit  pas  vus,  ou  bien. ..  il  donne  à  tort 
et  à  travers  des  explications  fausses ,  ridicules  et 
même  absurdes. 

«  Les  notes  historiques  ne  peuvent  être  suppléées 
ni  par  un  glossaire,  ni  par  une  version  littérale...., 
On  méprise  les  bavards  ennuyeux  qui,  après  avoir 
vu,  pour  ainsi  dire,  -à  vol  d'oiseau,  un  ouvrage  qui 
demandoit  une  attention  réfléchie,  prennent  la 

2 


dby  Google 


—^10  — 

plume  et  composent,  à  l'aide  de  quelques  lieux 
communs ,  des  dissertations  où  ils  mettent  toutes 
sortes  d'inutilités,  faute  de  savoir  y  mettre  ce  qui 
devroit  s'y  trouver. 

«  On  n'aimera  pas  davantage  celui  qui  accole- 
roit  des  superfluités  ou  des  hors-d'œuvre  aux  Ro- 
mans  dont  il  se  fait  l'éditeur.  Chacun  des  ouvrages 
qui  composent  la  Collection,  etc. ,  est  précédé  d'une 
description  fort  circonstanciée  du  manuscrit  que 
l'éditeur  s'est  donné  la  peine  d'examiner  le  pied  à 
la  main.  Je  ne  sais  quel  a  été  son  but  en  nous  don^ 
nant  la  dimension  exacte  des  couvertures  dont  ces 
vieux  parchemins  sont  en  ce  moment  revêtus,  mais, 
pour  mon  compte,  je  n'ai  pu  lire  ces  espèces  de  no- 
tices  sans  me  rappeler  l'observation  judicieuse  du 
maire  qui  me  délivra  un  passeport,  pour  venir  à 
Paris:  Il  avoit  aperçu  mes  lunettes ,  il  mit  à  l'arti- 
cle signes  particuliers  :  't  portant  des  lunettes.  »  Il 
pouvoit  ajouter  :  «  et  des  pantalons  noirs.  » 

«  Mon  dessein ,  dit  M.  Prompsault  en  finissant, 
mon  dessein  étoit  de  ne  rien  écrire  en  ce  genre  avant 
d'avoir  terminé  le  glossaire  auquel  je  travaille  cons- 
tamment depuis  plus  de  six  ans.  » 

(Huit  ans  se  sont  écoulés  depuis  1835,  et  le  glos- 
saire attend  toujours  l'impression  ;  nous  en  saurons 
la  cause.) 

J'admire  cette  constante  placidité  de  M.  Promp- 
sault. TantcB  ne  animis  calestibus  irœ  ?  dît  le  poète. 
Rien  de  hargneux  et  d'atroce  comme  les  savants, 
les  érudits  ou  les  doctes,  pas  même  les  âmes  céles- 
tes. J'ai  vu  des  haines  invétérées  et  mortelles  pour 
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une  virgule  et  quelque  diose  de  moins;  on  se  rap- 
pelle encore  les  débats  de  MM.  Ârago,  Libri  et  de 
Pontécoulant;  et  les  plus  grands  assauts  de  Paul- 
Louis  Courier,  Tbabile  helléniste,  ne  sont  ni  ses 
pamphlets  politiques,  ni  ses  infortunes  conjugales. 
Sons  ce  rapport,  M.  Prompsault  me  paraît  unique; 
il  importait  à  ma  biographie  de  signaler  le  fait, 
pour  donner  une  juste  idée  de  son  caractère  et  de 
son  genre  de  talent  tout  à  la  fois.  Telle  est  «la  raison 
des  citations  précédentes.  En  outre,  les  connaisseurs 
j  trouveront  un  moyen  d'exercer  leur  curiosité  dé- 
licate et  plus  ou  moins  sagace. 

a  Qu'il  ait  (M.  Grapelet),  la  complaisance  de 
m'écouter,  »  disait  M.  Prompsault,  page,  5  de  son 
discours,  t  M.  Grapelet  ne  voudroit  pas  m'écou- 
ter, »  dit-il,  dans  une  lettre  qui  va  nous  passer  sous 
les  yeux,  page  30.  «  J'étois  bien  sûr  que  M.  Gra- 
pelet ne  m'écouteroit  pas,  »  dit-il  ailleurs. 

Nous  allons  voir. 

Donc,  à  la  nouvelle  des  Errata,  M.  Grapelet 
tressaillit  et  bondit,  et,  des  deux  poings,  lança  sur 
M.  Prompsault  la  Villonie  littéraire,  dont  vous 
n'aperceviez  peut-4tre  pas  toute  la  malice;  c'est 
M.  Prompsault  lui-même  qui  fait  posément  la  ré- 
flexion soulignée. 

En  l'espèce,  Villonie  est   la   personnification 
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foétonymique  de  M.  Prompsault,  éditeur  de  Vil-. 
Ion;  et  ce  substantif,  uni  à  Tépithète  Littéraire ^  se 
rangerait  dans  la  classe  des  expressions  Marwavh 
dage,  Patavinité,  Chcutvoxmsme,  Pétaudière;  voilà 
réqigme,  pour  moitié  du  n^oins.  Le  paléologue 
songeoit  bien  à  Prompsalité  ;  mais  VilUm^  ressem-. 
blant  fort  à  tilénie,  son  choix  fut  acquis  à  ViUome. 

£t  le  débat  commence  : 

M.  Crapelet  :  «  Ge  volumineux  Errata  n'est  au 
fond  qu'une  volumineuse  imposture.  »  (1). 

A  quoi  M.  Prompi^ult  répond  stoïquement  (2)  : 

c  Les  malhonnêtetés  demeureront  pour  votre 
compte  :  cette  monnoie  est  de  mauvais  aloi,  per- 
sonne n'en  veut,  », 

M.  Crapelet  renvoie  (pages  13  et  21)  l'homme  à 
ia  mesure  zux  leçons  de  M.  Raynouard,  c  car  il  eat 
trôs  fort  sur  la  mesure ,  M.  l'abbé  I  » 

V  Preuve  de  plus,  reprend  M.  Prompsault,  qu'il 
y  a  compensation  en  tout  en  ce  monde« — Gommur 
niquer  à  M.  Azaïs,  » 

Et,  nonobstant  ce  beau  sang-froid,  M.  Grapelel 
s'écrie  de  nouveau  :  «  il  faut  suivre  les  principes 
autrement  élaborés,  raisonnes  et  raisonnables  de 
M.  Raynouard  sur  le  choix  des  textes  et  des  va- 

(1)  yuionie,  page  8. 

(S)  Lçltre  h  M.  Crapelet ,  etc. 
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ri^te$,  quand  il  esxiste  plosiears  manuscrits  du 
même  ouvrage»  et,  quand  il  n*y  en  a  qu'un  seul, 
aToir  autant  de  scrupule  pour  la  lettre  que  M.  Promp- 
sault  en  montre  peu.  » 

Et  M.  Prompsaiilt,  sans  cligner  de  l'œil  :  «  Ce  n'est 
pas  ma  faute  si  M.  Grapelet  ne  me  comprend  pas,» 
puis  il  répète  bonnement  :  «  Mes  Errata  prouTent 
que  voËis  necamprenez  pas  la  langue  romane,  même 
lorsque  vous  en  parlez  ayec  tant  de  complaisance, 
puisque  tous  vous  êtes  exposé  à  prendre  des  ar- 
mures de  cou  de  cheyal  pour  des  croupières,  des 
dievaux  pour  des  armes,  desrézeaux  pour  des  rois, 
la  voix  des  poules  pour  le  grattement  de  leurs  pieds, 
le  bruit  que  font  les  charrettes  en  roulant  pour  des 
culbutes,  et  à  faire  bon  nombre  d'autres  méinrises 
tout  aussi  humiliantes,  n 

Et  voilà  la  goene  allumée. 

Écoutons  M.  Grapelet  :  «  Outrecuidant  I  malen- 
contreux éditeur!  Allez  au  glossaire  de  Ducange.  » 

Écoutons  les  orages  sereins  de  M.  Prompsault  : 
«  M.  Grapelet,  qn'a-t-il  répondu?  Rien....  M.  Cnt- 
pdet,  cet  homme  si  consciencieux,  qui  a  consumé 
tant  de  Teilles  à  nous  préparer  ses  publications,  qui 
a  si  souvent  et  si  minutieusement  feuilleté  les  ma- 
nuscrits qu'il  avoit  sous  les  yeux  (c'est  du  moins 
ce  que  H.  Grapelet  dit  dans  ses  préfaces),  qu'a-t-il 
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tépondn  ?  Rien.  Comment  a-Mi  prouvé  que  le  volu- 
ftaneux  errata  de  M.  Prompsault  n'étoit  au  fond 
qu'une  voltmineuse  imposture?  U  a  dit  :  outrecui- 
dant, malencontreux  éditeur!  Qu'a*t-il  vu,  M.  Cra- 
pelet?M.Grapeletavu  que  l'imprimeur,  malgré  son 
zèle  et  ses  soins,  avoit  laissé  en  quelques  endroits 
des  traces  évidentes  de  son  apprentissage  (1)  ! 

«  £h  !  sans  doute,  fait  M.  Crapelet ,  je  Tai  vu.. . . 
quel  degré  de  confiance  accordera-ton  jamais  aux 
publications  futures  de  M.  Tabbé,  reconnu  incapa- 
ble (si  ce  n*est  que  de  Tincapacité)  de  lire  et  cor- 
riger une  épreuve,  même  d'après  un  texte  im- 
primé. » 

«  Ma  profession,  fait  l'abbé,  n'est  point  celle  d'im- 
primeur; mais  soit  ;  donc,  M.  Grapelets'est  dit  :  Boni 
voici  mon  affaire,  A  l'œuvre,  mes  amis  !  Il  a  fait  un 
relevé  de  vingt-huit  articles.  Il  reprochée  quelques- 
uns  des  mots  que  j'ai  cités  d'avoir  des  accents,  aux 
autres  de  n'en  pas  avoir;  à  celui-ci  de  s'être  em- 
paré d'une  majuscule,  à  celui-là  de  ne  pas.  avoir 
conservé  la  sienne.  »  (Toutes  ces  réflexions  de  l'abbé 
sont  entremêlées  d'ironies  très  ingénieuses,  de  plai- 
santeries de  fort  Ixm  goût,  d'aUusions  spirituelles.) 

«  Je  marche  de  surprise  en  surprise  dans  le  re- 

(i)  Celait  sans  doute  un  élè?e  de  M.  Crapelet. 
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levé  de  t(int  de  bévues,  et  je  n*endiraipas  la  ving-» 
tiéme  partie,  page  13.  G*«st  Sf.  Grapelet  qui  fait 
cette  réfleipQn. 

M.  Tabbé  réplique:  «  Entrons  en  rè^leoient  de 
compte...» 

£t  cda  dit,  il  se  livre  à  Texamen  des  criti- 
ques :  «  ]\1.  Grapelet  croit  savoir  tout  ce  que  je  ne 
saisi  p9s.  Nous  verrons.  Je  cite  fidèlement  ses  paro- 
les; il  a  tronqué  les  miennes  pour  me  rendre  ridi<* 
cule  ;  je  ne  veux  pas  imiter  un  pareil  exemple  ni 
me  venger  de  cette  perfidie  autrement  qn*en  repro- 
duisant exactement  les  siennes,  i^ 

De  1^  un  colloque  nouveau. 

«  Plus  j'avance,  dit  M.  Grapelet,  dans  ce  fiast 
tîdieux  contrôle,  plus  j'éprouve  de  dégoût  pour  la 
nullité  des  corrections  de  M.  Prompsault  ;  je  re-^ 
grettetrois  1q  temps  que  je  prends  à  les  réfuter,  si 
la  cause  de  tons  les  éditeurs  ne  me  sembloit  y  être 
engagée,  etc. — ^En  voilà-t-ilde  l'érudition. —Prenez- 
gardç,  M.  l'abbé,  vous  avez  déjà  fait  bien  des  faux, 
pas  dans  votre  carrière  littéraire,  sans  compter  ce- 
lui-ci.—*Ma  carrière  littéraire  ne  date  que  de  18â2< 
^poqoç  où  j'ai"  publié  Villon.  M.  Grapelet  m'auroit 
obligé  ç'il  avoit  bien  voulu  signaler  les  faux  pas  que 
j'ai  faits.  »  M.  Prompsault  copie  quelques  passages 
de  l'éçlitiop  d«  ^.  Grapelet,  passages  tout  noirs  de 
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fautes,  et  dit  :  «  Il  est  bien  permis  de  broncher 
quand  on  marche,  même  avec  précaution,  dans  un 
pareil  casse-cou.  —  H  faut  être  M.  Prompsault 
pour  offrir  aux  lecteurs  de  pareilles  inventions.  — 
Calmez-Tous,  n.  Grapelet,  tout  en  ira  mieux.  — 
Mais  {à  porté)  son  inconcevable  étourderie,  aussi 
mexcusable  ici  qu'un  mensonge,  saute  aux  yeux!.. 
—  M.  Grapelet!  et  les  Chansons  du  châtelain  de 
Coucy  !  et  vos  Dictons  L . .  ne  crions  pas  si  fort,  on 
pourroit  nous  entendre.  » 

J'omets  une  foule  de  développements  qui  se  re- 
trouvent dans  le  Discours  :  vider  la  question  n>st 
point  moa  lot ,  l'exposer  même  autrement  que  je 
n'ai  fait  serait  impossible  avec  le  peu  de  papier  qui 
me  reste  à  noircir,  et  fatigant  pour  le  commun  dé 
mes  lecteurs.  Reste  la  conclusion  : 

9  Quelle  sera  l'issue  d'une  lutte  où  vous  voua 
présentez  avec  des  armes  qui  ne  peuvent  vous  ser- 
vir? On  désirera  connoître  les  observations  que  j'ai 
faites  sur  chacun  de  vos  ouvrages,  et  on  se  dira  : 
M.  Grapelet,  qu'a-t-il  répondu  ?  Rien. . .  Ayez  soin  de 
choiâr  vos  armes  avec  plus  de  discernement,  et  de 
bien  mesurer  vos  coups.  A  ces  conditions,  je  serai 
toujours  là  pour  vous  répondre.  »  Signé  l'abbé  J. 
Q,  R.  Prompsault,  Paris,  le  3  septembre  1835;  et. 
en  post-scriptum  ;  «  Je  u'ai  connu  la  FtHonie  lit- 
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téraire  de  M.  Crapelet  qae  le  25  du  mois  d'août 
Mes  occupations  ne  m'ont  pas  laissé  la  liberté  de  lai 
répondre  avant  le  3  septembre  » 

Puisqu'il  a  été  question  des  faux  pas  à^  M.  Tabbé 
Pr<»ttpsault,  remmitons  au  début  de  sa  vie  littéraire, 
et,  pour  la  satisfaction  de  M,  Grapelet»  bien  au«de- 
lii;  nous  Terrons  bien. 

M.  Prompsault  qie  représente  passablement  une 
physionomie  de  bénédictin,  telle  que  je  la  conçois: 
il  est  d'une  taille  élevée,  d'une  corpulence  ordi- 
naire; sa  figure  expressive  et  calme  tout  à  la  fois, 
révèle  dès  l'abord  ses  inclinations,  ses  pensées  et  sa 
vie:  douceur  et  austérité,  finesse  et  pénétration, 
esprit  de  travail,  de  piété  solide  et  de  prudente  H^ 
berté;  de  même  sa  parole  facile  et  discrète,  lim- 
pide et  piquante,  simple  et  imagée,  suivant  les  cir- 
cmistances,  toujours  noble  et  persuasive.  Il  ne  voit 
d'autre  monde  que  sa  bibliothèque,  quelques  rares, 
amis  comme  MM.  Badicfae  et  Pelier  de  la  Croix,  et 
les  étalages  des  bouquinistes  des  quais,  dont  .il  est 
aussi  connu  que  M.  Souquetde  La  Tour;  si  jamais 
les  honneurs  n'ont  le  bon  sens  de  l'aller  chercher  là, 
les  honneurs  et  lui  ne  se  rencontreront  jamais,  car 
il  ne  sait  pas  leur  adresse. 

Son  cabinet  de  travail,  aux  Quinze-Vingts,  est 
une  montagne  de  livres  ;  on  l'aperçoit  au  milieu  , 
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cbmiiie  UD  faucheur  au  fond  des  grandes  herbes  ; 
rien  pour  s'asseoir  que  des  in  f(dios,  ce  qui  donne 
des  hémorroïdes,  a  dit  Rabelais»  d'accord  avec 
M.  Dassançe,  qui  n'est  pas  Rabelais. 

Jean-Henri-Romain  Prompsault  naquit  à  Monté- 
Hmart,  ie  7  ayril  1798,  de  Jean- Henri  Prompsault 
et  de  Marie- Anne-Marceile  Dourille  {!). 

Sa  famille,  dont  le  nom  primitif  parait  avoir  été 
Prompsalt,  si  M.  Crapelet  le  vent  bien,  vint  se 
fixer  à  Montbouchet,  sous  ie  règne  de  François  I*', 
comme  héritière  de  la  famille  du  Gtiast,  et  se  trouve 
sur  les  Terriers  du  temps  dans  la  catégorie  des  pro- 
priétaires nobtes  de  cette  commune.  Elle  était  cal- 
viniste. Depuis  lors,  la  grâce  de  Dieu  Fa  ramenée 
dans  le  giron  de  l'Église,  où  elle  s^st  distinguée 
constamment  par  ses  vertus;  l'inconstance  des 
choses  Ta  dépouillée  de  ses  prérogatives  et  de  sa  ri- 
chesse :  Jean-Henri  Prompsault  n*avait  plus  que  le 
titre  de  propriétaire  cultivateur  ;  il  eut  de  plus  douze 
enfants  dont  l'aîné  est  M.  l'abbé  Prompsault;  un 


(1)  Oroheline  de  bonne  heure,  et  jouissant  d*une  fortune 
aisée. —  Par  sa  mère,  Ht.  PiHomfïsault  est  parent  àe  M.  Dou- 
rille, assez  connu  dans  nos  affaires  politiques,  et,  par  son 
père,  de  MM.  de  Salomon,  dont  Tun  fut  évoque  de  Saint- 
Flour,  sans  espérer  un  aussi  nide  successeur  que  M.  Mar- 
Sqerie  (médiat^. 
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autre,  Jean-^François,  n'ayant  pu  réussir  dans  se« 
étodes  ecclésiastiques»  devint  directeur  des  frères 
des  écoles  chrétiennes  de  Montélimart  sous  le  nom 
de  frère  Temaise,  et  mourut  en  odeur  de  sainte* 
té  (1)  ;  le  second ,  Christophe* Augustin ,  n'a  point 
quitté  sa  mère ,  dont  il  soutient  et  réjotdi  par  ses 
soins  assidus  la  belle  et  pieuse  Tieillesse  :  Corona 
dignitatis  senectus,  dit  l'Écriture  (2),  et  habeas 
gui  consoletur  animam  tuam,  et  emttriat  senectu- 
tem  (3).. .  sufficiebat  enmnobù  paupertas  nostra, 
ut  divitias  computaremus  hoc,  quàd  videbamus  fi- 
Hum  nostrum(k)  ;  le  plus  jeune,  Jean-Louis,  vient 
d'achever  en  ce  moment  sa  théologie  au  séminaire 
d^Avignon  :  il  est  minore  (5). 


(I)  A  Nismes.  D  fat  nommé  directeur  le  jour  m6mede  sa 
profession,  ayant,  à  force  de  travail,  assujetti  u|ie  natvre  in- 
grate, je  Tenx  dire  surmonté  des  difficultés  qu*on  jugeait  in- 
vincibles pour  lui,  et  acquis  un  véritable  talent  ;  mais  la  oa* 
tyre  succomba  tout-è-fait.  Les  enfants  delà  ville  voulurent 
porter  son  cercueil  ;  on  Tenterra  dans  la  partie  du  cimetière 
esclusivement  réservée  aux  ecdé^iastiqnes;  ce  Ait  un  deuil 
général. 

La  Néerohgîe  de»  Frères  contient  un  article  fort  intéres- 
sant sur  le  frère  Ternaise. 

(J)  Prov.  ia-51, 

(S)  Rulh.  4-15. 

(4)  Tob.  5-S5. 

(5)  C'est  M.  l'abbé  Prompsault  qui  a  fait  ou  fait  faire  l'é- 
ducation de  tous  ses  frères  et  sœurs. 


dby  Google 


^  20  — 

Eu  1798,  il  n*y  avait  plus  d'églises;  les  prêtres 
n'étaient  pas  faciles  à  trouver;  Prompsàult  fut  bap* 
tisé  dans  un  grenier  par  une  personne  pieuse  ;  {dus 
tard,  dès  qu'il  y  eut  relâche  de  préjugés  (ce  mot  mé^ 
rite  attention)  et  de  fureurs  soi-disant  politiques  et 
relîpeuses,  M.  Simon,  ancien  chanoine,  le  baptisa 
de  nouveau  sub  conditione,  dans  l'église  Sainte- 
CroixdeMontélimart — Henri  avaitalorsquatre  ans. 

Sa  famille  sortit  de  Montélimart  en  1806,  et  alla 
^e  fixer  à  Bollène ,  petite  ville  du  département  de 
Vauduse. 

Une  de  ses  tantes  du  côté  paternel  prit  soin  alors 
de  son  éducation  (1)  ;  elle  le  plaça  ensuite  chez  M. 
l'abbé  Tavemier,  aumônier  des  dames  du  Saint-Sa- 
crement (même  viUe),  et  auteur  d'un  excellent  ou-t 
vrage intitulé ,  je  crois,  Dieu  seul;  c'était  sœur 
Marie  de  la  Croix ,  religieuse-carmélite  à  Garpen- 
tras ,  professe  avant  1789. 

Henri  avait  fait  sa  première  communion  à  onze 
ans ,  et  M.  l'abbé  Masse,  curé  de  la  paroisse  Saint- 
Martin  ,  (toujours à  Bollène) ,  ayant  remarqué  son 
intelligence  et  ses  dispositions  de  cœur,  ne  doutait 
point  qu'il  ne  fût  appelé  au  plus  saint  des  états;  il 
s'en  ouvrit  à  la  sœur  Marie  de  la  Croix  qui  consulta 

(i)  Son  éducation  avait  été  commencée  par  un  de  ses  on<« 
clés,  chef  d'institution  à  Montélimart. 
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son  frère,  combattit  ses  répugnances  très  pronon- 
cées et  finit  par  les  vaincre.  Ainsi  advint-il  qne 
Henri  commença  ses  conrs  de  latin  chez  M.  Taver- 
nier.  Du  reste ,  la  pensée  de  celui-ci  fut  de  tous 
points  conforme  à  celle  du  curé  de  Saint-Martin  et 
de  la  bonne  carmélite  (1). 

M.  Tavernier  conduisit  Henri  jusqu'à  la  septième, 
et  le  fit  entrer  en  sixième  au  petit  séminaire  de  Va- 
lence ,  sous  M.  l'abbé  Ghapuis  (2). 

Le  supérieur  en  titre,  qui  s'appelait  M.  Fîère, 
€8t  mort  grand-ricaire  du  diocèse;  M.  Dévie, 
comme  supérieur  honoraire ,  gouvernait  en  réalité 
l'établissement.  Son  professeur  de  duquième  fut 
M.  Robin,  maintenant  curé  de....  ;  il  fit  sa  qua- 
trième et  sa  troisième  sous  M.  Morel ,  qui  est  mort 
en  18/i2 ,  cbanoine  titulaire  et  supérieur  du  sémi- 
naire de  Sens  ;  sa  seconde  sous  M.  Ghampavier  que 
je  trouve  ensuite  principal  du  collège  de  Montéli- 
mart,  puis  directeur  de  Tinstitution  du  prin:e  de 


(1)  Dans  la  suite,  M.  Tabbé  Masse  eût  voula  rete*  ir  le 
jeune  Prompsault  dans  son  diocèse,  M.  de  La  Tourettp,  sa- 
chant ce  qu'il  y  perdrait,  n'y  consentit  pas.  Ce  fut  dé  même 
en  18S7,  lorsque  M.  Mourre,  recteur  de  Tacadémie  de  Gre- 
noble«  lui  offrit  la  place  de  sous-censeur  du  collège  de  cette 
ville,  en  attendant  que  la  chaire  de  philosophie  quMldemnn- 
dait  vint  à  vaquer. 

(3)  Rentré  depuis  dans  le  monde,  avocat  du  barreau  de 
Grenoble. 
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Chimay,  à  Ménars:  sa  rhétorique  enfio  sous  M.  De- 
sessarts,  grand-vicaire  actuel  de  Blois. 

Le  lecteur  sait  bien  que  les  histoires  des  victoires 
et  les  succès  des  Français  de  séminaire  ou  de  col- 
lège sont  désormais  bannies  de  mes  cahiers,  et 
voilà  pourquoi  je  me  contente  ici  d*une  simple  no- 
menclature, sans  la  moindre  mention  des  prix  et 
accessit  nombreux  que  remporta  le  jeune  Promp- 
sault.  Je  note  seulement  qu'il  eut  pour  condisciple , 
en  rhétorique,  M.  l'abbé  Testou  (1)  et  M.  l'abbé 
de  Sanlces  (2), qui  est  à  la  tête  de  la  maison  ecclé- 
siastique de  Ghabreml ,  (Dauphiné).  M.  Favre-De- 
sessarts  doit  revenir  sous  ma  plume;  néanmoins,  il 
y  a  place  pour  le  quatrain  qu'on  m'envoie  de  Beau- 
caire,  sous  bande  anonyme,  et  qu'on  dit  être  du 
crû  de  mon  rhétoricien  : 

A  M.  Desessarts, 
Monsieur  Tabbé,  V9i|s  brillez  ^e  science.; 
Sur  tous  sujets,  fort  bien  vous  pérorez; 
Le  malheur  est  qu*avec  voire  élo^eoce. 
Deux  fois  par  jour  ioui  vous  nous  endormez. 
M.  Crapelet  dira  que  Voltaire  eût  trouvé  des  ri- 
mes'plus  riches,  et  .T.-B.  Rousseau  de  plus  élégan- 
tes tournures;  seraient-ce  les  faux-pas  en  ques- 

(1)  Natif  de  Saint- Jean  en  Royans  (bourg  du  Dauphiné), 
à  huit  lieues  de  Valence.  Voyez  la  notice  de  M.  Le  Guillou. 

(2)  Frère  de  M.  de  Saulces  de  Freycinet,  ToiGcier  de 
marine. 
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tion?  £h  bieal  faux  pas  tant  que  vous  Toudr^c , 
mais  M.  Désessarts  ne  les  a  pas  jugés  sans  effet  ; 
portant  sa  main  quelque  part,  il  sentit  que  cela  lui 
faisait  mal ,  si  bien  que  très  probablement  il  en 
garde  rancune.  La  faiblesse  du  quatrain  ne  proQTe 
pas  la  force  de  celui  qu'il  a  contusionné. 

Prompsault,  veuf  de  M.  Désessarts,  fit  sa  philo* 
Sophie  sous  M.  l'abbé  David ,  pieux  et  savant  hom- 
me ,  mais  de  ceux  qui  ont  l'infamie  de  rester  indé- 
finiment diacres. 

U  fit»  l'année  d'après,  sa  théologie  au  séminaire 
de  Romans  :  j'indique  ses  professeurs  :  M.  Ray- 
naud,  pour  le  dogme  (1)  ;  M.  Morel  (2) ,  pour  la 
morale  ;  M.  Michel,  pour  l'Écriture  sainte  ;~queN 
ques-tins  de  ses  condisciples  :  M.  Leydier,  secré- 
taire de  Févêché  de  Ghâlons;  M.  Croizat,  grand- 
vicaire  d'Alger,  qui  a  publié  un  bon  tableau  synop- 
titiue  de  fÉaiture  sainte;  et  encore  M.  l'abbé 
Testou. 
.  U  fut  nommé  répétiteur  dès  la  seconde  année. 

Mais  n'allons  pas  si  vite.  En  commençant  cette 
notice,  nous  admirions,  et  à  bon  escient,  l'immense 
placidité  de  M.  Prompsault;  maintenant,  il  faut 
dire  qu'on  suspecta  sa  vocation  et  qu'on  faillit, 

(!)  M.  Reynaud,  depuis  supérieur  et  vicaire-général, 
(2)  Nommé  ei-dessus, 
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à  diverses  reprises,  le  congédier  (1);  pourquoi?, 
comme  étourdi,  et  parce  qu'il  avait  mauvaise  tête;, 
potirquoi  mauvaise  tête?  c'est  qu'il  étudiait  plus 
et  mieux  que  ceux  dont  il  était  l'élève,  soule-^ 
V2ût  des  difficultés ,  relevait  naïvement  et  en  face 
leurs  bévues,  et  les  confondait  «  ce  qui  n'est  point 
du  tout  invraisemblable  ;  c'est  que  la  Providence 
l'avait  doué  naturellemeht  de  cette  charmante  sim- 
plicité dans  les  manières  et  de  ce  frano-parler  qui . 
sont,  aux  yeux  des  sages ,  la  plus  sûre  garantie  de 
l'innocence,  et  dont  un  pédant  imbécile  fait  pariide 
de  s'effaroucher,  v  leur  cœur  jaloux^  ait  Rousseau  « 
fut  trop  bête  pour  sentir  cette  distinctton-Là;  »  pa- 
role profonde  et  pleine  d'ense^iiements. 

Au  reste,  tous  ses  professeurs,  moins  un,  l'a-r 
valent  compris  (M.  Désessarts  connaît  bien  cet  un* 
là)  ;  et,  lorsqu'arrivèrent  les  époques  de  ses  ordina-^ 
tions ,  il  fut  constamment  admis  à  l'unanimité  (2). 

Je  ne  songe  pas  à  la  tonsure  :  déguisé  et  travesti 
en  prêtre,  suivant  la  ridicule  habitude  des ccmtrées 
méridionales  de  la  France  ^  il  la  reçut  des  mains  de 


(1)  D'un  autre  côté,  un  ingénieur  civil  du  département 
de  la  Drôme,  M.  Colombier  TÎntun  jour  lui  offrir  de  se  fixer 
dans  sa  maison,  lui  offirantle  logement  et  la-nourriture,  pour 
le  seul  plaisir  d'en  faire  un  grand  mathématicien,  disait  il. 
La  vocation  de  Prompsault  remporta* 

(2)  Il  obtint  en  philosophie  Vaccestlt  de  sagesse. 
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M.  François  Bescherdle,  «m  ordiiittre ,  le  2  jibI<* 
lel  1814. 

Il  fut  ndnoré  dans  la  chapelle  du  séminaire ,  le 
l*'JQin  1820,  par  M.  de  La  Tonrette,  successeur 
de  M.  Bescherelle  (1)  ;  fait  sous-diacre  par  le  mênie 
et  au  mêkne  lieu,  le  2  jnlUet  1821  ;  diacre  le  3no- 
yembre,  et  prêtre  deux  jours  après,  par  le  même, 
dans  la  chapelle  de  l'évêché. 

n  avait  vingt-trois  ans  et  sept  mois.  AIcnts  il  se 
rendit  à  la  trappe  d'Aiguebellespoar  faire  une  re-  ^ 
traite,  et  dit  sa  première  messe  accompagné  du 
célèbre  père  Etienne  (2). 

M.  de  La  Tourette  l'avait  nommé  vicaire  de  Gra- 
ne,  et  vice-gérant  du  canton  de  Grest-Sud ,  à  quel- 
ques lieues  de  Montéiimart,  le  4  novembre.  Il  s'y 
rendit  avec  ce  joyeux  empressement  que  donnent 
rd)éissance  bien  conçue  et  le  zèle  de  la  maison  de 
Dieu ,  et  il  y  resta  deux  ans ,  non  moins  aimé  des 
paroissiens  que  du  vénérable  curé,  M.  FabbéLo- 
reille ,  goûtant  du  même  coeur  et  les  fatigues  de  son 
ministère  et  les  beureux  fruits  qu'il  en  savait  tirer. 

Il  fut  ensuite  rappelé  à  Valence  pour  occuper  la 

(i)  Blarîe-Josepli- Antoine-Laurent  La  Rivoire  de  la  Ton* 
rette,  mort  il  y  a  quelques  années. 

(S)  Il  est  mort  comme  un  saint,  à  Tâge  de  96  ans.  —  M. 
Prompsault  conserva  toujours  des  relations  intimes  avec  les^ 
religieux  de  cette  abbaye. 
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chaire  de  théologie  dogmatique,  et  être  directeuF 
à  la  place  de  M.  Reynaud;  M.  Becquefûiconnu) 
professait  alors  la  morale;  M.  Michel  continuait 

M.  Prompsault  donna  sa  démission  an  bout  d*ua 
an. 

Il  fut  ensuite  nommé  curé  de  Réauvâle,  et  chaîné 
de  la  vice-gérance  du  canton  de  Grignan,'  paroisse 
des  trapistes  chez  lesquels  il  s'était  retiré  après  sa 
dernière  ordination.  Je  dis  qu^il  fut  nommée  et  pour 
si  peu  de  temps  (1)  qu'avant  qu'il  n'eût  reçu  ses 
titres,  M.  de  La  Tourette  l'avait  déjà  chargé  de  la 
cure  de  Rochegude  (9  décembre  1824) ,  qu'il  n'a 
jamais  occupée  non  plus. 

Nouveau  changement  :  M.  Frays^inous ,  par  or- 
donnance du  25  mai  1827 ,  le  nomme  professeur 
chargé  de  la  classe  de  philosophie  au  collège  royal 
de  Toumon.  U  quitte  sa  paroisse  et  devient  univer- 
sitaire jusqu'en  1829. 

En  cette  année ,  M.  de  Vatimesnil  le  mit  à  la  re- 
traite ,  par  cette  raison  sans  doute  ,  qu'étant  ecclé- 
siastique ,  il  avait  refusé  de  se  soumettre  à  l'ordon- 
nance de  MM.  de  Vatimesnil  et  Feutrier:  déclarer 
qu'on  n'appartient  à  aucune  congrégation  reli- 
gieuse, etc. ,  etc.  U  vint  à  Paris ,  mais  inutilement. 


(i)  u  eut  pourtant  celui  de  faire  ériger  en  succursale  un 
des  hameaux  de  ceUe  commune» 
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pour  réclamer  sa  rémté|;ratioQ ,  et  s'y  fixa  sur  les 
instances  de  MM.  d'Ândiffiret  et  Peyrol,  ses  amis. 

M.  de  La  Toorette  Toulut  profiter  de  la  circons- 
tance pour  le  rappeler  dans  son  diocèse. 

Je  copie  an  passage  de  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à 
ce  sa|et  et  qu'on  m'enme  de  Yaleâce  ; 

«  Vous  savez  que  c'est  avec  peine  que  j'ai 
cédé  à  vos  importunités  pour  vous  laisser  entrer 
dans  l'instruction  publique  ;  la  Providence  vous  a 
manifesté  sa  volonté  en  vous  fermant  cette  porte  et 
vous  a  prouvé  par  là  qu'elle  voulait  que  vous  vous 
rendissiez  utile  dans  votre  diocèse.  J'irais  donc  con- 
tre ses  intentions  en  favorisant  de  nouvelles  vues 
pour  un  nouveau  genre  de  désertion.  Le  parti  le 
plus  sage  pour  vous  est  de  rentrer  dans  votre  dio- 
cèse. Vous  y  jouirez  d'une  tranquillité  que  vous 
pourriez  perdre  à  Paris  de  bien  des  manières.  » 

Peu  après ,  M.  de  Groï ,  grand-aumônier ,  le 
nomma  deuxième  chapelain  des  Quinze- Vingts,  en 
remplacement  de  M.  l'abbé  Jocard;  il  y  demeure 
encore,  sans  être  bien  sûr  d'y  rester. 

Il  avait  refusé  d'abord  l'éducation  des  enfants  de 
M.  de  Polignac ,  malgré  les  instances  de  M.  l'abbé 
de  Montfleury  qui ,  lui-même ,  avait  fait  celle  du 
père.  Il  avait  également  refusé  la  place  de  troisième 
chapelain  à  la  maison  royale  de  Saint-Denis,  ne 
voulant  pas  se  priver  des  bibliothèques  de  la  capi- 
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talé,  à  précieuses  et  si  nécessaires  pour  le  genre  de 
trayaux  qui  l'occupe. 

Il  se  livra  dès-lors,  avec  plus  d'activité  que  ja- 
mais, à  ses  belles  et  patientes  études,  variint  le  tra- 
vail pour  se  reposer  du  travail,  prenant  place  parmi 
ces  hommes  aussi  modestes  qu'extraordinaires  qui 
joignent  la  profondeur  et  l'étendue  des  connais- 
sances à  la  plus  inépuisable  fécondité. 

Il  a  ainsi  publié  toutes  ses  traductions  d'ouvra-. 
ges  ascétiques ,  dont  la  nature  et  le  mérite  sont  as- 
sez reconnus  pour  qu'il  me  suflBse  d'en  donner  un 
catal<^ue  exact  :  Le  Code  de  la  vie  spirituelle»  de 
Louis  de  Blois  (février  1837)  ;  le  Livre  de  la  vie 
reUgîeuse^  de  Thomas  à  Kempis  (mai)  ;  le  Pasto- 
ral de  Samt-Grégoire  le  Grand  (juin)  ;  le  Consola- 
teur des  âmes  timorées,  de  Louis  de  Blois  (novem- 
bre) ;  le  petit  Jardin  des  Roses  et  la  vallée  des 
Lys,  de  Thomas  à  Kempis  ;  Allons  au  ciel,  du  car- 
dinal Bona;  de  la  Charité,  de  Saint-Thomasd'A-^ 
quin;  le  Miroir  spirituel,  de  Louis  de  Blois; 
Motifs  qui  m'ont  déterminé  à  préférer  la  religion 
catholique  à  toutes  les  religions  protestantes  (1828). 

Nous  avons  encore  de  lui  (1837) ,  un  Traité  de 
la  Ponctuation  et  de  la  Lecture^  ouvrage  excel- 
lent, vrai  manuel  que  tout  écrivain  devrait  avoir 
sur  sa  table  et  méditer  sans  cesse. 
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Ilapani'deaxYoiamesde  sa  Orammaire  rai-^ 
sorniée  de  la  langue  latine^  qu'un  savant  littâratevur. 
M,  Bernard-Julien  apprécie  comme  on  peut  le  voir, 
dans  le  journal  Pltwestigaieur,  105*  livr.,  p.  9. 

On  a  demandé  à  son  sujet  comme  au  sujet  de 
quelques  autres,  s*il  était  possible  qu'il  éciiTit  et 
rem|rilt  simultanément  toutes  les  obligations  de  sa 
place.  Les  gens  qui  soulèyent  ces  diflkultés  de« 
Yraient  d'abord  faire  un  essai  sur  eux  mêmes;  ib 
Terraient  de  combien  d'heures  s'allonge  une  journée 
franchement  laborieuse  et  bien  réglée  (1),  sans  pro- 
crastination  (2)  ;  ils  n'ont  pas  lu  l'histoire  de  Saint- 
Ghrysostome,  de  Saint-Augustin,  etc. ,  etc. ,  qui 
nous  laissèrent  des  pyramides  à*  nh  folio,  après  avoir 
plus  agi,  sous  le  rapport  du  ministère  et  individud- 
ment ,  que  ne  feront  sans  doute  tous  nos  évoques, 
curés  et  chapdains  rénm*s,  en  tout  le  dix-neuvième 
siècle.  Qu'ils  visitent  lesQuinze-Vingts,  qu'ils inter- 
n^ent  les  personnes  etles  choses,  et  ils  rougiront  de 
comparer  cette  négligence  aivec  leur  spécialité  iai-* 
néantse  ;  ils  leur  échapperait  un  éveu  ]  Nos  dotaee^ 
sentaient  encore  la  jalousie,  diront-ils  ;  lajaUmsie, 

(1]  M.  PromiManU  traraille  habituellement  huit  benrea 
par  jour  dans  son  cabinet. 

(2)  La  procrattinatian,  dit  qn  poète  anglais,  est  h  filon 
du  temps» 
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cette  grande  maladie  de  l'homme ,  et  des  pitres 
surtout  ! 

En  dépit  d*dle ,  M.  Prompsault,  tout  en  don- 
nant rexenq)le  de  la  plus  stricte  fidélité  dans  Tac- 
compUssement  de  sa  charge,  poursuivait  ses  études 
bien  aimées,  et  un  jour,  ô  M.  Grapelet,  parurent, 
non  pas  encore  YErrata  et  le  Discours j  mais  les 
Œtwres  de  Villon,  qui  firent  que  le  public  s'adres^ 
sa,  lui  aussi,  cette  question  :  Est-ce  nnérudit,  un 
docte  ou  un  savant  ?  et  qu*il  eut  cette  réponse  :  c'est 
Fuiï  et  raujtré,  et  l'autre. 

Une  bonne  mémoire  et  de  la  patience  dans  l'é- 
ittde,  suffisent  pour  former  un  érttdit.  Nous  Pavons 
vu.  Or,  considérant  rénôrme. quantité  d'ouvrages 
imprimés ,  de  critiques,  de  manuscrits  indéchiffira- 
btes  qu'il  a  fallu  détorer  et  digérer,  les  détails  mi- 
nutieux, innombrables,  fastidieux  même ,  et  quel^' 
quefois  insignifiants ,  dcmt  sa  mémoire  a  dû  se  pé- 
n^rer  et  s*imprégner,  pour  préparer  une  classifi- 
oation,  j'éprouve^  je  l'avoue,  comme  un  éblouis- 
aement  (rtopide  et  de  la  terreur ,  et  il  me  parait 
maintenant  que  si  jamais  j'avais  l'audace  de  nie 
croire  érudit  ou  doué  de  mémoire  et  de  patience , 
je  ne  serais  qu'une  fière  brute.  Sans  compter  les 
Errata,  le  discours  et  les  livres  ascétiques,  lisez 
le  Mémoire  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  poète  Ft^an^. 
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çais  Villon  :  qoelle  patience  pour  cliercher  cette 
vie,  et  les  œuvres  connues ,  et  la  trace  des  ceovres 
égarées  et  ignorées  I  Quelle  mémbire  pour  ne  point 
perdre  le  ûl  •  d'Âriadne  dans  ce  tohu-bohu  d'âé- 
m^ts  rapiécés  et  noir  de  poix,;»c^o  colore,  comme 
dit  le  poète!  etqnéïe intelligence!  quelle  réflexion 
pour  y  établir  l'ordre  et  y  semer  à  pleines  mains  la 
lomfoe,  telement  qae  tous^  lecteur  trop  hen-^ 
reux ,  TOQS  y  Yoreai;  aussi  clair  qœ  dans  la  Crw^o  . 
Dieul 

Ajoutez  dé  CinteUigenee  et  de  la  réflexion,  dit 
ma  pr^àière  page,  aprèsia ëéfibitioB  de  Cérudiu 
vous  aurez  un  Âomme  DOGIB.  Jlffledit  encore  :  Ap- 
pliquez celui-ci  à  iies'matiêres  de  spécuUuioneî  de 
sciences,  et  donnez-lui  de  la  pénétradan,  vous  en 
ferez  un  sayant.  Eh  bien  !  M.  Grapdet ,  pensez- 
vous  maintenant  qu'avant  M.  Prompsanlt,  la  vie  de 
Villon  fut  bien  connue,  et  qu'il  ait  eu  de  la  péné- 
tration celui  qui ,  élaguant  mille,  et  mille  fadaises  et 
fourberies  consacrées  pour  y  substituer  des  révé- 
lations défait  et  jugées  in^iossibles ,  vous  i  rédnit 
à  la  néoessité^de  dire  amen  sur  chacune  de  ses  preu- 
ves ,  vous  et  Moréri ,  et  la  Croix-duMaine,  etPros- 
per  Marchand ,  et  Fauchet ,  et  Feller ,  et  le  P.  du 
Cerceau  /et  Marot  lui-même ,  et  la  Biographie  uni- 
verselle, et  d'autres?  Qui  vous  a  démontré,  h  vous 
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tous  et  à  nous,  que  les  œuvres  de  François  ViUoi» 
d(»vent  uuiquemeot  comprendre  le  grand  et  le  pe- 
tit testament,  trois  épitaphes ,  onze  ballades  et  le 
jargon  7  Qui  a  discuté  de  la  manière  la  plus  irré- 
sistible et  la  plus  admirable ,  les  manuscrits  dea 
différentes  éditions  des  œuyres  de  Villon?  édition 
gothique  de  Nivers ,  où  il  signale  le  mauvais  goût 
de  réditeur;  édition  de  J.  Bignon  qui  lui  donne 
lieu  de  relever  une  erreur  grossière  de  M.  Formey  : 
celui-ci  a  inséré  dans  son  catalogue  une  édition  de 
J,  Longis  et  une  de  J.  Bignon  ;  or ,  Longis  n'était 
que  le  vendeur  :  Vendue  en  la  boutique  de  Jehan 
Longis,  1530  !  —  édition  pour  Galiod  du  Pré,  faite 
sur  celle  de  Nivers ,  mais  défigurée  ;  les  quatre  de 
Alarot,  dont  la  seconde  est  la  meilleure,  tô33; 
d'Urbain  Coustelier ,  avec  une  mémoire  en  forme 
de  lettre^  composé  par  le  P.  du  Cerceau,  etc.  !  !  ! .  • 

Oui,  la  triple  couronne  d'érndit,  de  docte  et  de 
savant  lui  sied  bien^  et  celle  surtout  d*homme  d'es- 
prit 

Que  si  vous  m'objectez  mon  impuissance  à  juger 
dans  une  si  rude  matière ,  je  l'avouerai ,  et  c'est 
pourquoi  j'ai  valeureusement  analysé  et  copié  M. 
Prompsault,  au  lieu  de  faire  une  critique.  <r  Je  suis 
petit,  sans  doute,  disait  Didacus  Stella,  mais  un  nain 
sur  les  épaules  d'un  géant,  peut  voir  plus  loin  que 
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le  géant  lui-même*  »  €'est  singulier. 

Mais  nous  avons  nommé  le  P.  du  Cerceau,  et 
ceci  me  rappelle  une  objection  superbe.  Gomment 
un  homme  qui  se  respecte  »  un  chrétien  »  un  prêtre 
peut-il  se  faire  l'éditeur  de  Villon ,  —  ce  goffe  ou- 
vrier et  ouvrage,  comme  dit  AnUnne  du  Yerdier, 
et  faire  cas  de  ce  qui  ne  vauli  rien?  de  Villon,  — 
c'est-à-dire ,  filou  et  frippon^  maître  de  la  pincé  et 
du  croc,  qui,  de  sa  jeunesse ,  fuyait  l'escole  pour  se 
livrer  au  libertinage, 

Je  Tuyois  TescoMe 

Gomme  faict  le  mauTais  enfant. 

En  escriTant  ceate  paroHe, 

A  peu,  que  le  cueur  ne  me  fend, 
qui,  dans  ses  poésies  où  règne  la  licence,  a  dit  : 
Bien  est  irray  qu'aimay  autres  fois. 
Et  que  aimeroye  Toulentiere. 
qui  a  fait  la  ballade  Margot,  dont  le  refrain  est  : 

En  ce  bourdel,  ou  tenons  nostre  estât* 
nous  donnant  ainsi  une  idée  de  l'avilissement  dans 
lequel  il  était  tombé,  et  nous  découvrant  la  vérita- 
ble source  de  ses  friponneries;  qui  fut  condamné  à 
être  pendu  par  sentence  du  Châtelet,  et  reconnut 
lui-même  qu'en  ses  cinq  sens  et  tous  ses  membres, 
il  y  avait  reprouche ,  et  qui  fit,  grand  Dieul  sur 
un  évêque  d'Orléans ,  ces  vers  indignes,  lorsqu'il 
était  enfermé  par  ses  ordres  à  Mehun-sur-Loire  : 
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Dieu  mercy  et  Jaques  Thibault 
Qui  tant  d'eau  froide  m'a  fait  boire. 
En  UDg  bas  lieu,  non  pas  en  hault  ; 
Manger  d'angoisse  mainte  poire, 
Enferré  :  quant  j'en  ai  mémoire. 
Je  pry  pour  luy,  et  reliqua  : 
Que  Dieu  lui  dôint,  et  voire,  Yoîre« 
Ce  que  je  pense  et  cœtera. 

qui  8*était  rendu  coupable  enfin  d'un  crime  qui  n'est 
pas  de  nature  à  être  avoué?.,. 

Feller  dit  que  François  I*'  s'est  donné  le  tort  de 
réimprimer  Villon. 

<r  Je  pense,  au  contraire,  répond  M.  Prom^ 
sault ,  que  sa  conduite  dans  cette  circonstance ,  fait 
autant  d'honneur  à  son  goût  que  le  blâme  de  Fel- 
ler en  fait  peu  à  sa  critique.  »  (Page  46). 

Dans  plusieurs  endroits  de  son  iif^motr^^  il  sejus^ 
tifie,  comme  on  peut  s'en  convaincre,  sur  tous  les 
points  (1).  * 

(i)  Je  cite  à  cette  occasion  un  passage  du  nouveau  livre 
que  vient  de  publier.  M.  Souquet  de  La  Tour  :  «  Une  instruc- 
tion pastorale  adressée  au  clergé  d'un  grand  diocèse,  présente 
page  9,  dit-il  sans  malice,  une  note  où  sont  citées,  comme 

Preuve, d'une  opinion,  deux  comédies:  Vj4mpkytrUm  de 
laute,  act.  i,  scène  ui,  eiVHeautontimorumenos  àeté' 
rence«  act.  1,  se.  iv,v.  14*  Qutfnd  la  lecture  de  deur  poètes 
payens  occupe  les  loisirs  d'un  savant  prélat,  la  traduction 
d'un  poème  chrétien  serait-elle  pour  moi  un  délassement 
défendu  ?  d  Voilà  ma  réponse  :  Je  déQe  à  présent  lesoenseur»» 
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j'apporte  seulement  deux  témoignages  : 
Pour  ce  qui  est  de  goffe  ouvrier:  Henry  Estienne 
poAsait  aToir  complété  l'éloge  d'un  littérateur,  lors- 
qu'il ayait  pu  dire  de  lui  :  Cest  ainsi  qu'écrivait 
Villon.  Boileau  aussi  : 

VUlon  sut,  le  premiçiv  dans  œs  sièclet  grostiera 
Dâ>roiiiUer  Tartcoofus  de  nos  vieux  romanden. 

Pour  ,1a  jnorale  :  il  y  a,  entre  beajacoupderàiaonset 
defaits>  l'exemide  du  P.  da  Cerceau»  de  la  société 
de  JésuSb  Je  ne  parle  pas  du  P.  Cohmia ,  jésuite 
aussi^  qui,  selon  que  le  rapporte  l'abbé  de.  Longûe- 
rne,  dofina,  à  Lyon^  une  édition  des  ^oiti^^  de  La 
Fontaine,' pàT  ce  motif  que' tout  ce  qui  sert  la 
sdence  ne  pourrait  être  mauvais,  nec  seiemieB  ertmt 
apud  inferos.    . . 

Au  reste,  je  n'entends  point  m'amuser  à  ces  dif- 
ficultés ridicules  et  menteuses ,  ni  donner,  comme 
on  dit,: des  coups  d'épée  dans  l'eau ;.j'àbafidioQne 
le.  combat  sur  ce  point,  et  je  me  dirige' sur  un  au- 
tre.      ,  . 

Sans  que  l'on  sache  pourquoi,  M.  Affire  veut  en- 
claver dans  sa  juridiction  ]a  maison  des  Quinze- 
Vingts;  réussira-t-il?  on  ne  le  pense  pas,' mais 
toujours  est-il  qu'on  aurait  infiniment  tort  de  dé- 
placer M.  Prompsault.  I^a  déjà,  par  son  habile  fer- 
meté, rendu  aux  Quinze-Vingts  et  au  diocèse  des 
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services  signalés,  en  faisant  annuler  Tarrété  qui 
supprimait  la  Chapelle,  en  obtenant  la  suppression 
de  la  demande  que  le  ministre  adressait  aux  Cham- 
bres (1831)  de  ne  plus  pourvoir  aux  places  vacantes 
d'aveugles,  etc.,  etc.  ;  il  peut  être  encore  utile  sous 
d'autres  rapports;  et  d'ailleurs,  que  vous  importe 
la  réunion  de  cette  maison  longtemps  indépendante  à 
la  paroisse  Saint-Antoine;  votre  autorité  ne  gran- 
dirait pas  de  l'épaisseur  d'un  cheveu,  non  plus  que 
le  tarif  des  chaises  pour  la  fabrique  de  M.  l'abbé 
Delamarre  (1). 

Laissez  à  ce  savant  prêtre  sa  chère  et  laborieuse 
solitude,  il  en  a  besoin ,  et  le  besoin  qu'il  en  a  ne 
sera  pas  encore  59m  profit  pmir  vous;  vas  pretio'- 
sum  labia  scientia  (2).  Indépendant  par  caractère 
et  dans  les  limites  du  devoh*,  mis  à  couvert  des  in- 
quiétudes du  ménage  par  son  modeste  traitement , 
et  entouré  des  soins  de  ses  pieuses  et  tendres 
sceurs  (3),  il  continuera  sa  vie  dont  je  souhaite  n'a- 
voir tracé  que  le  très  court  cpmmencement;  et  c'est 
ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux,  vous  et  lui. 

(1)  Cnré  de  celle  paroisse. 

(2)  Proy.  20-16. 

(d) Elles  eurent rintention  de  se  faire  religleuses«  mais  lear 
santé  y  mît  obstacle. 

i5  Aoat  1843. 
Paris.  —  Imprim.  de  A.  APPERT,  pass.  du  Caire ,  5^. 
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M.  CÔLUN, 

CURÉ    DE    SAINT-8ULPIGE. 


Quidquid  agai,  dica«,  medUeiis,  pitHipiee  pHonàai 
Proximo  an:  expédiai,  complaceatque  Deo. 

Megulœ  quœd.  S,  ijfnaiii  à  P.  A.  Ficsio,  vertihuê 
eomeripta» 

Etant,  Plutas  et  lui,  fâchés  jiifqa*à  la  mort. 
Monsieur  Coliin  souvent  voit  sa  poche  orpheline 
Du  métal  monnoyé  par  qui  Ta  la  cuisine, 
£t  se  CQuehe  iocénat  dans  la  t<;ile  où  Toa  doft.  : 
Fers  attribués  à  M»  PoUL 


C'est  une  fort  belle  cure  que  celle  de  Saint-Sul- 
pice,  cure  de  première  classe,  la  seconde  de  Paris, 
toujours  occupée  par  des  hommes  de  beaucoup  de 
mérite ,  et ,  comme  on  dit ,  d'une  très  haute  nais- 
sance, depuis  deux  cents  ans.  Elle  apporte,  avec  la 
considération,  un  revenu  de  seize  à  vingt  mille 
trancs  et  plus,  et  l'expectative  de  la  mitre. 
74*  Liv».  1 
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Si  son  titulaire  d'aujourd'hui  ne  le  cède  point  en 
mérite  à  ses  deyanciers»  nous  Talions  dire. 

S'il  peut  prouver  quatre  quartiers  du  côté  de  son 
père,  et  autant  du  côté  de  sa  mère,  je  n'en  ai  point 
souci. 

De?iendra-t-il  évêque?  Oui,  parce  qu'on  nomme 
à  des  évêchés  les  Dufêtre  et  les  Olivier;  non,  puis- 
que le  même  honneur  est  fait  à  certains  autres. 

La  considération  lui  vient  d'elle-même  à  la  suite. 

Son  bénéfice  annuel  ne  varie  jamais  que  de  cen- 
times à  centimes. 

Mais  il  n'a  pas  le  sou,  le  titulaire  d'aujourd'hui  ! 
et  Dieu  sait  que  souvent  il  a  failli  se  coucher  sans 
souper! 

Or,  Boileau,  supérieur  à  Juvénal  (1),  et  M.  Po- 
tel ,  dont  la  notice  doit  naturellement  s'incruster 
dans  la  présente,  ces  deux  classîco-satiriques  me 
refusent  la  permission  de  dire  :  M.  CoUin  n'a  peu 
le  sou,  M.  Collin  se  couche  sans  souper;  tour- 
nure de  mauvais  goût,  expression  triviale  et  roman- 
tique; —  c'est  la  faute  de  l'estimable  madame  W., 
que  je  copie  mot  pour  mot,  et  qui  n'a  pas  modulé 
langoureusement  les  beaux  vers  attribués  à  M.  Po- 
tel  î      . 


(i)  Si  j'en  croîs  mon  professeur  de  rhétorique,  et  Le- 
gou¥é.  Mérite  des  Femmes,  Av.  propos,  p.  38. 
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Ëtant,  PtatQS  et  loi,  fâchés  jusqu'à  la  mort. 
Monsieur  Gollin  souvent  toit  sa  ppcbe  orphdiae 
Du  métal  monnoyé  par  qui  Ta  la  cuisine, 
Et  se  plonge  incéoat  dans  la  toile  où  l*on  dort. 

Ali  reste,  ceci  va  s'éclaircir  pour  la  plus  grande 
satisfaction  de  tous. 

Yous  avez  rencontré  sur  la  voie  publique,  dans 
les  galetas  de  l'indigence,  et,  qucnque  un  peu  plus  ra- 
rement, dans  les  splendides  logis  des  gens  riches , 
cdui  dont  il  s'agit  ici. 

Son  extérieur  n'a  rien  d'essentiellement  remar- 
quable à  certains  égards. 

Il  est  d'une  taille  commune,  plus  gros  que  M.  Ba- 
diche  et  beaucoup  mmns  vermeil  que  M.  Garibaldi. 

U  marche  comme  font  les  montagnards,  le  dos 
incliné,  la  jambe  nerveuse  et  mal  déployée,  avec 
une  sorte  d'empressement  et  d'effort  ;  pure  habitude 
de  gravir  jusqu'aux  cimes  de  nos  habitations  pari- 
àennes,  qui  sont  bien  escarpées  aussi  et  bien  dures. 

Notre  excellent  graveur,  M.  Tailland,  vous  donne 
pour  le  reste  un  portrait  fidèle  :  belle  chevelure 
abandonnée  aux  caprices  de  la  nature  qui  l'a  faite, 
physionomie  régulière,  calme,  d'une  expression 
fine  et  débonnaire  en  même  temps,  front  saillant  et 
spacieux  comme  ne  s'en  peuvent  façonner  à  coups 
de  rasoirs  les  sombres  enfants  d'Hemanion  de  Y  Ane 
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mort;  douceur  inaltérable  du  regard  où  se  mêle 
on  sentiment  profond  de  modestie  et  je  ne  sais 
quelle  préoccupation  sainte,  bouche  gracieuse  en- 
fin, et  qui  laisse  deviner  par  avance  de  suaves  pa- 
roles. 

Voilà  rhomme  qui  n'a  pas  le  sou. 

Aussi,  n*a-t-i],  celui-là,  ni  soutane  en  drap  fin  à 
longue  queue  doublée  de  bandes  violettes,  ni  lar- 
ges ceintures  moirées  aux  longues  franges,  ni  dia- 
mants à  rindex;  ni  légers  souliers  de  castor  où 
rayonnent  des  boucles  sans  prix,  m  Vm  noble; 
et,  comme  la  coiffure  commune  lui  semble  déjà  si 
lourde  qu'il  évite  de  s'en  couvrir  et  qu'il  la  porte 
toujours  à  la  main,  je  suppose  bien  que,  s'il  était 
appelé  à  l'épiscopat,  sa  tête  ne  s'accommoderait 
guère  du  tricorne  à  gland  d'or,  ô  Messeigneurs,  ô 
les  représentants  de  l'Homme-Dieu  qui  naquit  à 
Bethléem,  vécut  sans  une  pierre  où  se  reposer,  el 
mourut  tout  nu  sur  une  croix  (1)  ! 


(i)  Sans  plus  d*à-propo8,  et  pour  faire  plaisir  à  MM.  de 
Saint-Sulpice  (c*estce  qu^ordinatrement  j^ai  fort  à  cœur),  on 
me  permettra  de  consigner  ici  quelques  observations  et 
aperçus  historiques  de  Jacques  Boileau  sur  Thabit  clérical» 
1*  quant  à  la  forme,  2*  quant  à  la  qualité  : 

Le  docteur  Boileau,  frère  du  poète,  a  composé  un  traité 
fort  savant  contre  les  lonjcues  soutanes  et  les  queues  traînan- 
tes des  ecclésiastiques:  HUtariea  diê^uititio  de  re  vettiarià 
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Dans  son  appartem^t  (4)  (il  est  bon  d'observer 
que  la  paroisse  Saint-Sulpice  n'a  point  de  presby- 

kominiê  taniviUtm  eommunem  more  eiviti  ira^uctntU»  Afll- 
sterdam*  i714f  in-lS. 

SniTant  lui,  c*e8t  ssunt  Charles  qui,  le  premier,  a  obligé  lei 
eodésiastiqoes  à  porter  TbaJ^it  long.  Il  D*y  avait  que  les  en- 
fants et  les  personnes  sacrifiées  à  la  débauche  qui  portassent 
de  longues  soutanes  du  temps  de  Plante.  Jésus-Christ  et  ses 
loties,  coBune  gens  de  métier,  ne  portaient  que  Thabit 
court  qui  était  une  camisolle  ou  tunique  allant  jusqu'aux 
reins  {temicinetia)^  les  premiers  chrétiens  et  les  eoclèsiasti^ 
ques  d'alors  ne  portaient  point  par  préllbieiioe  Thabit-loDg. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  regarde  même  cet  habit  comme 
incommode  et  indécent.  Saint  Basile  ne  portait  aussi  que  la 
camisole  ou  tunique.  Il  est  Trai  que  du  temps  de  saint  Au- 
gustin l'habit  long  étant  devenu  le  plus  commun  parmi  les 
honnêtes  gens,  les  ecclésiastiques  durent  Clément  l'adop- 
ter pour  leur  usage;  Un  condie  de  Tolède  de  1834  défend 
déporter  des  soutanes  traînantes.  En  1485,  le  pape  Eugène 
fut  obligé  de  donner  un  pouvoir  particulier  aux  Gordeliers 
d'absoudre  les  femmes  qui  portaient  de  longues  robes  h 
queuea,  dans  le  cas  où  elles  ne  feraient  que  suivre  la  cou- 
tume du  pays.  H  leur  permit  aussi  de  donner  Tabsolution 
aux  tailleurs  et  aux  couturièrea  qui  feraient  des  robes  à 
queues,  à  condition  néanmoins  qu'ils  n'imagineraient  point 
de  nonvellea  modes.  Lorsque  saint  Grégoire  de  Nasianxe  Ait 
fiât  prêtre,  il  quitta  l'habit  long.  Saint  Cyprien  portait  le 
manteau  ou  plutôt  la  camisolle  courte  et  sans  manches  des 
philosophes. 

Le  F.  Thomassin,  dans  son  Traité  de  la  discipUneeecU^ 
iiasiiyu»,  convient  que  pendant  le»  dnq  premiers  siècles, 
l'habit  des  ecclésiastiques  ne  différait  en  rien  de  celui  des 
laïques  ;  c'est  ce  que  témoigne  et  même  ce  qu'ordonne  le 
pape  GélestUi  I.On  retrouve  cette  observation  dans  la  règle 
des  chanoines,  faite  à  Aix-la-Chapelle,  en  816.  En  1215, 
H  quatrième  concile  de  Latran  avait  défendu  aux  ecclésia»- 

(1)  Rue  du  Petit-Bourboo-StSuIpiee»  8. 
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tère),  M,  Collin  continue,  autant qne  possible,  son 
règlement  de  séminaire  ;  sa  chambre,  comme  j'ai- 
mais à  le  dire  de  M.  Gombalot,  n*est  guère  en  effet 
C(ù*une  cellule;  et,  s'il  s'est  muni  d'une  pièce  plua 
grande  pour  recevoir  ses  fahriciens  au  jour  de 
réunion,  sa  conscience  ne  confond  point  du  tout 
une  sujétion  pareille  avec  la  fantaisie  d'étaler  un 
luxe  cruel,  sçBvior  armis,  dit  l'inférieur  de  Boileau. 

liques  les  habits  trop  longs  ou  trop  coarU,  et  Tétoffe  D*en  de- 
vait être  ni  verte  ni  ronge.  Le  concile  de  Londres  13A2  per- 
mit rhabit  quin^allait  que  jusqu'aux  reins,  en  voyage;  en 
liUe,  il  devait  aller  jusqu'aqx  genoux. 

Gonformémeol  à  son  système,  Tabbé  Boileau  portait  une 
soutane  qui  allait  à  peine  à  mi-jambes.  Extrait  des  manus- 
crits de  H.  Depiadières,  vicaire-général  d'Orléans,  intîtur 
iési Recueils  tCo^servaiioru  cnrieuêes,{y. Recueil  C,  p.  318.) 

Le  même  M.  Demadières  a  dit.  Recueil  F,  page  hi  :  •<^ 
P*e6t  que  dans  les  derniers  temps  qu'on  a  assujetti  lesecclè-. 
siastiques  à  porter  des  habits  de  couleur  noire.  Les  ancien^ 
canons  ne  leur  interdisent  que  les  couleurs  trop  éclatantes» 
comme  le  rouge  et  le  vert.  Ils  se  servaient  assez  communé- 
ment du  violet,  et  c'est  encore  aujourd'hui  la  couleur  du  clergé 
d*Orient.  Les  évèques  ayant  adopté  pour  eux  celte  conteur, 
Finterdirent  aux  simples  prêtres.  Les  derniers  canons  sur 
ce  sujet  se  bornent  assez  communément  à  recommander  aux 
ecclésiastiques  la  modestie  dans  leurs  habits  et  à  se  confor- 
mer aux  usages  du  pays.  Nous  ayons  un  concile  de  1522  qui 
défend  aux  ecclésiastiques,  de  quelques  dignités  qu'ib  soient 
revêtus,  de  porter  des  habits  de  soie;  la  soie  était  alors  fort 
rare  en  France.  » 

J'aime  assez  cependant,  pourvu  qu'on  n^en  abuse  pas,  te 
mot  de  saint  Augustin:  «  Il  importe  peu  de  queUe  manière 
on  soit  habillé  ou  de  quelle  façon  Ton  vive,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  rien  d'opposé  dans  les  habits  et  dans  la  conduite  à  1% 
loi  divine.  »  Cité  de  pieu^  liv.  19,  chap.  19. 
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Mais,  relique  M.  Pote] ,  on  dîne  fort  mal  chex 
M.  le  caré  de  Saint-Salpice. 

Voici  même  une  anecdote  à  l'appui  de  cette  im- 
posante opinion  : 

C'était  le  25  juillet  1836,  sauf  erreur  de  date. 

Installé  depuis  le  19 ,  M.  le  curé  voulut  traiter 
les  prêtres  de  sa  paroisse,  et  se  mit  en  quête  de 
bonnes  choses. 

De  là,  le  menu  :  —  Soupe  au. . .  je  n'ose. . . 

G^estriminoiide  animal  qui  grogne  et  qui  s^engraisse 
Du  gland  de  nos  forêu,  objet  de  sa  tendresse. 

jitirib.  à  Af.  PoteL 

Entrée  au. . .  idem  ;  entremets  idem  ;  second  ser- 
vice, idem;  dessert,  idem. 

Si  bien  enfin,  qu'à  l'instant  du  café,  qui  ne  vint  : 
pas,  M.  Potel  se  mit  en  verve,  et ,  sans  l'ombre  de . 
périphrase  classique:  «Voilà,  dit-il,  ce  qui  s'appelle 
faire  un  dîné  de... 

; .  *  rimmonde  animal  qui  grogne,  etc.  9 

Du  reste,  M.  Coliin  fut  d'un  appétit  charmant; 
on  le  conçoit  d'un  homme  qui  souvent  se  couche 
sans  souper;  et  il  accueillit  en  même  temps,  de  la 
meilleure  grâce  du  monde,  la  délicate  observation 
du  Satirique. 
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Que  si  le  Satirique  insiste  et  nous  dit  :  A  qaoi 
bon  toucher  un  traitement  et  de  gros  honoraires 
pour  n'avoir  pas  lesou^  se  coucher  sans  souper  on 

donner  des  dîners  (if?.....?  mieux  vaudrait 

vivre  bien. 


Je  répondrai  :  M.  GoUin  qui  préfère  lûen  vivre  a 
imaginé  un  mode  nouveau  d'exploitation  :  il  s*est 
fait  nourrisseur  de  pauvres;  il  a  placé  là  tout  son 
avoir,  da  partem  septem  necnon  et  octo  (1),  affron- 
tant ainsi  les  chances  de...  Téternité. 

M.  Gollina  pensé  qu'il  était  bon  de  négliger  ses 
aises  pour  subvenir  aux  nécessités  d'autrui;  durus 
est  hic  sermo  (%l  il  a  usé  du  précepte  évangéliqne 
avec  une  ingénieuse  et  sainte  supercherie,  souffrez 
le  mot;  il  le  prend  à  rebours  pour  l'observer  plus 
absolument,  car  il  donne  à  ceux  qui  sont  altérés, 
non  pas  le  verre  d'eau  tro\de  qui  aura  sa  récom- 
pense, mais  la  substance  de  son  héritage  (3)  ;  et  ce 
verre  d'eau ,  lorsqu'il  lui  reste ,  il  le  boit  lui-même. 

Et  sa  main  droite  ignore  ce  que  fait  sa  main 

(i)  Eccl.  ii-i.  Omiiîa  qus  babere  poterat,  Tob.  1-4* 

(3)  Jfoan.  6-61. 

(3)  Honora  Doniinum  de  tuâ  substantift.  Prov,  9-9.  — 
Bx  substantid  tuâ  fac  eleemosynam.  Tob*  4-7. 
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gauche  (1)  ;  et  vous  le  voyez  toujours  souriant  et 
comme  réjoui,  /aura  fade; il  donne  sans  attendre, 
et  ne  dit  pas  à  son  frère  :  va  et  reviens,  je  te  don- 
nerai  demain  (2)  ;  son  bonheur  s* accroît  avec  le 
nombre  de  ses  aumônes;  il  écoute  sans  impatience 
des  plaintes  déchirantes,  il  y  répond  par  de  douces 
et  paisibles  paroles;  père  des  orphelins,  soutien 
naturel  des  familles  abandonnées  (3) ,  il  est  sûr,  je 
le  répète  5  de  faire  ainsi  sa  fortune  {h) ,  c*est-à- 
dire  d*être  délivré  de  tout  péché  (5),  et  de  n^  pas 
paraître  vide  devant  Dieu  (6). 

Hélas!  en  faisant  de  la  biographie,  je  deviens 
panégyriste,  et  c*est  le  reproche  que  m'adressent 
uniformément  ceux  dont  je  n*ai  jamais  pu  dire  du 
bien  qu'avec  restriction.  Mais  qu'importe ,  pourvu 
que  mon  panégyrique  ne  soit  d'un  bout  à  l'autre 
qu'une  sincère  et  authentique  biographie  ? 

Après  ces  observations  générales ,  suivons  M.  GoU 
lin  dans  les  détails  de  sa  charité. 

Chaque  semaine ,  il  y  a  grande  compagnie,  cmi- 

(i)  Matb.6-3. 

(2)  Ibid,  28. 

(3)  Bsto  pupillis...  at  pater  et  pro  viro  matriillorum. 
{h)  Tob.4-iO. 

(3)  Tob.4-ii. 
(6)  Eccli.^$-6. 
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qregatio  pauperttm  (1),  au  soi-disaiit  presbytère  i, 
où  les  amis  reçoivent  cent  et  ceol  -  cinquante 
bons  pour  pains  de  quatre  et  six  livres.  J'appelle 
amis  les  indigents,  et  M.  Gpttin  n*en  a  pas  de  {dus 
cbers. 

Chaque  jour,  des  visites  sont  faites  à  ceux  dea 
amis  que  la  maladie  ou  la  honte  empêche  de  se 
découvrir  eux-*mêmes. 

C'est  ensuite  le  tour  des  enfants  des  denx  sexeai 
qu'il  a  placés  en  apprentissage. 

Les  hospices  ne  sont  point  oubliés. 

Et  les  amis  d'occasion  non  plus;  car  M.  CoBin 
qui  possède  du  moins  pins  d'une  poche  à  ses  vête- 
ments, dès  qu'il  aperçoit  quelques-unes  de  ces 
créatures  souffrantes,  se  saisit  lui-même ,  se  fouille 
et  se  vole  à  leur  profit;  ainsi  arrive-t-il  qu'on  le  voit 
rarement  seul ,  et  qu'il  a  naturellement ,  lui  aussi , 
sa  garde  d'honneur. 

M.  D'Aviau  n'est  pas  mort  tout  entier. 

On  dit  qu'à  Saint-Philippe-du-Roule ,  à  Samt- 
Eustache,  et  principalement  à  Saint-Snlpice,  l'aris- 
tocratie s'effaroucha  d'une  telle  simplicité. 

Sans  avoir  vérifié  la  chose ,  je  l'estime  possible  et 
même  vraisemblable. 

(i)  Admirable  expression  de  l'Écriture.  EccU,  4-7. 
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En  tons  cas ,  les  hommes  à  part  qu'on  est  con- 
coQTenu  d'appeler  qrcmds  seigneurs  sont  ici  hors  de 
cause  pour  la  plupart,  attendu  qu'ils  s'occupent 
fort  exclusivement  de  cours  de  bourse  et  de  che- 
vaux, mais  non  plus  de  Dieu  et  des  prêtres  que  de 
leurs  femmes. 
Il  est  question  de  celles-ci. 
Pourquoi  le  cacher  ? 

La  sainte  religion  souffre  beaucoup  de  se  voir  à  la 
mode;  seule  persécution  qu'elle  n'eût  pas  encore 
éprouvée  au  même  point,  et  la  plus  mortelle  de 
toutes  les  persécutions. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  le  sexe  enchanteur  me  pa- 
rait bien  bizarre.  Madame  se  lève  à  onze  heures,  et 

vole  à  son  rendez- vous 

De  là ,  madame  met  pied  à  terre  à  l'église ,  y 
lait  paisiblement  sa  prière ,  communie  quelquefois, 
et  se  retire  pour  faire  semblant  de  déjeûner,  gâter 
ses  enfants ,  et  botider  son  mari,  et  morigéner  sjt 
femme  de  chambre.  Jusqu'au  soir,  les  pures  visites; 
ou  bien  madame  brode  une  magnifique  nappe  pour 
le  grand  autel ,  ou  autre  chose.  Décolletée  par  le 
haut  jusqu'où  les  danseuses  le  sont  par  le  bas ,  ma- 
dame finit  son  manège  au  fond  d'une  loge  d'opéra 
ou  dans  un  bal  honnête ,  c'est-à-dire  dans  un  tripot 
çon-pareil  de  prostitution.  Si  j'exagère ,  demandez- 
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le,  Phflothée,  à  qui  connaît  tant  soit  peu  le  monde, 
et  jouit  de  son  bon  sens.  Il  y  a  des  exceptions? 
comme  toujours;  mais  depuis  la  pomme  d*£Te ,  une 
foule  de  saints  honimes  ont  édifié  la  terre,  et  les  pré- 
dicateurs n'en  disent  pas  moins  avec  raison  queFbu* 
manité  ne  vaut  pas  le  diable.  Lisez,  je  vous  le  per« 
mets,  le  premier  acte  de  Tartuffe  (1),  scène  y,  et 
l'acte  5,  scène  i.  Cela  étant,  Ton  dit  de  madame 
qu'elle  a  beaucoup  de  religion, 

Donc^  à  cette  sorte  de  chrétiennes,  il  faut  un  objet 
Leurs  gens  portent  livrée  :  le  curé  est  de  leurs  gens. 
Gela  les  occupe  de  rhabiller  de  chiffons  d'or,  et  de  le 
faire  sauter  (2)  ;  il  est  la  poupée  des  petites  filles  qui 
sont  devenues  grandes  ou  mères  de  famille.  Lesfemn 
mes  n'aiment  point  un  curé  laid  ;  on  a  vu  des  églises 
désertées  pour  cette  cause,  et  pour  le  motif  con- 
traire, des  ^lises  trois  fois  pleines.  On  disait  made^ 
moiselle  Rachel  et  M.  deQuélen,  et  c'est  aussi  le  fin 
mot  de  la  représentation.  Il  est  tellement  un  objet, 

(1)  Tartuffe  est  un  nom  que  le  poète  a  empranté  des  al- 
lemands, il  signifie  </(a6/e( Long UBA.,  tom.  i,  page  181  « 

(S)  De  tous  les  hommes,  un  prêtre  est  le  seul  qui  puisse, 
sans  étonner  ou  scandaliser  personne,  faire  usage  d'orne* 
ments  donnés  par  des  femmes.  Ceci  prouve  d'abord  une  ré- 
putation justement  acquise  dMuTÎolabilité  ;  mais  les  incon- 
vénients qui  s'en  suivent  et  que  j'ose  signaler,  prouvent  en* 
pore  autre  chose. 
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ffue,  l'ayant  appelé  dans  leurs  salons»  elles  rougiaseat 
et  souffrent  de  sa  simplicité  comme  d*ua  défaut 
personnel;  elles  jugent  même  convenable  de  s*en 
excuser  ;  il  est  en  montre.  Sérieux,  elles  le  trouvent 
sot;  s'il  n'exécute,  en  les  abordant,  cette  effroya- 
ble charge  de  contorsions  et  de  grimaces,  qui  dis- 
tingue la  politesse  contemporaine  et  dont  nous  avons 
l'héroïsme  de  ne  pas  beaucoup  rire ,  c'est ,  pensient- 
eUes,  que  Téducation  lui  manque  ;  sous  peine  de  pas- 
ser pour  un  impertinent,  il  ne  doit  parler  qu'avec 
discrétion  des  choses  de  son  ministère  ou  plutôt  n'en 
rien  dire,  etc.  ;  Dieu  l'a  inventé  pour  les  amuser. 

J'omets  beaucoup  de  réflexions  que  le  public  a 
souvent  faites  et  qui  tombent  par  leur  extrême 
évidence  dans  le  domaine  des  lieux-communs;  je 
me  plais  à  reconnaître  qu'en  général  les  curés  ne 
sont  guère  complices  de  tant  d'inepties  adorées;  je 
répète  que  M.  Collin  lésa  négligées  admirablement. 
Au  fait,  M.  GoUin  n'a  pas  pris  naissance  en  lieu 
noble,  nobili  loco.  François  I^'  demanda  un  jour  au 
célèbre  Pierre  du  Chatel  (1)  s'il  était  d'extraction 
noble  :  «Sire,  lui  répondit-il,  Noé  avait  trois  fils 
dans  l'arche,  je  ne  sais  pas  bien  duquel  des  trois  je 
suis  descendu.  »  —Pour  plus  de  certitude,  la  famille 

(1)  Qui  fut  évoque  de  Mâcon,  de  Tulle»,  et  d'Orléans. 
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de  Noé  veut  descendre  du  père  ,•— comme  celle  de 
Lévi,  du  patriarche  Lévi,— et  MM.  de  Polignac,  de 
Vénus,  par  Sidoine  Apollinaire,  Jules  César  et  le 
pieux  Enée.  Mais  restons  dans  le  sujet. 

Oi^eU  des  noms  !  d  mon  frère,  lorsqu'on  sait 
que  Pierre  Aijexis  se  rend  en  chinois  de  cette  ma- 
nière :  Fiao-to-cul'galy-ehe-ya'fen-che!  et  Char- 
USS  :  Kabulocheî  et  FRANCE  :  foulantsousse  (1)! 

Reste  à  traduire  Messeigneurs  de  Marguèrie 
et  DE  Ghamon,  m.  de  Rolleau,  et  surtout  M. 

LE  BARON  HENRION  ! 

£hl  quel  est  parmi  vous,  Messeigneurs,  le 
corps  mort  qui  ne  dira  pas  à  la  pourriture  :  Tu  es 
mon  père;  et  ma  sœur  y  aux  vers  ?  (2).  Et  voilà  des 
préoccupations  dont  se  nourrit  le  clergé  lui-même, 
aujourd'hui  encore!  et  des  évêques  roturiers,  comme 
vous  et  moi,  par  tous  les  pores ,  décrochent  les  en- 
seignes à»  leurs  pères  pour  s*en  faire  des  armoiries  ! 

Non,  M.  Gollin,  vous  n'êtes  pas  de  lieu  noble l 
Vous  n'y  songiez  pas  même,  et  vous  agissez  à  l'ave- 
nant; je  vous  en  félicite  ;  vous  êtes  né  homme,  cela 
vaut  mieux,  et  c'est  plus  rare. 

Il  y  eut  des  philosophes  qui  s'éprenant  tout-à-coup 
d'une  idée,  abandonnaient  le  monde  ou  formaient 

(1)  Gela  n^est-il  pas  désespérant  1  dit  Longuerue. 

(2)  Job.  17.1A. 
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des  écoles  au  sein  de3  filles»  et  consacraient  à  la  mû- 
rir leur  edstence  tout  entière.  Étonnant  q)ectacle 
que  celui-là  !  sublime  foUe  I  Ainsi  Pythagore,  et  Pla- 
ton ,  et  tant  d*autre&  Us  s'unissaient  à  cette  idée 
par  la  contemplation  s  ils  s'en  faisaient  comme  on 
collier  précieux  (1)  et,  pour  mieux  dire,  comme 
une  compagne  à  jamais  aimée;  ils  se  rassimilaient 
^  se  ridentifiaient  pour  ne  devenir  qu'un  seul,  être 
avec  elle.  S'ils  lui  donnaient  leur  nom,  elle  lem 
donnait  le  sien.  £(le  remplissait  leurs  jours  et  ins- 
pirait en  quelque  sorte  leur  sommai;  eUé  signait 
leur  front  d'un  indélébile  caractère.  Pas  une  action, 
pas  un  souffle  qui  n'eût  en  elle  son  but  commte  son 
principe  ;  sponts^nément ,  toutes  leurs  études  et 
leurs  observations ,  de  quelque  nature  qu'elles  fus- 
•sent,  venaient  s'encbainer  an  même  centre;  iln'es^ 
pas  que  leurs  habitudes  de  corps,  leur  démarche, 
la  situation  de  leurs  denveures  et  la  formée  de  leurs, 
vêtements  ne  concourussent  à  réaliser  dans  la  plus 
vaste  extension  possible  une  si  miraculeuse  harmo- 
nie. 

Diogène-Laerce  et  Plutarque  font  à  peu  près, 
toutes  ces  réflexions-là ,  ce  qui  me  cause  une  ad- 

(i)  Et  erunt  tibi  compedes  ejus  ia  protectioDem  fortitudir 
nis,  et  bases  virtutis,  et  torques  Hlius  instolam  gtoris.  Ecçli. 
«-50. 
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miratiou  vive  et  le  regret  de  n*avoîrpasvules  belles 
époques  de  rancîenne  Grèce. 

Eh  bien  !  j'aime  autaât  M.  Côllin. 

Sans  s*abîmer  dans  d'éblouissantes  fantaisies  d'i- 
magination, ni  s'isoler  de  la  foule,  ni  même  avoir 
tiré  de  son  propre  fonds  quelque  idée  neuve,  il  pos- 
sède, à  la  hauteur  où  sa  vocation  l'a  placé,  un  point 
de  vue  sublime,  et  fait,  avec  une  simplicité  virgi- 
nale ,  de  réels  prodiges. 

Tout  à-l'heure ,  le  philosophe  embrassait  son 
idée ,  l'emprisonnait,  si  j'ose  le  dire,  dans  sa  subs- 
tance ,  la  marquait  de  son  chiffre  comme  une  pro- 
priété dont  on  est  avare  et  jaloux,  et  l'individualisait; 
il  la  chérissait  pour  lui-même ,  et  pour  le  plaisir  que 
donne  un  si  doux  conunerce  ;  en  dépit  de  certaioes 
apparences,  il  la  dominait  plutôt  qu'il  n'en  était  do- 
miné; c'était  Fégoîsme  aussi  noble  et  aussi  pur  qu'il 
peut  l'être  humainement ,  mais  c'était  l'égoisme. 

Ici  le  prêtre  subit  une  loi  divine  et  vieille  comme 
le  monde;  avant  d'accepter  l'obéissance,  il  ea  a 
discuté  toutes  les  conditions ,  et  il  veut  les  observer 
toutes.  La  loi,  voilà  son  idée  et  sa  vie;  à  peine  s'il 
cherche  les  satisfactions  du  devoir  accompli.  Rien 
n'émane  de  lui  que  sa  pieuse  soumission;  Dieu  est 
son  unique  fii^.  Concentrer  son  action  serait  un 
crime;  il  est  sans  réserve  dépouillé  de  lui-même  et 
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à  la  disposition  d'autrui;  les  vertus  personnelles  se 
réduisent  pour  lui  à  un  petit  nombre  :  malheur  2| 
loi  s'il  ne  fait  fructifier  les  autres  dans  Tintérêt  com- 
mun an  resurrectwnem  multorum.  Pour  ce  qui  est 
de  la  religion  qu'on  peut  appeler  extérieure  ou  des 
habitudes  matérielles ,  même  phénomène  que  ci:n 
dessus,  même  exactitude  dans  les  détaib. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  type  essenliellement 
remarquable  du  prêtre  ainsi  conçu^  ce  qui  explique 
et  les  observations  suivantes  et  toutes,  celles  qui  prêt 
cèdent. 

M.  Collin  se  lève  tous  les  jours  et  en  toute  saisoQ 
au  premier  coup  de  V Angélus ,.  fait  une  denû-heure 
d'oraison  mentale  et  se  rend  à.  Téglise  pour  dire  la 


Au  premier  €oup,  signifie  qa*à  Tinstant  même» 
sans  jamais  attendre  le  second  coup  ni  devancer 
d'un  millième  de  seconde  le  rigoureux  signal,  IM. 
Collin  quitte  son  Ut,  prononce  en  se  signant  les 
nooÈ&de  Jesus-Marie-Joseph,  récite  l'iân^^/ti^,  prend 
sa  soutane  qu'il  baise  respectueusement  sur  le  collet, 
et ,  dans  l'intervalle  communément  donné  aux  sé- 
minaristes ,  fait  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  font. 

Ses  méditations  sentent  la  méthode  des  sulpiciens 
qui  l'ont  élevé  :  (Je  dirai  plus  tard  quelle  est  son  in- 
finie déférence  pour  les  supérieurs  ecclésiastiques.  ), 
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II  reste  à  genoux  darant  un  quait*d*beure,  et,  sékon^ 
Fusage  connu,  se  tient  ensuite  debout  jusqu'à  la  fin. 

Il  aurait  honte  de  s'appuyer  sur  une  chaise  ou  de 
s'asseoir  ou  de  s*aider  du  moindre  opuscule  ascé- 
tique ,  pouvant  d'ailleurs  négliger  fort  aisément  ce 
dernier  soutien. 

Il  sort  de  sa  chambre,  ou  plutôt  de  sa  ceUuie, 
traverse  la  rue  Garancière,  entre  à  Saint-Sulpice 
par  la  petite  porte  latérale  qui  avoisine  la  chapelle  de 
la  Vierge,  et  là  se  prosterne  pour  dire  le  Sub  tuum, 
les  main^  croisées  dans  les  manches  de  son  sur- 
tout couleur  tête  de  nègre;  il  baisse  le  front  légè- 
rement, ou  rinclinant  à  gauche,  comn^e  on  raconte 
que  le  faisait  Alexandre ,  il  fixe  en  ligne  directe, 
vers  Fautel  son  regard  contemplatif  et  absorbé.  Une 
pôncontre ,  un  mot  dit  à  voix  basse  lui  cause  un 
mouvement  indéfinissable  de  nerfs;  il  n'entend  et 
n'aperçoit  rien  d'abord;  il  tressaille  ensuite. 

Devant  la  porte  de  la  sacristie,  M.  GoUin  se  pré-, 
pare  à  la  messe.  C'est  en  cette  position  que  je  l'ai 
vu  pour  la  première  fois.  Quel  était  ce  prêtre?  je 
l'ignorais  ;  je  me  cachai  derrière  un  pilier  pour  le 
contempler  à  l'aise  ;  il  me  vint  un  immense  désir  de 
le  voir  à  l'autel.  Je  fus  bientôt  satisfait. 

M.  GoUin  dit  la  messe  avec  la  douce  et  inquiète 
Régularité  d'un  prêtre  nouveau. 
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Entré  dans  la  sacrii^e ,  Il  aaloe  de  la  lête  et  sum 
ployer  le  corps  (1),  la  croix  placée  an*de88ii3  des 
armoires. 

Ensuite,  il  se  revêt  de  randct,  de  l'aube,  du  cor* 
don,  de  l'étole ,  etc.,  etc.,  éritmit  la  précq[>itatiiHi , 
inais  aussi  la  lenteur,  et  récitant  les  prières  wi  hoc, 
de  sorte  à  commencer  et  finir  exactement  chacune 
d'elles  lorsqu'il  touche  un  ornement  et  qu'il  en  prend 
un  autre. 

Près  de  quitter  la  sacristie,  il  ne  manque  jamw 
de  tousser  haut  et  de  cracher  à  phisienrs  reprises 
pour  se  prémunir  durant  le  saintsacrffîoe  contre  cea 
fficommodités  de  nature  quelque  peu  distrayante; 
puis,  pour  se  recueillir,  il  ferrie  les  yeux  et  appnye 
fortement  ses  lèyres  sur  ses  deux  mains  jomtes. 

Il  descend  ensuite  du  marche-pied  »  se  retourne 
vers  la  croix  et  vers  le  servant  qullsalue,  et  serend 
à  l'autel  du  mêine  pas  qu'il  entrait  tout-à-l'henre  \ 
l'église,  un  peu  plus  solennellement  peut-^tre. 

M.  Gollin  suit  le  précepte  de  Vbmiatùm  : 

«Ne  soyez  ni  trop  long  ni  trop  court  en  célébrant; 
mais  conformez- vous  à  la  manière  ordinaire  et  louih 
ble  dé  ceux  avec  qui  vous  vivez.»  (&rlQ.) 

On  s'y  attendait  bien. 

(i)  Manière  <}eSalnt-Sulpicç. 
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La  pieuse  et  aalfé  ponctùaiité  de  sa  préparation, 
il  rapporte  aux  moindres  cérémonies.  En  présence 
d*une  si  magnifique  scène ,  lorsqu'une  créature  di- 
vinisée reproduit  aux  yeux  de  la  terre  et  dans  sa  mi- 
raculeuse réalité',  le  sacrifice  de  la  rédemption ,  si 
Tâme  n'était  ravie  et  comme  abîmée  de  saisissement, 
de  terreur  et  d'amour,  si  M.  GoUin  ne  disait  aussi 
bien  la  messe  que  Saint^Louis  de  Gonzague  faisait 
ses  prières ,  s'il  était  possible  alors  d'avoir  unepen-* 
sée  futile  en  apparence ,  bien  que  significative  au 
fond ,  voici  celle  (}ui  m'eût  préoccupé  d'abord  : 
M.  Gollin,  dès  son  phis  jeune  âge ,  a  dû  rêver  la 
gloire  du  sacerdoce,  et  s'y  sentir  porté  par  une  douce 
pente  émaiilée  de  saintes  joies  et  d'amMtions  char« 
mantes  ;  il  fabait  bien  oertaioement  des  petites  cha- 
pelles dans  la  chambre  de  sa  mère ,  suivant  les  usa- 
ges de  la  paroisse,  codant  Monsieur  le  curé  jus- 
qu'aux tics  du  genre,  jusqu'à  cet  indéfinissable 
caractère  harmonique  qui  fait  qu'un  prêtre,  sur 
quelque  motif  que  ce  soit,  ne  chante  pas  comme 
un  autre,  et  qu'on  dit  une  voùc  de  prêtre  aussi  bien 
qu'imi?  voix  d'homme  ou  de  femme  ou  de  ténor  ou 
de  baryton.  Très  évidemment,  M.  Gollin  est  né  pour 
être  ce  qu'il  est;  il  est  né  cequ'il  est.  Je  ne  connais  pas 
une  plus  complète  vocation;  les  païens  auraient  vu 
là  quelque  incident  prodigieux  à  l'adresse  de  la  fa<^ 


dby  Google 


—  57  — 

talité  :  —  fatalité,  hasard,  sobriquets  de  la  provi- 
dence ;  et  c*est  ainsi  que,  posé  l'explication ,  je  par- 
tagerais ravis  des  païens. 

Revenons  aux  détails. 

M.  CoUin  saisit  avec  une  rare  facilité  les  nuances . 
des  solennités  et  des  rites. 

Sans  p^ler  des  différences  de  rit  qui  sont  parti- 
culières à  tel  ou  tel  diocèse,  rit  Senonais,  Ambro- 
sien,  Blosarabique,  etc.,— desofiBces</e  eâ,  comme 
s'exprime  la  rubrique,  aux  Annuels  majeurs  s'étevA 
une  vaste  échelle  de  fêtes  diverses,  afant  leurs  espè- 
ces  pins  ou  moios  compliquées  et  proportionnelle-^ 
ment  modifiables  sous  le  rapport  des  formes  de  cé^ 
lébration. 

Il  en  résulte  des  règles  dont  on  s^affranchit  trop 
volontiers,  soit  par  le  fait  d*un.  mépris  sacrilège, 
soit  que  Thabitude  seule  produise  une  pareille  né* 
gUgence. 

L'habitude  a  tué  bien  des  choses ,  depuis  qu'il 
y  a  des  choses;  il  faut ,  pour  échapper  à  ses  perni- 
cieuses atteiLtés ,  une  force  supérieure  et  presque 
surnaturelle;  faites  un  retour  sur  vous-même  et 
comparez  vos  commencements  avec  les  jours  qui 
suivirent  :  pourquoi  ce  fade  laisser-aller ,  ces  airs 
d'être  chez  soi. . ...  et  le  reste  ? 

Je  vais  plus  loin  et  je  signale  une  troisième  cause  ; 
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la  Vanité.  Quile  croirait?  cette  sotte  de  Yanitése niche 
là  aussi.  On  craint  de  ridiculiser  sa  personne  en 
Tassujettissant  aux  pratiques  communes,  ou  même 
de  nuire  à  sa  grâce  naturelle  ou  de  sembler  gauche 
et  de  petit  esprit.  Le  monde  est  fdân  de  gens  qui, 
pour  se  donner  des  toas  de  génie,  affectent  d'écrire 
comme  des  blanchisseuses;  eh  bien!  dan$Ie  même 
but,  il  y  a  des  prêtres  qui  feignent  systématique* 
ment  d'ignorer  les  cérémonies  et  d'avoir  la  voix 
fausse;  ce  que  c'est  que  nous! 

M.  Collin  ne  conçoit  pas  toutes  ces  finesses;  il 
domine  du  haut  de  son  intelligente  candeur  toutea 
ces  imbécillités  bouffies  et  pimpantes. 

Que  dis-je?  n'a-t-ilpas,  lui  aussi,  sa  part  de 
vanité?  Il  possède  de  belles  chasubles,  des  au- 
bes de  prix;  etc.,  etc.  ;  et,  lorsque  l'occasion  se 
présente,  il  les  porte  avec  une  dignité  particu- 
lière; il  est  insatiable  d'encens  et  d'élégance  pour 
le  compte  de  l'église;  ainsi  fait-il  preuve,  en 
officiant,  d'une  fierté  indomptable:  c'est  qu'a* 
lors  il  sent  son  rôle  d'ambassadeur,  il  nes'^partient 
plus,  il  n'est  plus  lui-même,  il  est  le  roi,  la  ma- 
jesté, l'inviolabilité,  la  toute  puissance,  il  est  Dieu  : 
Sacerdos  alter  C hrùttis ,  donc^  afferte  Domino, 
fiUi  Dei,  afferte  Domino  gloriam  et  honorem,  af* 
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ferte  Domino  gloriam  nomini  ejus  :  adorate.  Do- 
minum,  in  atrio  sancto  ejus  (1). 

S*i}  y  a  rien  d'aussi  ravissant  que  celte  figure 
sacordotale,  je  ne  le  crois  pas.  En  la  présente  ma- 
tière comme  en  toutes  choses,  le  malheur  est  qu'un 
éorîTain.  s'attache  trop  exclusivement  aux  générali- 
tés. Les  détails  ont  leur  importance;  ils  présentent 
moins  de  ressources,  je  m'en  aperçois  bien,  sous  le 
rapport  des  effets  de  style,  et  se  rendent  plus  diffi- 
cilement en  un  langage  clair  et  précis,  alors  sur- 
tout qu'une  disposition  bibliographique  quelcon- 
que ne  permet  pas  de  leur  donner  tous  les  dévelop- 
pements désirables;  le  lecteur,  sans  une  attention 
scrupuleuse,  n'en  approfondit  qu'à  peine  le  sens  et 
les  trouve  frivoles;  il  faut,  pour  les  unir  entre  eux, 
la  science  infinie  des  transitions ,  science  que  peu 
d'hommes  possèdent,  elle  talent  non  moins  rare  de 
suppléer  par  l'attrait  de  la  forme  aux  apparentes 
pauvretés  du  fond;  il  faut  surtout  finir  comme  on  a 
commencé ,  c'est-à-dire  ne  point  déserter  son  su- 
jet  pour  convoler  subitement  à  des  observations 
d'un  autre  genre,  ce  que  je  vais  faire. 

Observez  vous-même  et  commentez,  je  vous  prie, 
les  génuflexions,  inflexions  de  voix,  mouvements, 

(1)  Le  prêtre,  rerèta  des  ornements  sacrés,  tient  la  place 
de  Jésus-Christ.  {Imit.  4-5.) 
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attitudes  de  M.  Gollin,- durant  une  basse  ou  grand' 
messe  ;  dites  ce  qui  tous  Tient  au  cœur  pendant  la 
Consécration,  le  Pater,  et  la  Préface,  et  la  Commu- 
nion, et  lorsqu'ayant  ouvert  le  tabernacle ,  pro- 
noncé à  pleine  voix  WEcce  agnus  Dei,  et  descendu 
pas  à  pas  les  marches  du  sanctuaire,  il  distrîbpe 
le  pain  angélique  —  panis  angeUcus  —  aux  con- 
viés de  Dieu.  Contemplez  son  bonheur  et  sa  foi  na- 
turelle autant  que  raisonnable,  son  front  qui 
rayonne ,  ses  bonnes  extases  qui  ne  sont  ni  roses , 
ni  bleues ,  ni  à  deux  pouces  du  sol,  ni  haletantes , 
mais  qui  sont  réelles  ;  et  dénoncez-moi  comme 
ayant  fait  une  très  pâle  notice  sur  de  pareilles  cho- 
ses; vous  aurez  bien  raison,  car  en  m*abàndonnant 
corps  et  âme  aux  émotions  qu'elles  m'inspirent , 
je  me  sens  fléchir  sous  elle  ;  mais  admirez,  et,  si  j'en 
suis  cause ,  c'est  assez  pour  moi. 

M.  Collin  dit  la  messe  à  Tintention  des  indigents 
plusieurs  fois  par  semaine  ;  les  indigents,  son  peuple 
d'acquisition  I 

La  messe  dite,  il  leur  distribue  ses  aumônes  of- 
ficielles. On  s'en  souvient. 

J'oubliais  un  point  capital.  Avant  la  distribu- 
tion, M.  Colljn  leur  fait  une  allocution  d'un  quart 
d'heure,  et  c'est  l'occasion  d'apprécier  son  mérite 
oratoire. 


dby  Google 


—  61  — 

Est-ce  la  pensée  du  devoir,  est-ce  une  inclinalioo 
naÛYej  seraient-ce  Tune  et  Tautre  à  la  fois:  AL 
Gollin  chérit  la  prédication,  si  bÎBi  qn*étant  évêque^ 
il  prêcherait,  j*en  sois  bien  sûr  ;  voyez  rinconvé- 
nient 

La  chaire  de  Saint-Sulpice  est  une  épouse  heu- 
reuse, elle  ne  se  plaindra  pas  des  délaissements  du 
bien-aimé.  Chaque  jour,  ou  h  peu  près,  il  s*y  moUf» 
tre  et  parle  longtemps. 

Hors  de  la  chaire,  0  prêche  encore;  il  est  en 
quelque  sorte  à  Taffût  des  circonstances.  Un  ma- 
riage, une  réunion  de  confrérie,  une  pose  de  pre- 
mière pierre,  une  distribution  de  prix  ou  une  sim- 
ple visite  dans  une  école,  toute  bonne  ceuvre  le  fait 
parler  comme  tout  bruit  fait  chanter  les  (Hseaux, 
les  poètes  et  M.  Olivier, 

Quelle  est  sa  manière?  il  s'énonce  d'abord  avec 
Taisance  de  Thomme  qui  conçoit  bien  et  qui  sent  de 
même;  il  est  intarissable  et  parfaitement  clair.  In- 
dépendaniment  des  exigences  naturelles  de  sa  posi^ 
tion,  je  le  crois  plus  apte  et  plus  porté  à  traiter  les 
questions  morales  que  celles  du  d(^me,  le^  ques-^ 
tiens  de  spiritualité  que  les  autres.  U  y  a  dans  son 
Qi^ane  quelque  chose  d*aigre  et  de  déchirant,  mais 
par  compensation,  des  accidents  précieux,  une  sé- 
rie de  notes  faciles  et  singulièrement  distinctes,  de 
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|*amplèur  et  du  nerf.  Son  geste  est  vif  sans  tur- 
bulence, varié  sans  efforts.  Somme  toute,  il  prêche 
en  curé. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais  figuré  parmi  les 
missionnaires  ou  orateurs  en  renom.  Sa  place  n'est 
pas  là.  (Hi  l'entendrait  péniblement  du  premier  au 
dernier  jour  dHm  Avent  ou  d'un  Carême;  il  lui  faut 
une  carrière  coupée ,  pour  ainsi  dire ,  et  en  même 
temps  des  auditeurs  qui  aient  l'habitude  de  son 
genre  et  de  ses  vertus.  Je  dis  denses  vertus  :  telle 
est  eu' effet  la  raison  dominante  de  ses  discours,  la 
permanente  confirmation  de  toutes  les  preuves  qu'il 
apporte:  Jam  nunc  videbis  utrian  meus  sermo  opère 
compleatur  (1) ,  et  telle  est  aussi  l'éloquence  que 
prescrit  avant  tout  le  Seigneur  (2). 

On  veut  aujourd'hui  les  convenances  du  langage? 
M.  Gollin  n'en  praticpie  pas  d'autres  que  celles  de 
l'Évangile.  Une  fois  la  charité  sauve,  il  ne  transige. 
pas.  Les  riches  le  disent  sévère ,  comme  confesseur 
principalement  ;  les  pauvres  n'ont  jamais  qu'à  le  bé- 
nir. Son  clergé,  pour  partie,  n'en  fait  pas  moins; 
et  voici  de  quoi  se  compose  son  clergé  : 

Pierre-Casimir  Potel  (du  diocèse  d'Évreux)  né  le 
S  mars  1768,  ordonné  prêtre  le  25  mars  1792^ 

(i)  Num.  11-23. 
(J)Lev,  17-2. 
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premier  vicaire  de  Saint-Solpice,  où  3  est  employé 
ieipuîs  février  1796 ,  —  bienfaisant  de  sa  bourse, 
nenrenz  et  placide  comme  le  Bisbetico  de  Goldoni, 
conféssenr  à  Tavenant ,  et  non  moins  jovial.  En  ce 
genre  cl*instnictions  par  procédés  contradictoires , 
que  l'on  appelle  spécialem^t  conférences  ^^  je  ne 
connais  pas  de  logicien  plus  solide  et  de  plus  agréa- 
ble causeur  que  M.  Potd. 

Joseph  Barrande,  (du  diocèse  du  Puy  ),  né  le  16 
février  1785,  ordonné  prêtre  le  22  décembre  1810, 
deuxième  vicaire  depuis  le  19  juillet  1836,  et  de  plus 
chanoine  honoraire  de  Beauvais— brave  homme  un 
peu  musqué,  ex-aumonier  des  incurables. 

[Jean-Marie  Seguin,  (du  diocèse  d'Avignon), 
vient  dcmonrir;il  était  né  le9  août  1768,  avait  été 
fait  prêtre  le  19  septembre  1772  et  remplissait  de- 
puis le  17  mai  1802,  à  Saint-Sulpice,  les  fonctions 
d'administrateur — saint  homme,  confesseur  de  M. 
Chateaubriand  qui  se  propose ,  dit-on ,  de  publier 
son  éloge.) 

Pierre-Marie- Joseph  Goujon,  (du  diocèse  de  Pa-- 
ris],  né  le  28  mai  1802^  prêtre  le  21  mai  1826  « 
sacristain  et  trésorier  depuis  le  30  juin  de  la  même 
année— cheville  ouvrière  du  lieu,  connu  et  chéri 
de  tous  les  paroissiens  ab  istis  ad  illos,  ayant  avec 
les  vertus  et  la  haute  intelligence  des  choses  ecclé- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


«astiques,  une  aptitude  précieuse  pour  les  détails- 
d'une  administration,  amoureux  de  son  église> 
comme  Tétait  Quasimodo  de  sa  Notre-Dame. ..  £h  l 
mon  Dieu!  dites -moi  donc ,  M.  Goujon ,  pourquoi 
]'ai  TU,  en  un  certain  dimianche  de  Tannée  dernière, 
des  maçons  et  badigeonneurs  travailler  d'un  travail 
payé  à  la  chapelle  des  Ames  du  purgatoire?  dites- 
moi  encore ,  je  vous  prie,  pourquoi  vous  Tavea^ 
bissé  décrépir  et  barbouiller  de  je  ne  sais  quelle 
bouillie  blanchâtre,  cette  vieille  etadorée  compagne 
de  vos  jours  et  de  vos  nuits,  cette  merveille  d'archi* 
tecture,  si  superbe  avec  sa  robe  noire  de  siècles, 
si  blême  maintenant  et  si  afiadie?— M.  Goujon  de- 
meure à  l'église  même. 

Adrien  Seignette  (du  diocèse  de  Paris),  né  le 
2  février  180/i,  ordonné  le  9  juin  1827  ,  adminis- 
trateur etvicahre  de  chœur  depuis  le  1*'  août  de  la 
même  année.  —Bon  confesseur,  préposé  à  la  confé- 
.  rence  de  la  Sainte-Vierge. 

Nicolas-Hippolyte  Watrin  (du  diocèse  de  Paris], 
né  le  12  septembre  1814 ,  prêtre  le  23  décembre 
1837,  administrateur  et  vicaire  de  chœur  depuis  le 
!•' janvier  1838.— Grand  garçon  qui,  danslagarde 
nationale,  eût  pu  viser  au  grade  de  tambour-major, 
et  dont  toute  Tambition  se  réduit,  modeste  qu'elle 
est,  à  deviser  un  peu  de  littérature  dramatique ,  à 
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ne  rien  perdre  des  ayantages  de  sa  taille,  et  à  crier 
bravo  le  plas  long-temps  possible  vis-à-vis  de  M. 
Potel  ;  je  n'attaque  point  son  innocence  qui  est  avé- 
rée ,  mais  il  m'a  parubon  de  remarquer  qu*il  poor- 
rait  se  faire  valoir  plus  et  mieux  par  de  bonnes  éta* 
des  thédogiques  et  de  bons  sermons.  Du  reste , 
M.  Watrin  est  réellement  pieux,  comme  on  apprend 
à  l'être  au  séminaire  d'à-côté. 

€lalide  Ganl  (du  diocèse  de  Chartres),  né  le  1& 
février  1766,  prêtre  da  ii^vrillTM,  «iaiinislra- 
teor  depuis  le  17  mai  1802. 

François^Guillaume  Dehansy  (du  diocèse  de 
Paris),  né  le  11  février  1770,  prêtre  le  21  septem- 
brel795,  administrateur  depuis  le  l*'octobrel802. 
— Modeste,  excellent,  admirable,  angélique  vieil- 
lard, bien  qu*il  soit  au  moins  aussi  bel  honmie  que 
le  jeune  Nicolas  W^in.  C'est,  comme  on  voit,  en 
pleine  révolution  que  M.  Dehansy  prit  son  enga- 
gement; les  rigueurs  de  l'âge  de  l'ont  pas  plus  ef- 
frayé que  les  persécutions  politique»;  aujovrd'hut 
encore,  avec  des  jambes  qui  lui  refusent  presque 
totalement  le  service,  qu'au  milieu  ^e  la  nuit,  dans 
la  saison  d'hiver  et  lorsque  les  rues ,  couvertes  de 
verglas,  sont  inabordables  pour  tout  autre,  un 
malade  l'appelle,  et  il  va  ;  peut-être  demandera-t- 
ii  à  celui  qui  l'accompagne,  de  le  soutenir  un  peu  et 
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de  te  guider;  il  va;  et,  si  comme  moi,  vous  aviez 
entendu  les  touchantes  et  sublimes  paroles  que  lui 
inspire  son  cœur  !  Dieu  veuille  noui^  donner  souvent 
des  prêtres  pareils  et  nous  conserver  ceux  qu'il 
nous  a  donnés! 

'  louis- Joacl»fn  Mérice  (du  diocèse  de  Paris)  , 
lié  le  29  mai  179^,  ordolmé  le  2  juin  18221,  admi- 
nistrateur depuis  le  i^  novembre  de  ladite  année. 
—Bon  ïH*être ,  mais  priseur  intrépide  et  qui,  au 
rapport  de  M.  Potel,  n'a  pas  encore  bien  compris 
cette  sentence  de  St-François  de  Sales  :  la  propreté 
est  une  vertu.  M.  Mérice  répond  que  Saint-Pierre 
ne  changeait  pas  tous  les  jours  de  chaussettes ,  et 
qu'il  eût  eu  certainement  du  tabac  sur  son  collet , 
sII  avait  porté  un  ôoUet  et  pris  du  tabac.  Sur  ce , 
M.  Rougemaître,  feisant  un  ealembourg ,  pure  Po- 
tèlleriel  dit-il  à  M.  VoxA^  Laissez  priser  M.  Mé- 
rice. 

Or,  il  faut  ajouter  qu'un  imperceptible  soupçon 
d'opposition ,  quelque  chose  de  moins  encore ,  s'il 
est  possible ,  partage  en  deux  infiniment  petites  et 
pacifiques  parts  le  clergé  de  Saint-Sulpice  ;  les  uns 
trouvant  M.  Gollin  parfait  dans  son  évangélique 
simplicité ,  les  autres  soutenant  que ,  sans  cela ,  M. 
Gollin  serait  plus  parfait  encore,  et  s'applaudissant 
d'un  commun  ricanement  sous  cape;  au  dire  du 
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voilée,  M.  Potd  conduirait  la  dernière  section, 
qae,  pour  cette  cause,  on  appelle  la  PoteUerie;}e 
n'en  croiftrienv 

Nicolas-Alexandre  Vogin  (du  diocèse  de  Nancy), 
né  le  5  juillet  1805,  prêtre  le  14  mars  $829 ,  ad- 
ministrateur depuis  le  19  mars  1835.  —  Nenreux, 
loi  aussi,  et  gros  homme,  pratered  que,  etc.,  etc. 

IMeudonné  Ëttgène  Roagemattre,  le  même  que 
ci-dessua  (  du  diocèse  de  Nancy) ,  né  lé  5  avril  1605» 
prêtre  le  28  juillet  182i6,  administrateur  depuis  le 
1**  décembre  1837,— prêcherait  Uen,  s'il  avait  une 
TOix,  du  geste,  de  ki  chaleur,  le  temps  de  se  pré-^ 
parer,  et  non  l'habitude  de  se  dandiner  d'avant  en 
arrière  comme  une  poupée  à  ressort.  A  quoi  s'use 
le  temps  de  M.  Rongemaître  î  On  se  le  demande. 

Jean-Amans  Louvrier  (du  diocèse  de  Paris) ,  né 
le  11  novembre  18<lti>  prêtre  du  21  mai  1826,  ad-^ 
ministrateur  depuis  le  16  juin  IBM.  —  Chanoine 
honoraire  de  Rhodez  et  de  MouUns. 

Puis,  M.  Gibert,  et  M.  Tbarin,  frère  del'évêque 
de  ce  nom. 

Et  enfin,  les  prêtres  habitués  :  Joseph  Poulenc  ; 
Bernard  Mac  Ardle;  Grégoire  Garabed;  Devin,  prê- 
tre de  la  congrégation  de  Saint-Joseph  de  Lyon,  et 
Jean-Baptiste  Darche ,  chanoine  honoraire  de  Bo^-. 
^ux. 
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Dans  ses  rapports  ayec  les  ecclésiastiques  ci-des- 
sds,  M.  CoUin  reste  le  meillenr  homme  du  monde 
et  le  plus  saint  des  curés,  mais  non  sans  donner  lieu 
de  faire  une  petite  réserve. 

De  la  bonté  à  la  faiblesse,  il  n'y  a  pas  loin,  et  le 
pas  est  glissant  On  reproche  à  M.  GoUin  de  n'avoir 
pas,  dans  des  circonstances  données,  une  suffisante 
rigueur  de  caractère.  Je  comprends  peu  cette  cri- 
tique. Sil  est  à  Paris  un  dei^é  irréprochable,  zélé, 
fort  exemplaire  à  tous  égards,  c'est  à  coup  Sûr  ce- 
lui de  Saint-Sulpice,  et  le  bon  esprit  très  générale- 
ment connu  de  la  paroisse  en  fait  foi.  Quelles  pour* 
raient  être  les  plaintes  du  curé  ?  Sur  quoi  porteraient 
les  coups  de  sa  justice  ?  Ses  désirs  sont  des  ordres, 
l'obéissance  prévient  ses  pensées.  On  prétend  qu'il 
n'en  fut  pas  toujours  ainsi  ;  j'en  demande  la  preuve, 
et,  jusqu'à  ce  qu^elle  m'arrive,  je  réponds  :  en  re- 
gard des  choses  qui  sont  l'objet  de  votre  aU^ation, 
placez  les  choses  présentes  avec  leurs  avantages; 
et  prononcez. 

Restent  ses  rapports  avec  la  Compagnie  de  M. 
OUier.  On  n'a  pas  impunément  une  pareille  voi- 
sine. En  arrivant  à  Saint-Sulpice,  M.  GoQtn  donna 
quelques  inquiétudes  sur  ce  sujet  Ceux  qui  con- 
naissaient l'étendue  de  ses  principes  en  matière  de 
soumission  et  qui  d'ailleurs  avaient  une  expérience 
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pea  rassurante ,  ceax-Ià  prévoyaient  une  adminis- 
tration par  efiSgie.  M.  deQuélen  était  auuiervice  de 
Saint-Sulpice,  et  M.  Gollin  conséquemment.  Qu'al- 
lait-il faire? 

Fort  heureusement,  en  ce  temps-là  comme  au- 
jourd'hui, les  membres  de  cette  Société,  résidant  à 
Paris,  étaient  dignes  d'un  peu  de  confiance  et  presr 
que  incapables  d'abuser  de  leur  p(ysition.  Il  s'inspira 
trop  régulièrement  de  leurs  avis  et  de  leurs  conseils, 
mais  ces  conseils  et  ces  avis  furent  toujours  bons. 
Il  y  eut  même,  chose  incroyable,  observation  cons- 
tante des  limites  du  pouvoir:  le  curé,  président  né 
des  catéchismes,  resta,  sans  obstacles,  dans  les  con- 
ditions de  son  rôle,  et  put  remplir  habituellement 
un  ministère  doux  à  son  cœur,  assistant  aux  leçons 
données  par  les  séminaristes,  justifiant  par  lui- 
même  l'exactitude  et  la  pureté  de  leur  doctrine, 
redressant  au  besoin  ces  intelligences  neuves  encore 
et  inexpérimentées,  couvant,  pour  ainsi  dire,  de  sa 
sollicitude  paternelle  les  petits  de  la  famille. 

Vienne  une  révolution,  et  je  la  défie  d'atteindre 
M.  Gollin  ;  sa  garde  d'honneur  est  là:  sa  garde  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut:  les  pauvres,  ses  amis , 

ses  frères. au  fait,  il  est  l'un  d'eux,  et  ces  fiers 

malheureux  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  renie,  ont 
trouvé  leur  homme  dans  le  Jbon  pasteur  de^Saint- 
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qtt*aa  terme  d'une  de  ses  joarnées  M.  le  curé  de  St- 
Sulpice(l)  et  compléter  mon  but,  qui  était  de  mon- 
trer, dans  sa  grandeur,  toute  cette  systématique 
servitude  d*un  homme  visà-yis  des  choses  de  son 
idée  ou  de  son  état ,  opposée  à  la  conduite,  si  ma- 
gnifique d'ailleurs,  de  certains  philosophes  payens. 
Je  n'ai  pas  conduit  à  fin  ma  comparaison;  j*ai  si- 
gnalé les  détails  sans  expliquer  à  mesure  la  signi- 
fication morale  qu'on  doit,  suivant  moi,  y  attacher. 
Que  le  lecteur  juge.  Mon  embarras  n'est  pas  si  lé- 
ger que  je  puisse  le  cacher,  et  c'est  la  raison  des 
efforts,  peut-être  malheureux,  que  j'ai  faits  à  plu- 
sieurs reprises  pour  rester  clair,  demander  grâce  et 
m'en  tirer  honorablement. 

Toutefois,  je  me  résigne  et  suis  prêt,  sur  le  pre- 
mier avis  venu,  à  m'amender  ;  je  me  résigne  à  tout, 
et  même  à  ce  que  M.  Potel ,  envoyant  au  diable 
Boileau  et  Legouvé,  me  dise  que  j'ai  divagué,  ce 
qui  pourrait  bien  être  un  complhnent,  et  me 
nomme  romantiquement  un  blanc-beCj  ce  qu'il  a 
déjà  fait,  le  vénérable  mahn. 

(i)  Je  songe  maintenant  qaMl  est  chanoine  honoraire  de 
Beauvais. 

1*'  Septembre  1843* 
Paris.— Irop.  de  A.  APPERT,  passage  dn  Caire,  54. 
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M.  CHAMON, 

ÉYÊQUE    DE    SAINT-CLAUDE. 
[Première  Partie.) 


L*arbitraire  n'est  pas  plus  un  moyen 
de  puissance  durable  que  la  duplicité 
n'est  un  moyen  d'administration  hon- 
nête. 

M.  Pblier  de  la  Gsotx. 


On  ne  veut  point  des  officialités. 
On  repousse  plus  dédaigneusement  encore  l'ina- 
moTibiHté  des  succursalistes. 
On  dit  que  tout  va  bien. 
Ceci,  lorsqu'on  est  ou  qu'on  se  sent  devenir  évê- 
75*  uvR.  i 
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que,  et  même  sans  savoir  pourquoi,  car  il  y  a  en  ce 
monde  bien  des  moutons  de  Panurge. 

D'autre  part,  quelques  hommes  raisonnent,  plu- 
sieurs écrivent,  le  sens  commun  se  remue. 

MM.  Allignol,  courageusement  et  solennellement, 
jettent  dans  la  circulation  un  volume  sans  réplique 


En  Lorraine  et  partout  se  propagent  des  Docu- 
ments précieux. 

Un  grand- vicaire  de  Nancy,  le  savant  abbé  Dieu- 
lin,  touche  du  doigt  cette  hideuse  plaie  dont  on  nie 
l'existence,  et  le  corps  clérical  en  a  frémi. 

M.  Fayet,  à  des  époques  déjà  éloignées,  posait 
déterminément  les  premiers  jalons  d'une  réforme, 
et  ses  éloquentes  pages  sont  de  celles  qui  ne  s'ou- 
blient pas. 

Il  y  a  les  annotations  de  M.  Gousset  au  Diction- 
naire de  Bergier,  etc. 

Lisez  les  Mandements  de  M.  Donnet,  et,  sous 
les  molles  et  séduisantes  transparences  du  style , 
voyez  la  vérité  toute  nue.  Quelle  est  son  opinion 
sur  l'état  actuel  de  la  discipline?  quelle  voie  nou- 
velle assigne-t-il  au  prêtre?  comment  s'expUque- 
t-il  à  lui-même  son  ministère  pastoral  ?  que  veut 
son  esprit  et  que  désire  son  cœur  ? 

J'abrège. 
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Cette  révolution  ,  puisqu'il  faut  employer  un  td 
mot,  trouve  d'autres  défenseurs  en  France  ;  les  pays 
étrangers  l'appellent  comme  nous. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  écrire  savent  parler;  ceux 
qui  ne  raisonnent  pas  tout  haut  raisonnent  tout  bas. 

Là  où  trois  hommes  sont  réunis,  un  seul  doute 
quelquefois,  et  ses  scrupules  tombent  bientôt  en  face 
de  la  discussion. 

Ceux-d  confessent  qu'ils  dissimulent,  et,  mal- 
gré toutes  leurs  allégations  de  nécessités  et  de  cir- 
constances diflSciles,  je  n'en  fais  cas. 

Ceux-là  présentent  des  excuses  d'incompétence  : 
ik  n'ont  jamais  étudié  la  question  et  ne  la  saisis- 
sent pas;  qu'ils  apprennent,  ou  qu'ils  se  taisent. 

11  y  en  a  qui  veulent  l'obéissance  passive ,  c'est- 
à-dire  marcher  les  yeux  f^més  à  la  merci  d'une 
volonté  étrangère,  quelle  qu'elle  soit ,  pourvu  que 
cette  volonté  porte  mître  ;  la  charité  m'empêche  dé 
les  vouer,  s'ils  sont  de  bonne  foi,  aux  Petites-Mai- 
sons, sinon  à  quelque  chose  de  mieux. 

Voici  l'objection  sérieuse  et  palmaire  : 

— Les  ofiBcialitês  et  l'inamovibilité  sont  des  uto- 
pies. Autrefois  les  mœurs,  la  législation,  tout  con- 
courait à  faire  de  ces  institutions  diverses  une  chose 
sahitaire,  indispensable  même.  De  leur  nature, 
elles  méritent  considération.  Mais  17^9  est  venu, 
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puis  les  bouleTersements  que  chacun  sait;  TÉglisc 
de  France  vit  périr  sa  vieille  constitution;  plus  de 
rapports  entre  la  commune  et  les  formules  cano- 
niques; les  habitudes  avaient  changé  avec  les  idées; 
et  ce  mélange  de  ruines  et  d'établissements  nou- 
veaux, en  nécessitant  une  circonscription  de  locali- 
tés dont  on  n'avait  pas  d'exemple,  devait  engendrer 
des  combinaisons  analogues  dans  la  sphère  des  pou- 
voirs. De  là  les  prérogatives  épiscopales.  Vouloir  les 
modifier  sans  attaquer  simultanément  l'économie  du 
gouvernement  civil,  serait  une  chimère  et  un  crime 
peut-être. 

Je  n'affaiblis  point  l'objection;  je  l'exagère  pour 
éviter  qu'on  me  reproche  de  l'affaiblir,  et  j'y  ré- 
ponds, autant  que  possible,  méthodiquement. 

Non,  les  officialités  ne  sont  pas  des  utopies. 

Une  utopie,  selon  les  Dictionnaires  de  la  langue 
française,  se  dit  en  général  d'un  plan  de  gouver- 
nement imaginaire,  oii  tout  est  parfaitement  réglé 
pour  le  bonheur  commun,  comme  au  pays  fabu^ 
leux  ^'Utopie,  décrit  dans  un  livre  de  Thomas 
Motus,  qui  porte  ce  titre.  La  république  de  Pla- 
ton est  une  utopie;  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  fait 
une  utopie;  les  journaux  regoi^ent  d'tffo;E?a>jy  et 
qui  de  nous  n'a  bâti  plusieurs  châteaux  en  Espagne? 
c'étaient  nos  utopies. 
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Ainsi  j*ai  rêvé  plus  d'une  fois  d*évêques  et  de 
prêtres. 

Les  derniers,  au  jour  de  leur  consécration,  gran* 
dissaient  subitement  et  se  transformaient  en  d'au- 
tres hommes.  Si ,  par  quelque  endroit  de  leur  na- 
ture, ils  participaient  encore  à  la  concupiscence 
originelle ,  les  passions  en  eux  s'ennoblissaient  de 
toute  la  majesté  du  caractère  sacerdot9l  ;  où  se  po- 
saient leurs  pieds,  la  Toie,  d'elle-même,  devenait 
pure  :  les  vues  sanctifiaient  l'acte;  ils  ne  péchaient 
pas  prosaïquement  Point  de  dissimulation  :  la  vé- 
rité seule  régnait,  elle  seule  déterminait  les  peines 
et  les  récompenses  ;  point  de  jalousie  :  le  mérite  s'é- 
levait sans  obstacle,  chacun  s'estimait  à  sa  place; 
et,  par  conséquent,  point  de  calonmies,  de  médi- 
sances, de  propos  à  double  entente,  de  délations 
fourbes ,  dé  charités  assassines,  d'efforts  de  toutes 
sortes  pour  briser  l'avenir  d'un  prédicateur  en  re- 
nom ou  d'un  écrivain  de  génie.  Ces  prêtres  vi- 
sitaient M.  de  La  Mennais  et  ne  jugeaient  pas  utile 
de  s'en  défendre  comme  d'une  abomination.  Je  leur 
disais  :  l'abbé  Chatel  accepte  un  rendez^vous , 
veuillez  Cecouter;  une  discussion  calnie  pourrait 
amener  d'heureux  résultats;  et  ils  se  gardaient 
Uen  de  répondre:  Chatel^  étant  un  homme  perdu, 
veut  nous  tendre  un  piège;  quoi  qu*il  arrive,  Cha* 
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tel  se  vantera  de  nous  avoir  Laissés  sans  réplt4fue. 
Les  prêtres  se  fussent  bien  gardés  de  parler  ainsi , 
car  ils  savaient  que,  dans  cette  Irypothèse  même, 
la  moindre  possibilité  de  réussir  pour  Dieu  vaut 
mieux  que  Torgueil  et  ses  vénérables  sophismes. 
Les  critiques  dirigées  contre  eux,  ils  n'avaient 
pas  besoin  de  les  détourner  de  leur  vrai  sens , 
et,  par  une  substitution  périlleuse ,  de  crier  alors 
que  dans  leur  personne  la  reHgion  chrétienne 
était  sapée  de  fond  en  comble  ;  Molière  lui-même 
avait  une  réputation  de  bon  sens  et  passait  pour 
avoir  bien  parlé  lorsqu'il  écrivit  :  «  Les  plus 
«i  beaux  traits  d*une  sérieuse  morale  sont  moins 
«  puissants,  le  plus  souvent,  que  ceux  de  là  satire, 
«  et  rien  ne  reprend  mieux  la  plupart  des  hommes 
«  que  la  peinture  de  leurs  défauts  ;c'est  une  grande 
«  atteinte  aux  vices  que  de  les  exposer  à  la  risée 
«  de  tout  le  monde.  On  veut  bien  être  méchant  « 
0  mais  on  ne  veut  point  être  ridicule.  »  A  la  tête 
des  nations,  ces  prêtres  portaient  lé  flambeau  de  la 
science  qu'ils  ravivaient  toujours  par  des  études 
nouvelles;  ils  se  prenaient  d'une  compassion  sana 
limite  au  souvenir  des  temps,  déjà  confus  pour  eux, 
.  où,  sans  bien  posséder  l'abécédaire  théologique, 
d'autres  individus,  soi-disant  prêtres,  dénonçaient 
emphatiquement  à  l'Éternel  l'ignorance  du  monde. 
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Ce  qni  leur  était  inconnu  ou  supérieur,  ils  ne  Tap- 
pdaient  point  stupide  et  impie  ;  ils  avaient  Tis-à- 
vis  des  ccmtraâictions  de  meilleures  armes  que  Tin- 
vocation  des  échafauds  et  des  bûchers.  Sentant  leur 
dignité,  instruits  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits, 
s*i]s  s'humiliaient  majestueusement,  ils  s'humiliaient 
discrètement  et  dans  les  termes  rationnels  de  l'or- 
dre; ils  ne  faisaient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  sous  la  conduite  sage  et  tempérée  de  leurs 
chefs,  sujets  eux-mêmes  du  pasteur  des  pasteurs. 

Ces  chefs,  qui  sont  les  évêques,  recevaient  l'onc- 
tion sainte  avec  l'unique  désir  de  servir  de  plus  en 
plus  leurs  frères  ;  magnus  honar,  magnum  onus. 
Qui  leur  eût  dit  :  vous  êtes  assimilés  à  des  préfets 
de  départements,  celui-là  eût  blessé  leur  cœur  et 
leur  eût  fait  une  injure  atroce  :  il  vaut  mieux,  pen- 
saient-ils, obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  La  qualité 
de  maître,  les  revenus  d'un  diocèse,  une  calèche, 
l'espoir  d'atteindre  par  la  suite  une  position  plus 

haute,  des  favoris  à  protéger,  des  vengeances 

telles  n'étaient  pas  leurs  préoccupations.  Nés  la 
plupart  de  familles  obscures,  ils  n'eussent  pas  voilé 
d'un  écusson  ridicule  la  face  ridée  des  pauvres 
manouvriers  qui  furent  leurs  pères.  Peu  leur  im- 
portait qu'on  les  appelât  Monseigneur;  ils  s'habi- 
tuaient difficilement  à  cette  incroyable  qualification 
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dé fraîche  date,  et  préféraient  quelque  chose  de  plus 
simple.  Jamais  ils  n'eussent  souffert  qu'en  face  du 
tabernacle  où  Dieu  réside,  des  têtes  de  prêtres  vins- 
sent s'incliner  officiellement  et  abjectement  sous 
leurs  pieds.  Un  évêché  n'était  pas  un  palais,  ni  le 
cabinet  de  l'évêqiie  un  salon.  Qu'est-ce  que  l'^tt- 
guette?  se  disaient-ils,  car  ils  ne  pratiquaient  au- 
cune grimace,  qu'elle  fût  sociale  ou  non.  AI.  de 
Cheverus  était  là,  M.  d'Aviau  s'y  fit  voir  aussi,  et 
je  soupçonnai  ces  deux  saints  d'avoir  expliqué  aux 
autres  la  manière  de  représenter  sans  représenta- 
tion  :  leur  chambre  avait  la  physionomie  d'une  cel* 
Iule  de  capucin  ;  ils  la  jugeaient  suffisante  pour  les 
contenir  en  large  et  en  long;  ils  portaient  d'épais 
souliers  retenus  par  un  ruban  de  cuir,  et  se  trou- 
vaient les  pieds  parfaitement  à  l'aise;  leurs  souta- 
nes, d'une  fort  commune  étoffe,  semblaient  rap|Hé- 
cées  en  plus  d'un  endroit;  ils  marchaient  tout 
seuls;  et  combien  il  s'enfallait,  mon  Dieu,  que  leur 
dignité  fût  compromise  par  cette  indigente  façon 
de  vivre  I  Avant  d'accepter  une  plainte  concernant 
leurs  subordonnés,  ces  évêques  réfléchissaient  mû- 
rement; nulle  sentence  ab  irato,  nulle  prévention, 
nuUe  légèreté,  nulle  insouciance.  Des  informations 
étaient  prises  partout  et  en  tous  sens,  des  admoni- 
tions faites,  des  explications  admises.  En  cas  d>r- 
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reor,  Tautorité  n'agissait  pas  d'afNrès  le  principe 
monstrueux  :  mieux  vaut  un  innocent  frappé 
qu^une  autorité  qui  s'avoue  fautioe  ;  elle  se  rétrac- 
tait au  besoin.  De  là  au  mépris  des  inférieurs,  il  y 
a  loin;  les  évoques  traitaient  avec  honneur  le  plus 
simfde  prêtre  :  donc ,  ils  ne  l'injuriaient  pas ,  ne 
lui  faisaient  pas  Faccueil  des  traitiers  à  leurs  mor- 
ceaux de  chair  vivante,  et  continuaient  à  voir  en  lui 
un  être  créé  à  l'image  de  Dieu.  Qu'un  interdit  de^ 
vint  nécessaire,  ils  usaient  de  leur  pouvoir  en  pères 
de  famille,  sans  diffamer  le  coupable,  en  ouvrant  à 
sonrepentir  quelque  asile  assuré.  La  flatterieles  trou- 
vait inaccessibles  :  ayant  la  certitude  d'échouer,  les 
courtisans  restaient  inactifs.  Comme  lesévêques  veU- 
laient  sur  leur  entourage  !  Je  n'ai  pas  vu  un  secré- 
taire qui  parvînt  à  les  claquemurer  comme  les  rois 
fainéants  pour  régner  en  leur  place  ;  tout  supérieur 
de  séminaire,  comptable  de  sa  gestion  spéciale, 
fonctionnait  dans  un  cercle  tracé ,  n'en  sortait  ja- 
mais, ni  le  jour  ni  la  nuit,  et  n'était  en  fait  que 
l'exécuteur  des  ordres  du  vrai  maître;  car,  si  les 
évêqnes  n'abusaient  pas  de  leur  pouvoir,  ils  sa- 
vaient aussi  en  user,  et  la  fable  du  Soliveau  de 
Phèdre  n'était  positivement  qu'une  fable. 

Ainsi  j'ai  rêvé  plus  d'une  fois  d'évêques  et  de 
prêtres. 
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Je  bâtissais  mes  châteaux  en  Espagne;  c^élaient 
mes  utopies. 

Mes  utopies  ne  sont  point  les  offidalités  et  le 
reste. 

Faut-il  aborder  la  question  de  1789  ?  Â  Dieu  ne 
plaise!  La  chose  est  facile  pourtant,  mais  la  place 
manque  et  je  n*en  ai  pas  besoin. 

Prenons  TÉglise  de  France ,  car  nous  bornons  à 
ce  point  nos  observations,  prenons-la  telle  qu'elle 
est. 

Pour  obtenir  une  impossibilité,  nos  adversaires 
supposent  ce  qu'ils  regardent  certainement  comme 
une  chimère.  A  moins ,  disent-ils,  d'établir  entre 
l'état  civil  et  l'état  religieux  une  conformité  parfaite, 
les  oflBcîalités  sont  impossibles. 

De  là  trois  questions  : 

1*  L'Etat  civil,  en  ce  qui  concerne  les  officialités, 
est-il  opposé  à  l'Etat  religieux? 

2*  La  conformité,  si  elle  n'existe  pas,  s'établi- 
rait-elle difficilement  entre  l'état  civil  et  l'état  reli- 
gieux, toujours  par  rapport  aux  offidalités? 

S''  Les  offidalités  dépendent-elles  essentiellement 
de  cette  uniformité  entre  l'état  civil  et  l'état  reli- 
gieux? 

Je  réponds  négativement  aux  trois  questions. 
L*exanien  des  deux  premières  doit  faire  l'objet  d'un 
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ouvrage  qui  m'occupe  depuis  longtemps,  je  les 
omettrai  donc  ici,  et  d'autant  plus  volontiers  qu'el- 
les  perdront  beaucoup  de  leur  importance  9Ï  je 
donne  à  la  dernière  une  solution  péremptoire. 

Pour  que  les  adversaires  fussent  en  droit  de  rai- 
sonner comme  ils  font,  il  faudrait  admettre  de  notre 
part  des  prétentions  folles.  Demandons-nous  des 
officialités  pareilles  sur  tous  points  à  celles  d'autre- 
fois? non  certes;  il  y  a  plus,  nous  n'en  voudrions 
point. 

Autrefois,  les  causes  cléricales  dont  les  officiali- 
tés étaient  saisies  embrassaient  la  presque  totalité 
des  cas  imaginables.  La  puissance  séculière  n'avait 
nulle  prise  sur  une  soutane  ;  aux  mains  des  magis- 
trats ecclésiastiques  se  trouvait  la  triple  force  légis- 
lative, judiciaire,  executive;  il  y  avait  des  prisons 
et  des  maisons  pénitentiaires  ad  hoc;  sur  un  mandat 
del'officia],  la  garde  du  roi  agissait.  Si  c'était  une 
organisation  parfaite  ou  non,  je  ne  m'en  occupe  pas, 
qaoiqu'à  tout  bien  prendre,  elle  me  paraisse  préfé- 
rable à  l'arbitraire  de  nos  jours.  Voyez  Jousse  ; 
Traité  de  la  juridiction  volontaire  et  contentieuse 
des  officiatix,  etc. ,  etc.  de  J.  Auboux  ;  Pratique  ci- 
vile et  criminelle  des  cours  ecclésiastiques  de  Du- 
casse,  et  l'OfJiciaUs  curiœ  regularis  Mathaeucci. 

Nous  laissons  dans  sa  vigueur  et  son  intégrité  la 
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loi  civile,  quelle  qu'elle  soit;  nous  Voûtons  l-isoler 
de  la  question.  Qu'un  ecclésiastique,  prévenu  d*ua 
délit  ou  d'un  crime  déûni  par  elle,  soit  jugé  comme 
le  commun  deshoounes,  qu'il  soit  puni  de  même,, 
s'a  est  reconnu  et  déclaré  coupable  ;  que  la  loi  ci- 
vile continue  d'avoir  à  l'égard  du  clergé  pleinement 
et  int^ralement  son  cours. 

Mais  il  est  de^  accidents  non  prévus  par  la.  loi 
civile,  accidents  d'une  portée  relative  qu'elle  n'at- 
teint pas  ;  et  c'est  ici  que  nous  réclamons  une  juri- 
diction spéciale^ 

L'ivrognerie,  lorsqu'elle  n'entraîne  aucune  suite 
matériellement  nuisible  à  autrui ,  se  joue  du  code 
pénal;  les  débauches  pratiquées  modérément, 
comme  on  dit,  et  sans  violence  de  part  ni  d'antre, 
sont  le  fait  des  honnêtes  gens;  la  Cour  d'assises 
n'appelle  guère  sur  ses  bancs  les  hérétiques  ou  les 
esprits  suspects  à  divers  degrés  de  doctrines  témé- 
raires; à  plus  forte  raison  laisse-t-elle  s'écouler  pai- 
siblement les  existences  les  plus  inutiles  et  les  plus 
inactives. 

L'Église  est  plus  exigeante  :  elle  étend  son  droit 
de  répression  jusqu'à  l'acte  isolé,  jusqu'à  l'inten- 
tion, jusqu'aux  apparences  même  indépendantes  de 
la  volonté.  Pour  le  prêtre,  une  ivresse  momentanée, 
pur  effet  d'une  surprise,  peut  causer  d'affreux  scan- 
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dales  et  nécessiter  des  mesures  sévères  ;  à  l'égard 
des  mœurs,  la  moindre  des  faiblesses,  un  mot,  un 
geste,  une  inadvertance,  est  un  crime  ;  quoi  de  plus 
inviolable  que  le  dépôtde  la  foi,  et  quelle  peste  dans 
une  paroisse  qu'un  curé  ou  vicaire  d'opinions  gan- 
grenées !  quelle  vigilance,  pour  que  tous  les  efforts 
et  toutes  les  hypocrites  ruses  de  l'impiété  n'aient  pn 
l'altérer  d'un  iota  depuis  vingt  siècles  I  prindpiù 
obsta,  voilà  la  suprême  sauve-garde,  et  c'a  toujours 
été  la  devise  de  l'épouse  du  Christ.  A  peine  a-t-elle 
entendu  quelque  expression  mal  sonnante  ou  ambi- 
guë, qu'elle  prend  l'alarme;  il  faut  examiner  et  con- 
damner ou  absourdre;  point  de  délai  possible. 

Or^  une  accusation  se  formule  plus  ou  moins  ca« 
tégoriquement  contre  un  prêtre  :  il  est  ivrogne,  dé^ 
bauché,  sans  foi,  peu  soucieux  des  obligations  de 
SOU' ministère,  etc.,  etc. 

Qui  accuse? 

Quelle  est  la  nature  des  faits  imputés,  leur  nom- 
bre, leur  gravité,  les  circonstances  qui  les  accom- 
pagnèrent, leurs  causes,  l'étendue  de  leurs  effets? 

Où  est  l'accusé? 

Où  sont  les  témoins  à  charge  et  les  autres? 

Qui  jugera? 

Qui  prononcera  ? 

Aujourd'hui,  l'évêque  seul  reçoit  la  dénonciation; 
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il  écrit,  si  bon  lui  semble,  une  ou  deux  lettres  pour 
«n  vérifier  Texactitude;  si  le  temps  lui  fait  défaut, 
ou  qu'il  s'agisse  d'un  sujet  peu  chéri ,  ses  résolu- 
tions  sont  immédiatement  prises  :  il  mande  l'ac- 
cusé, l'informe  des  griefs  qui  pèsent  sur  lui,  et  le 
condamne  ou  l'absout.  Je  me  trompe  :  il  le  con- 
damne, souvent  même  sans  l'avoir  entendu. 

Sous  tous  les  rapports,  mais  en  matière  de 
mœurs  surtout^  les  évêques  ont  coutume  de  con- 
damner avec  une  facilité  qui  tient  du  prodige.  «On 
me  fait  savoir  que  votre  domestique  est  enceinte 
de  vos  œtwres,  et  vous  êtes  coupable  ;  ne  niez  pas  ou 
je  vou^  interdis  ;  avouez,  er...  nous  verrons,  »  Ainsi 
parlait  M.  de  Beanregard ,  s'adressant  à  l'un  des 
plus  purs  et  des  plus  admirables  prêtres  que  j'aie 
connus;  cela  dit,  il  sonnait  son  domestique  :  mon- 
trez la  porte  à  Monsieur,  ajoutait-il;  et,  peu  de 
temps  après,  le  malheureux  curé  mourait  de  cha- 
grin; j'en  donnerai  les  preuves. 

Le  sacre,  qui  confère  bien  des  grâces,  ne  rend 
pas  infaillible  pourtant  ;  pour  être  évêque,  on  n'a 
pas  nécessairement  une  intelligence  surnaturelle, 
nous  le  voyons  bien  tous  les  jours.  Est-il  même  pos- 
sible qu'un  homme  réunisse  à  lui  seul  toutes  les 
conditions  indispensables  dans  de  si  délicates  occur- 
rences: le  calme,  la  pénétration,  le  discernement. 
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la  connaissance  des  règles,  rintégrilé,  le  désinté^ 
ressèment,  le  temps  de  compulser  et  discmer  les 
témoignages,  Timpartiatité,  etc.,  etc.,  etc. 

Sur  plus  de  quatre-Tingts  évêques  qni  résident 
en  France,  à  peine  comptons-nous  sept  on  huit 
docteurs,  c'est-à-dire  sept  ou  huit  individus  qui 
sachent  le  premier  mot  du  droit-canon;  je  Taf- 
Orme. 

Ceux  d*enlre  eux  qui,  avant  de  parvenir  à  la 
crosse,  ont  exercé  le  ministère  des  paroisses,  forment 
Tinfiniment  petit  nombre. 

Tous  les  évêques  se  plaignent  des  immenses  tnh 
vaux  qui  les  réclament  sans  cesse  et  du  poids  qui 
pèse  sur  leurs  épaules  respectables  :  le  moyen  d'é-^^ 
tudier  ce  qu'ils  ignorent,  d'Instrumenter,  de  pour- 
suivre pied-à-pied  quelque  affaire  isolée,  de  suf* 
fire  à  des  procès  perpétuels  et  compliqués? 

£t  notons  bien  qu'il  s'agit  ici  des  intérêts  les  plus 
chers  du  prêtre ,  il  s'agit  de  sa  vie. 

Ainsi  vont  les  choses  :  fondé  ou  non ,  un  inter^ 
dit  est  lancé;  Tévêque  le  notiQe  au  ministère,  et, 
sans  aucune  espèce  de  contrôle ,  le  ministère  sup^- 
prime  au  succursaliste  son  traitement.  N'ayant  fait 
ni  pu  laire  aucune  économie,  inhabile  aux  travaux 
qui  sont  en  dehors  de  son  état,  que  dcviendrart-ilt 
M'importe. 
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A  regard  du  curé ,  la  censure  produit  les  mô- 
mes résultats  spirituels;  Tévêque,  toujours  sans 
allégation  motivée ,  le  suspend  de  ses  fonctions  : 
donc  il  est  suspens,  et  Topinion  commune  lui  im- 
pute à  péché  toute  violation  de  la  suspense.  La 
question  du  traitement  et  du  titre  voltige  quelque- 
fois dans  les  cartons  du  conseil -d*état;  mais, 
moyennant  qu'on  s'entende,  on  en  finit  bientôt  arec 
elle,  et  rien  alors  ne  ressemble  plus  à  un  succursa- 
liste qu'un  curé. 

Il  peut  arriverqu'entreTévêqueet  son  inférieur, 
la  dissidence  soit  toute  personnelle  :  l'évêque  s'est 
cru  outragé  par  un  défaut  d'égards;  sans  qu'il  sa- 
che pourquoi,  la  figure  de  tel  prêtre  lui  déplait  ;  il 
eut  tel  autre  pour  compétiteur  au  siège  qu'il  oc- 
cupe, ce  qui  laisse  toujours  quelque  amertume  dans 
l'âme;  le  talent  de  celui-ci  l'offusque;  celui-ci  lai 
dit  des  vérités  trop  nues;  ayant  à  placer  un  sujet 
préféré,  il  veut,  bon  gré  malgré,  déplacer  quelqu'un; 
il  aime,  par  caprice  ,  à  frapper  et  à  bouleverser.  Il 
frappe  et  bouleverse,  et  ne  doit  compte  à  personne 
de  sa  conduite.  Je  ne  fais  point  une  supposition. 

Voilà  les  phénomènes  judiciaires  du  clergé;  voilà 
les  juges,  ou,  ce  quiest  logiquement  identique,  voilà 
ce  qu'ils  peuvent  être. 

Nous  demandons,  nous,  et  nous  voulons  que  l'ar- 
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bitrairequi,  grâce  à  Dieu,  n'existe  plus  nulle  part 
ailleurs,  disparaisse  de  TÉglise  de  Dieu;  c'est^ 
puisqu'il  faut  le  répéter,  celte  même  Église  qui 
dota  les  tribunaux  civils  des  belles  institutions  qui 
les  régissent  aujourd'hui;  c'est  elle  qui  devina  le 
jury,  les  formes  d'instruction,  les  chambres  de  mi- 
ses en  accusation ,  les  appels ,  les  cours  suprêmes, 
les  pourvois  en  grâce;  je  ne  vois  guère  que  les 
circonstances  atténuantes  qu'elle  n'ait  point  imagi- 
nées (1). 

Sans  rien  soustraire  des  juridictions  établies , 
nous  [demandons  à  rentrer  dans  nos  primitives 
idées.  Que  les  crimes  considérés  comme  civils  rcs- 
tent  civils.  Ou  je  me  trompe ,  ou  la  distinction  éta- 
blie cî-dessus  est  claire  et  définitive.  Les  crimes  ou 
délits  purement  ecclésiastiques  sont  du  ressort  de 
la  puissance  ecclésiastique  ;  leur  nature  est  spéciale, 
le  jugement  doit  l'être  aussi  comme  la  pénalité  en 
ce  qui  les  touche.  L'autorité  séculière  n'a  point  à 
s'en  inquiéter;  que  ces  causes  ressortissant,  de  la 
volonté  autocratique  d'un  évêque  ou  des  débats 
contradictoires  d'un  tribunal  constitué  plus  large-, 
ment,  c'est  p«>ur  elle  chose  égale.  En  ce  sens,  tou- 
tes les  objections  faites  contre  les  oflSicialités,  je  me 

(1)  Voir  la  Vie  d'Innocent  IV. 
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hâterais  de  les  rétorquer  contre  le  régime  actad  ;  et 
qui  oserait  m'en  blâmer  ? 

Nous  demandons  et  voulons  les  officialités  ainsi 
conçues  : 

Une  magistrature  indépendante  du  choix  de  Té- 
véque,  et  toujours  élue  par  la  commune  ecclésias- 
tique; 

Une  magistrature  inamovible  : 

Officiât,  n'ayant  dans  le  diocèse  aucune  autre 
charge  ni  dignité,  éligible  à  quarante-cinq  ans  ; 

Promoteur,  aux  niêmes  conditions,  sinon  qae 
Tâge  d'éligibilité  serait  trente-cinq  ans; 

Assistants  on  assesseurs  on  juges-conseillers  ^  aa 
nombre*de  six  dans  les  provinces,  de  dix  à  Paris  ; 
éligibles  comme  Tofficial,  à  qnaraûte-cinq  ans; 

Greffier,  sans  autre  pbce.  —  On  éviterait  sur- 
tout d'appeler  à  cette  difficile  et  périlleuse  fonction 
le  secrétaire  général  ou  particulier  de  l'évêché. 

Tous  les  indiyiduscomposantlamagistraturedio- 
césaine ,  devront ,  pendant  cinq  années  anoioins, 
avoir  exercé  le  ministère  des  paroisses  et  porter  un 
diplôme  de  docteur  en  théologie. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  sera  établi  des  chaires 
de  droit-canon ,  de  droit  civil ,  d'histoire  ecclé- 
siastique, et  un  grand  cours  de] théologie  dogmati- 
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que  et  morale,  dont  la  durée  D'exeédera  pas  deux 
années. 

De  ces  différents  cours  sortiront  aussi  les  défen- 
seurs ou  avocats,  formant  un  ordre  on  un  barreau, 
ayant,  comme  les  antres ,  ses  règles ,'  sa  discipline, 
ses  habitudes,  son  costume,  ses  réunions,  son  stage» 
son  eq>rit  d'honneur  héréditaire  et  de  famille.  Nul 
n'aura  entrée  dans  l'ordre,  s'il  ne  témoigne  du 
grade  de  licencié. 

Le  simple  diplôme  de  bachelier  suffira  au  greffier 
dn  tribunal. 

On  adjoindra  au  promoteur  deux  subst^nts  choi^ 
ais  par  la  commune  dans  l'ordre  des  défenseurs. 

L'année  judiciaire  se  divisera  en  trimestre. 

Les  noms  des  jurés  seront  tirés  au  sort. 

Tout  prêtre  exerçant  le  ministère  dans  le  ressort 
de  la  juridiction  é[Hscopale  fera  de  droit  et  sera 
fercé  de  faire  partie  du  jury. 

Il  y  aura  douze  jurés  et  trois  jurés-supplémen* 
taires  pour  chaque  session. 

L'officialité  tiendra  ses  assises  ailleurs  que  dans 
le  logement  de  l'évêque. 

—  «  Fort  bien,  disait  M.  Olivier,  mais  les  sujets 
manquent  jusqu'à  nouvel  ordre.  »  —  Je  le  sais, 
mais  faites  en  sorte  d'avoir  des  sujets,  créez  des 
écoles;  vous  l'avez  fait ,  vous  et  non  pas  d'autres , 
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et  je  vous  en  félicite  ;  il  est  clair  que  celle  réformo 
n'est  pas  Taffaire  d'une  minute  :  montrez  du  bon 
vouloir  et  du  zèle ,  donnez-nous  lieu  d*espérer  ; 
nous  serons  contents. 

—  «  Sans  doute ,  reprend  M.  Malhieu ,  mais  où 
trouverderargentpourtantdenouvellescharges?  »  — 
C'est  une  difiSculté,  mais  je  n*y  vois  rien  d'impos- 
sible. Songez  aux  revenus  des  dispenses,  des  Ici  très 
d'ordre,  des  mutations  de  cures,  et  au  reste  ;  en  les 
donnant  aux  pauvres,  vous  feriez  bien  ;  en  les.con- 
sacrant  à  un  usage  plus  louable  encore ,  vous  ferez 
mieux.  Et  d'ailleurs  il  est  un  genre  d'impôt  que 
tous  les  ecclésiastiques  de  France  accepteraient  avec 
enthousiasme  :  lancez  une  circulaire,  dites-leur 
qu'une  cotisation  mensuelle  ou  annuelle  devient 
nécessaire  pour  l'objet  en  question  ;  je  vousjure  que 
les  engagements  seront  vite  pris  et  les  conditions  sa» 
tisfaites.  J'aperçois  une  troisième  raison  :  ce  gou^ 
vernemeot,  qui  paraît  si  fort  vous  effrayer,  croyez- 
vous  que,  sur  une  proposition  de  votre  part  nette- 
ment et  »ncèrement  justifiée ,  il  s'empresserait  de 
tirer  les  cordons  de  son  budget?  l'opinion  des 
Chambres  n'est  plus  douteuse:  le  clergé  ne  man- 
que pas  de  faveur.  Aujourd'hui,  qui  sait?  l'état  ci- 
vil prendra  peut-être  l'initiative  en  ceci  sur  l'état 
religieux!  N'essuyez  pas  une  telle  confusion.  Kh 
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bien  !  noa,  votre  objection  n'est  plas  même  ane  dif 
fîcolté. 

Dois-je  expliquer  maintenant  la  procédure  des 
officialltés?  MM.  AUignol,  Dieulin  et  autres  que  je 
nommais  tout-à-rheure,  Font  fait;  ils  l'ont  parfaite- 
ment bien  fait  dans  leurs  ouvrages  trop  peu  connus 
encore.  (Voyez  page  187,  v®  volume  de  cette  Bio- 
graphie.) 

Et  puis,  nous  avons  l'exemple  des  tribunaux 
civils.  Je  m'en  tiens  là. 

—  «  Fort  bien,  dit  M.  Dufôtre,  mais  alors  les 
séances  seront  publiques.  De  là  le  scandale.  Jugé 
par  l'évêque  dans  le  secret  du  cabinet  »  le  prêtre  a 
plas  de  sécurité.  Si  son  juge  l'absout,  il  retourne  à 
son  ministère,  et  nul  ne  soupçonne  la  prévention  ; 
s'il  est  condamné,  le  monde  en  peut  ignorer  la  cause, 
ou  du  moins  n'entre  point  dans  les  détails  du  fait  ; 
il  reste  possible  de  réhabiliter  le  coupable  repentant 
ou  de  M  pardonner  sans  réclamations  extérieures. 
—  Nouveau  sophisme  auquel  MM.  Allignol  répon- 
dent encore  victorieusement.  (Voyez  page  208,  ibid,  ) 
Voyez  aussi  la  notice  de  MM.  Allignol  pour  ce 
qui  concerne  l'inamovibilité  des  succursalistes. 
J'aurai  bientôt  l'occasion  de  toucher  cette  matière 
et  de  mettre  à  jour  plusieurs  objections  non  moins 
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épidémiques  et  puériles  qae  ceOes  qu'on  dirige  con* 

tre  les  officialités. 

On  répète  que  tout  va  bien.  Je  demande  seule- 
ment les  noms  de  ceux  qui  insistent 

Un  savant  et  fort  spirituel  évêque  me  disait  der- 
nièrement :  Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'où  s'é- 
tendent les  précautions  prises  par  les  supérieurs 
diocésains  avant  de  frapper  un  prêtre,  cela  tient 
du  prodige.  »  Toute  ma- déférence  habituelle  pour 
les  lumières  du  prélat  ne  put  faire  que  ces  paroles 
me  parussent  convaincantes. 

En  regard  d'une  assertion  pareille,  j'avais  des  faits 
à  citer,  des  faits  nombreux  ;  et  rien  n'est  obstiné 
comme  les  faits.  Je  recommande  au  bon  évêque 
ceux  qui  vont  suivre. 

En  1823,  un  homme  de  cinquante  à  soixante  ans 
se  présenta  au  grand  séminaire  de  Besançon,  cra- 
vache en  main,  bottes  aux  jambes,  coiffé  à  la  béar- 
naise d'une  élégante  casquette  de  loutre,  v  Je  suis 
V évêque  de  Saint-Claude,  dit-il  aux  directeurs. 
Les  braves  gens  s'étonnèrent  ;  c'était  effectivement 
M.  Chamon  que  nous  avons  pris  l'habitude  d'ap- 
peler M.  de  Ghamon. 

Le  supérieur  fit  venir  les  séminaristes  du  diocèse 
de  Saint-Claude,  lesquels  partagèrent,  comme  on 
s'en  doute  bien,  la  surprise  universelle  :  Je  suis 
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votre  évêque,  reprit  M.  Gbamon,  je  sens  la  néces- 
sité (t avoir  un  séminaire  à  moi;  vous  quitterez 
bientât  Besançon.  Ainsi  finit  et  commença  l'entre- 
tien ;  c'était  d'ailleurs  la  politesse,  le  bon  ton  choisi, 
la  simplicité  patriarchale,  le  mol  abandon  d'nn  ser- 
gent-major qui  dresse  quelques  nouYdles  recrues 
an? ei^ates  au  maniement  du  fusil. 

Ayant  dit,  M.  Chamon  reprit  sa  route. 

Qn'est-^eque  M.  Gbamon?  dirent  les  jeunes 
théologiens  au  supérieur  et  aux  directeurs.  Le  supé- 
rieur éluda  la  question  ;  les  directeurs  se  turent.  Je 
fais  répondre  : 

Gomme  je  l'ai  dit  dans  la  notice  de  M.  Peller  de 
laGroix,  M.  Ghamon  est  né  au  Tillage  de  Bulgné- 
ville  en  Lorraine,  vers  1766. 

Il^reçut  une  éducation  sans  apprêt;  sa  famille, 
comme  la  mienne  et  comme  celles  de  tant  d'autres, 
n'eût  pu  être  ayare  que  des  écus  qu'elle  n'avait  pas  ; 
il  n'avait  ni  une  intelligence  pyramidale  ni  un  goût 
obstiné  de  travail;  —  son  père  était  aubergiste. 

Ainsi  l'ont  vu  les  grand  et  petit  séminaires  de 
Tool,  où  il  était  demi-boursier. 

Ordonné  prêtre  en  1790,  il  exerça  des  fonctions 
communes  durant  deux  ans ,  sans  s'y  distinguer 
plos  que  de  raison. 

La  révolution  le  mit  en  état  d'agir,  c'est-à-dire 
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de  changer  de  place  ;  il  émigra  :  ce  fut  d'ahord  une 
mode,  puis  une  nécessité. 

Sur  son  séjour  en  Allemagne,  je  ne  sais  rien  de 
positif,  sinon  qall  passa  par  là  pour  se  rendre  en 
Pologne. 

11  y  donna  des  leçons  defrançais  telleiùent  qnelle*^ 
ment,  mais  assez  bien  pour  obtenir  cette  décoration 
dechanoinedeThorjiquineprouvepasgrand*-chose, 
étant  donnée  à  tous  les  précepteurs  étrangers  en 
considération  des  parents  de  leurs  élèves. 

Après  avoir  essayé  de  tenir  avec  la  dame  Burter 
une  espèce  d'institution,  il  quitta  cette  contrée  qui, 
dit-on,  ne  lui  était  plus  hospitalière. 

Il  se  rendit  à  Vienne  et  parvint  h  se  faire  em- 
ployer dans  les  bureaux  du  ministère  de  la 
GUERRE.  Il  eut  alors,  avec  différentes  personnes 
quelques  altercations  fort  sérieuses  dont  M.  Dubu- 
coy ,  aujourd'hui,  maître  d*hôte]  aux  Tuileries,  pour- 
rait parler  pertinemment. 

En  1815,  il  revint  en  France  derrière  les  alliés. 
C'est  sa  couleur  politique. 

Il  fut  aumônier  d'un  régiment  d'infanterie,  puis 
d'un  régiment  de  housards. 

A  cette  époque,  il  allait  fort  souvent  prendre  ses 
repas  rue  Neuve-Sainte-Catherine,  n*»  13 ,  à  Paris, 
chez  la  veuve  Burter ,  cette  même  dame  qu'il  «vait 
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coojiae  eo  Pologne  et  qui  l'avait  siuvi  àsoii  retour. 

Madame  Borter  avait  rendu  de  grands  senrices  h 
M.  Chamon»  en  France  conune  à  Tétranger.  Des 
circonstances  qu'il  n'est  pas  utile  de  rapporter  la 
privèrent  de  ses  ressources  ;  elle  espérait  des  secours 
qui  se  firent  trop  attendre;  le  désespoir  s'empara 
d'elle  ;  la  pauvre  femme  devint  folle. 

Charitable,  reconnaissant  et  sensible,  M.  Cha- 
înon la  mit  aux  Dames  anglaises,  ensuite  à  Cbaren- 
ton,  ensuite,  et  pour  cause»  h  la  Salpétrière,  où  elle 
a  vécu  quatre  ans..  Mais  sur  ces  entrefiiites  (1823) , 
M.  Ghamon  devint  évêque;  et  alors  l'obligation  de 
faire  à  ses  dHX^ésains  les  aumônes  que  nous  dirons 
l'empêcha  d'être  désormais  sensible,  etc.  Voici  des 
notes,  des  lettres,  des  papiers...  Assez,  assez. 

M.  Gbamon  se  trouvait  depuis  quelque  temps 
sans  emploi,  lorsqu'on  1818  un  ami  de  M,  de  La 
Porte  lui  fit  obtenir  à  Carcassonne  un  titre  de  cba- 
ooine. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  arrangements  de  cette 
sorte  :  un  évêque  a  des  amis,  un  frère,  un  neveu, 
un  cousin,  donc,  à  dater  du  jour  de  sa  nomination 
par  ordonnance  royale,  tous  ces  amis  et  tous  ces  pa- 
rents  deviennent  capables,  et  peuvent  même  faire 
valoir  le  droit  d'occuper  auprès  de  lui  les  plus  hau- 
tes positions  ecclésiastiques.  Hier,  ces  gens-là  n'é- 
taient pas  en  état  de  bien  faire  un  baptême,  n'im- 
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porte  ;  ils  gouverneront  demain  un  diocèse  et  juge- 
ront les  nations  cléricales.  Après-demain  sans  doute 
ils  redeviendront,  si  le  protecteur  s'avise  de  mourir, 
gros  Jean  comme  devant,  et  la  même  cause  qui  les 
avait  élevés  les  fera  cheoir,  ce  qui  prouve  que  tout 
est  pour  le  mieux  dans  l'Église  de  France. 

M.  Ghamon  y  devint  ensuite  vicaire-général  pour 
la  même  cause. 

Sa  nomination  àTévêché  deSt-Glaude  eut  lieu  sur 
le  refus  successif  de  MM.  de  Pierre  et  de  Sagey  (1) . 

Je  n'oublie  pas  les  directeurs  et  les  séminaristes 
de  Besançon,  le  début  et  l'accoutrement  du  nou- 
veau prélat. 

A  l'étonnement  succéda  l'épouvante.  Les  sémi- 
naristes, comme  le  clergé,  comme  tous  les  fidèles 
du  Jura,  chérissaient  une  administration  qui  tou- 
jours s'était  montrée  si  sage  et  si  paternelle;  ils 
n'avaient  appris  qu'avec  peine  l'érection  du  nou- 
veau siège;  leurs  inquiétudes  s'accrurent  dès  lors 
en  proportion  de  leurs  regrets. 

(i)  Ce  siège  avait  eu  pour  premier  évêque  M.  Méalet  de 
Fargue,  en  1742  ;  puis  M.  de  Cbabot  Supprimé  en  180i  par 
le  concordat,  il  a  été  rétabli  en  18 i7 ,  et  pourvu  seulement 
en  1823. 

Le  Jura  avait  eu  pour  évoque  constitutionnel,  le  con- 
tinuateur des  Hépomes  critiques  de  BuUet,  Moïse,  dont 
Grégoire  loue  le  savoir,  et  qu'il  prie,  dans  son  testament, 
d'être  le  dépositaire  et  Téditcor  de  ses  manuscrits.  Mais  le 
légataire  est  mort  avant  le  testateur, 
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Arrivé  dans  son  diocèse,  M.  Chamon  se  mit  à 
Tœovre. 

II  sut  toat  d'abord  s'aliéner  les  principales  villes  : 
Ddle,  LoQs-le-Saulnier,  et  Poligny. 

Chose  inoaiel  simultanément ,  sans  proTOcation 
d'aocone  sorte,  il  avait  promis  à  chacune  d'elles  la 
réâdence  épiscopale  ! 

Saint-Claude  fut  préféré. 

Les  frano-comtois  jugèrent  une  pareille  mysti- 
fication du  point  de  vue  de  leur  sincérité  natorelle, 
et  s'indignèrent;  et  c'est  pourquoi,  pendant  fort 
longtemps,  les  autorités  de  Dôle,  de  Poligny  et  de 
Lons-le-Saulnier  ne  voulurent  recevoir  ni  visiter 
M.  Chamon. 

Saint-Claude,  malgré  les  premières  apparences, 
ne  fut  pas  mieux  traité. 

Les  habitants  s'étaient  persuadé  que  la  présence 
de  l'évêque  amènerait  le  séminaire  parmi  eux  :  le 
séounaire  fut  placé  à  dix  lieues  de  Saint-Claude. 

Plusieurs  ayant  espéré  que  des  trésors  de  la  sol« 
Kcitude  épiscopale  s'échapperait  une  abondante  et 
intarissable  pluie  d'aumônes,  furent  au  moins  stupé- 
faits lorsque  Bf .  Chamon  donnait  aux  pauvres  qui 
Im  demandaient  quelque  chose  pour  avoir  du  pain> 
sa  bénédiction. 

Sur  quoi,  un  mendiant  lui  dit  un  jour  :  Monsei- 
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ffieitr,  cen*est  pas  votre  bénédiction j  c'est  un  sou 
que  je  vous  demanda. 

EnGn  les  habitants  de  Saint- Claude  avaient, 
comme  moi,  rêvé  d*évêque,  bâti  des  châteaux  en 
Espagne  et  fait  une  utopie;  et  Toilà  de  sourdes  ru- 
meurs, des  bruits  vagues  sur  je  ne  sais  quels  anté- 
cédents ;  voilà  une  nature  violente,  une  humeur 
âpre  et  capricieuse;  voilà  des  visiteurs  blessés,  des 
clercs,  des  simples  prêtres,  des  chanoines  même  se 
disant  maltraités  jusque  dans  l'église...  Un  fait  se 
présente;  il  est  de  notoriété  publique  à  Saint- 
Claude  : 

C'était  un  jour  de  Pâques  ;  ayant  officié  pontifi- 
calement,  M.  Chamon  se  déshabillait  à  l'autel  avec 
l'aide  de  son  valet  de  chambre.  Celui-ci  fit  une 
maladresse  ;  aussitôt  des  cris,  toutes  les  plus  mor- 
dantes qualifications  du  vocabulaire.  Le  malheu- 
reux novice  était  hors  de  lui  :  humilié  et  blessé  jus- 
qu'au vif,  il  voulut  s'excuser;  il  le  fit  vivement 
peut-être. ..  Je  vous  chasse,  reprît  M.  Chamon,  je 
vous  chasse  de  chez  mot,  et  son  irritation  croissait 
démesurément  ;  je  vous  chasse  de  la  vUte,  et  ces 
derniers  mots  plus  virulemœent  articulés  retenti- 
rent longtemps  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale,  au 
grand  ébahissement  des  spectateurs;  et  sans  doute 
des  chérubins  qui  veillent  sur  les  sacrés  tabernacles. 
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On  racontah  de  toutes  parts  des  scènes  pareilles* 

Devant  leurs  paroissiens,  au  milieu  des  cérémo- 
nies de  la  confirmation ,  de  TénéraUes  curés  s'étaient 
vus  cruellement  apostropher  et  anéantir* 

Dans  les  réunions  qui  suivent  d'ordinaire  ces 
cérémonies»  Jtt.  Ghamon.  voulant  faire  ringénieux 
au  dépens  d'autrui,  laissait  tomber  à  tort  et  à  tra- 
vers  sur  la  première  tête  venue  son  fiel  ou  ses  insul- 
tants quolibets. 

A  ces  différents  sujets  de  plalotes  se  joignirent 
4es  accidents  plus  graves 

Installé  à  peine,  aussi  peu  initié  à  la  connaissance 
des  sujets  et  des  besoins  de  son  diocèse  qu'aux  mys- 
tères d'Isis ,  M.  Ghamon  fit  en  quelques  mois  plus 
de  mutations  que  n'en  avait  fait  durant  quinze  ou 
yingt  années  l'administration  de  Besançon.  Il  faut 
citer  encore  l'excellent  ouvrage  de  «MM.  ÂUignoL 
Voyez  page  199,  5'  volume  ci-dessus  indiqué  de  la 
Biographie^ 

J'ai  vu  des  gens  malins ,  mab  peu  charitables , 
bazarder  tintiidement  l'observation  suivante  ;  Fer- 
tonne^  disent-ils,  ne  pouvait  assigner  à  tous  ces 
remûments  un  motif  plausible  ;  seulement  ansçvait 
qu^à  chaque  nomination  nouvelle  était  attaché  un 
droit  de  dix  francs  au  profit  de  l'évêché^  Je  lis 
effectivement  au  bas  des  feuilles  de  nomination  si•^ 
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giiées  Girod:  Débet  IQ  fr.  s'il  s'agit  d'un  sac- 
carsaliste  ou  d'an  vicaire  ;  Débet  20  îc,  poar  nn  ca- 
nonicat  ou  une  cure  de  canton. 

Les  interdits  et  destitutions  se  multiplièrent  pro- 
portionneUement. 

Laissons  les  prêtres  constitutionnels.  Sur  un  sujet 
si  glissant,  on  a  besoin  d'une  très-grande  réserve. 
Ils  abondaient  dans  les  montagnes  du  Jura,  et,  là 
comme  partout  ailleurs,  les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques de  Besançon  les  avaient  tolérés.  Plusieurs  s'é- 
taient rétractés  publiquement  ;  à  l'égard  des  autres, 
les  voies  persuasives  et  la  charité  semblaient  meil- 
leures que  les  répréhensions  anières  et  les  durs  trai- 
tements ;  tel  ne  fut  point  le  système  de  M.  Ghamon. 
Tout  d'un  coup,  par  une  mesure  générale,  il  exi- 
gea sous  peine  d'interdit  des  rétractations  précises, 
publiques,  écrites.  Il  y  eut  des  résistances,  et  même, 
en  quelques  localités,  révolte  ouverte.  Le  clergé 
d'Ârbois,  presque  tout  entier,  à  l'exception  du  curé 
(M.  Bruet),  se  trouvait  destitué  de  fait;  des  vieil- 
lards natifs  du  pays ,  MM.  Plumey,  Saron,  etc. , 
ayant  trente  et  quarante  années  d'exercice  du  mi- 
nistère, restèrent  sans  emploi;  l'indignation  des 
habitants  fut  au  comble;  elle  éclata  en  1830  : 
l'église  séquestrée ,  le  presbytère  pris  d'assaut ,  le 
nouveau  curé  (M.  Baverel),  chassé Ils  vou- 
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laient  atteindre  M.  Ghaoïoa,  dans  la  p^wnue  du 
prêtre  req»ectacle  qui  n'avait  été  qae  l'instniment 
obligé  de  ses  maladresses. 

Confondre  l'erreur  arec  le  crime,  c'est  chose 
commune,  et  pour  les  distinguer  en  certaines  cir- 
constances délicates^  il  fanf^un  grand  sens.  Il  y  a 
une  plus  dangereuse  disposition  d^âme  qne  Thypo- 
crile  tolérance  des  jrfiilanthropes»  c'est  l'inflexibilité 
pharisaiqne. 

M.  Chamon  arrive  dans  une  paroisse  de  cam^* 
pagne  appelée  Montagna  ;  h  curé  venait  de  mourir» 
regretté  comme  un  père  et  suivant  les  anciennes 
mœurs  de  ses  pauvres  villageois  :  là  consternation 
était  générale  :  «  Votre  curé ,  leur  dit  M.  de  Cha- 
înon bouillant  de  colère,  était  un  hérétique,  si  j'a- 
vais été  ici,  son  corps  ne  serait  point  dans  le  cime- 
tière.» A  cette  occasion,  parut  une  brochure  écrite 
par  un  député  sous  ce  titre  :  les  Prêtres  à  la  voirie  ; 
M.  Chamon  n'y  est  point  complimenté;. 

Hélas!  encore  une  fois,  Idssoiis  les  constitution- 
nels. Ceux-ci  donnaient  prise  par  quelque  endroit  ; 
inen  qu'il  le  fit  gauchement,  M.  Chamon  défendait 
à  leur  égard  les  droits  du  saint-siége  ;  peut-être  leur 
ténacité  justifierait-elle  quelques-uns  de  ses  actes, 
elle  les  expliquerait  du  moins  et  en  adoucirait  la 
crudité. 
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Mais  cette  fièTre  d'interdits  se  compliquait  effroya- 
blement, elle  faisait  des  ravages;  le  diocèse  en  fut 
tout  noir:  r^uliers,  irréguliers,  saints  ou  non  saints» 
tous  les  Jurassiens  à  peu  près  s'en  ressentirent. 

a  —  Êtes-vous  destitué?  se  disait-on;  non,  je 
iais  pénitence  au  séminaire.  —  Êtes-Tous  en  péni- 
tence? non,  je  suis  destitué.  » 

Qui  n'a  pas  fait  et  cette  demande  et  cette  réponse  ? 

Je  trouve  trois  individus  qui  s'en  défendait:  le 
sieur  Girod ,  plus  le  sieur  Mongaillard,  plus  un  cer- 
tain Poux  lesquels  doivent  jouer  dans  ma  notice  plu- 
sieurs rôles. 

Le  reste  garde  un  profond  silence. 

Parmi  les  pénitents  ou  destitués,  se  placent  esseo* 
tellement  les  prêtres  les  plus  distingués  par  la 
science  et  par  la  vertu,  nonconstitutionnelspourtant. 

Parmi  ces  prêtres,  comme  il  est  impossible  d'en 
dr^ser  ici  une  nomenclature,  j'indique  les  princi^ 
paux  :  M.  Droz,  curé  de  Moissey,  M.  Blanc,  vi- 
caire dans  une  paroisse  des  montagnes,  M.  l'abbé 
Clerc,  curé  de  Gousances,  M.  Rixe,  desservant  de 
Frontenay,  M.  Galinon,  desservant  de  PupiUin,  et 
M.  Pelier  de  la  Croix  ! 

Pour  ne  pas  anticiper  sur  la  biographie  du  véné- 
rable M.  Droz,  je  dois  m'absténir  de  toutes  ré« 
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fleikms  en  ce  qui  le  concerne  :  deux  mots  soffiront 
id. 

M.  Antoine-Désiré  Droz  a  été  sept  ans  secré- 
taire d'un  éTéque  en  Hongrie;  rentré  en  France,  il 
a  rempli  successivement  avec  un  grand  zèle  et  des  ta- 
lents distingués  les  places  d*aumônier  de  Thôpital  de 
Besançon,  de  professeur  de  belles-lettres  au  cdlège 
de  Dôle  et  de  pasteur  charitable  et  éclairé  dans  la 
paroisse  de  Moissey,  qui  est  un  chef-lieu  de  canton. 
Présentement  qu'il  touche  à  sa  soixante-quinziènie 
année,  il  est  sans  place,  sans  fortune  et  sans  pennon 
aucune  (1). 

M.  Blanc  déplut  un  jour  à  la  servante  de. son 
curé,  difforme  et  sale  mégère  d'environ  smxante 
ans.  Ces  dames  sont  douées  d'une  puissance  formi- 
dable; elles  ont  sur  les  destinées  de  l'Église  une  in- 
fluence trop  remarquée,  et  d'incommensurables 
coquetteries,  toutes  choses  que  Bl.  Blanc  ne  vou- 
lait pas  considérer  du  coin  de  l'œil  :  ce  fut  son  crime. 
D'un  évêque  à  une  servante  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Celle-çi  porta  plainte  ;  elle  accusa  le  vicaire  du  vice 
d'ivrognerie  et  d'avoir  attenté  sacrilègement  à  sa 
pudeur  :  bonne  aubaine!  et  vite,  le  vicaire  fut  in- 

(i)  Tiré  d^une  brochure  intitulée  :  M,  Girodet  H.  Droz 
en  1839, pour  faire  suite  à  MM-  Girodet  Man^^in  en  1837 
(imprime  à  Lons-)e-Saulnier,  chez  Atbalio  Courbet).. 
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terdit;  il  mourut  de  chagrin  quelques  semaines 
après;  n'importe  encore.  — C'était,  au  sens  de  toot 
le  monde,  un  saint  homme  que  M.  Blanc,  sobre  par 
goût,  par  Tertu,  et  par  nécessité,  la  pureté  même. 
—  Tant  mieux. 

Si  M.  Tabbé  Clerc  s'est  fait  dans  le  midi  de  la 
France  une  honnête  renommée  de  prédicateur,  M. 
Ghamon  s'en  lave  les  mains,  permettez-moi  le  moL 
Eu  égard  à  ses  dispositions  éminentes  pour  lachaire, 
l'ancien  curé  de  Cousances  ne  pouvait  échapper  aax 
sévices  de  M.  Chamon.  Il  avait  de  plus  une  multi- 
tude de  qualités  fatales  :  l'amour  de  l'étude,  une 
instruction  large  et' nourrie,  beancoupdecœnr,  une 
conversation  facile  et  attrayante,  tout  l'extérieur  du 
bel  homme,  une  infatigable  activité  :  bon  pour  Tin- 
terdit.  Restaient  pourtant  les  formalités  d'appel  an 
conseil-d'état;  donc  nécessité  d'une  tactiqne  in- 
solite :  pour  obtenir  sa  démission,  les  menaces  fa-» 
rent  essayées,  mais  en  vain;  les  promesses  vinrent 
ensuite  :  fatigantes  et  misérables  qu'elles  étalent, 
M.  Cltt*c  ne  put  supporter  ce  nouveau  genre  d*at« 
taqnes,  et,  par  dégoût,  il  céda.  «  Je  vous  ai  assuré 
d^avance  à  Paris,  disait  M.  Chamon,  un  poste  ho- 
noraUe  et  tout  à  fait  conforme  à  vos  goûts.  » 
M.  Clerc  se  rendit  à  Paris,  porteur  d'une  lettre  de 
recommandation  signée  par  l'évêque  de  Saint-Claude; 
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cette  lettre  fat  remise  à  son  adresse,  elle  y  resta  ;  et 
M.  Clerc  n'a  pas  encore  de  poste  à  Paris,  il  n'a  pas 
même  obtenu,  que  je  sache,  la  permission  d*y  prê- 
cher une  station  ;  il  est,  dit-on,  en  mesure  de  prou- 
ver que  M.  Chamon,  pour  détruire  l'effet  de  sa  pre- 
mière lettre,  en  avait  fait  passer  à  rarcbevéché  d'au- 
tres parfaitement  contraires.  Je  n'en  sais  rien. 

Un  brave  paysan  de  Frontenay  m'a  donné  ce 
matin  l'honneur  de  sa  \isite,  et  mille  raisons  m'en- 
gagent à  copier  mot  pour  mot  sa  conversation. 

—  Est-ce  que  vous  connaissez  M.  Rixe  7 

—  Non,  si  ce  n'est  par  les  récits  de  plusieurs 
prêtres  franc-comtois. 

—  Qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit? 

—  Mais...  on  m'en  a  dit  beaucoup  de  bien  ;  c'est 
QD  prêtre  d'une  quarantaine  d'années,  instruit  et 
modeste,  timide  même,  parfaitement  ecclésiastique 
d'esprit  et  d'extérieur ,  jadis  professeur  de  troisième 
an  petit  séminaire  de  son  diocèse  (à  Vaux)^  |qui 
devint  ensuite  curé  ou  plutôt  desservant  de  Fron- 
tenay... 

—  Oui,  monsieur,  il  l'a  été  pendant  treize  ans, 
etil  en  est  sorti. 

—  On  me  l'a  dit  aussi;  M.  Chamon  l'a  interdit.. 

—  Ah  !  nous  y  sommes.  Eh  bien,  regardez,  mon- 
slear. 
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Mon  interlocuteur  me  présenta  une  médaille  en 
cuivre,  large  comme  une  pièce  de  six  francs,  et  je 
lus  :  A  monsieur  Rixe,  digne  curé  de  Frontenay, 
sa  paroisse  reconnaissante;  au  revers  :  Dieu  seul 
est  juste.  —  Pieuse  indignation  soulevée  par  l'ini- 
quité sacrilège  qui  a  frappé  du  même  coup  Fran- 
tenay  et  son  pasteur.  Appel  à  la  justice  de  Dieu. 

—  C'est  un  beau  témoignage.  Enfin ,  pourquoi 
donc  cet  interdit? 

Reposons-nous  un  instant. 


25  Septembre  1843. 


PABIS.  —  IMP.  DB  A*  APPBBT,  PA8S46B  DU  CAIBB,  5«. 
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Encore  cpiMl  [faille  estre  eztrtmaneiit 
délicat  à  ne  point  médire  du  prochain,  si 
faut-il  se  garder  d'une  extrémité  en  la- 
quelle quelques-uns  tombent  qui,  pour 
éviter  la  médisance,  louent,  disent  bien  du 
mal...  Ains  faut  dire  rondement  et  fran- 
chement mal  du  mal  et.blàmer  les  choses 
blâmables,  ce  que  faisant,  nous  glorifions 
Dieu. 

Saiht  François  dc  Salis, 

Introd,  à  la  VU  dèv,  part,  8«  c.  S9. 


—  Tenez,  mon  brave  monsieur,  lisez  encore.  — 
Et  il  me  présente  un  petit  imprimé,  de  16  pages , 
où  je  lis  les  choses  les  plus  honorables  pour  M. 
Rixe  :  le  maire,  l'adjoint,  le  conseil  municipal 
entier,  ^tous  les  chefs  de  famille  de  la  paroisse  ont 
signé  et  protesté  contre  la  mesure  inique  qui  frappe 
leur  pasteur.  Citons  :  v  Pourquoi  faut-il  que  l'au- 
<  torité,  sourde  aux  cris  de  douleur  de  toute  une  po* 
«  pulation,  ait  affecté  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière 
«  éclatante  de  la  vérité.  Pourquoi  faut-il  que  mal  con- 
«  seillée,  elle  ait  cru  devoir  persister  dans  une  me- 

76«  LIVB.  1 
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A  sure  reconnae  injuste  par  tout  le  monde,  et 
«  implicitement  par  elle-même,  puisqu'elle  faisaiit 
«  dépendre  la  réhabilitation  de  M.  Rixe  d'une  re- 
«  traite  de  quelques  jours,  même  secrète,  tandis 
0  qu'on  exige  d'un  prêtre  coupable  des  années  de 
t  pénitence?  Pourquoi  tant  craindre  de  se  donner 
('  un  démenti,  et  ne  pas  comprendre  que  revenir 
«  d'une  erreur,  c'est,  non  pas  affaiblir  l'autorité, 
«  mais  l'honorer  et  Raffermir  ;  et  qu'en  y  persévé- 
«  rant,  ce  n'est  plus  du  pouvoir  que  l'on  fait,  mais 
«  du  despotisme;  ce  n'est  plus  la  justice  que  l'on 
«  rend,  mais  une  odieuse  tyrannie  qu'on  exerce? 
«  —  Honneur  à  M.  Rixe  d'y  avoir  résisté  I  il  a 
«  donné  par  là  un  noble  et  rare  exemple  de  cou- 
«  rage  et  de  désintéressenient.  La  démarche  exigée 
«>  de  lui  était  facile;  mais  on  l'exigeait  commtc  un 
à  àveù  de  culpabilité,  comme  une  justiûcation  de 
<(  la  mesure  prise  contre  lui  :  il  ne  pouvait  s'y  prê- 
s  ter,  sans  trahir  la  vérité,  l'honneur  et  la  con- 

«  science;  il  ne  le  pouvait  sans  lâcheté Adieu! 

«  pauvre  prêtre,  persécuté  par  ceux  qui  vous  de- 
«  vaient  protection.  Adieu  I  vous  emportez  notre 
«  estime  et  notre  amour...  Ce  n'est  pas  vous  qui 
((  êtes  à  plaindre.  Vous  partez,  il  est  vrai,  mais  ho- 
u  noré,  mais  le  cœur  en  paix;  et  vous  laissez  vos 
«  calomniateurs  voués  au  mépris  public ,  et  ceux 
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«  qui  vous  ont  condamné  chargés  d'une  terrible 
«  respcmsabilké  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
«  mes,  »  (1) 

—  Voilà  qui  est  fort  beau,  fort  honorable  {K>ur 
M.  Rixe;  mais  encore,  pourquoi  cet  interdit?  — 

Poiirqu(H7  d*abord  pour  rien  :  Tusage  le  veyt 
quand  cela  plait  à  ceux  de  Saint-Claude.  Et  puis» 
une  msyUieoreuse,  laide  comme  le  péché  mortel,  un 
monstre  de  nature  que  M.  le  curé  avait  surprise,  de- 
vant plusieurs  personnes,  en  flagrant  délit  de  vol, 
et  chassée  de  Téglise,  l'accusa  d'avoir  eu  avec  elle 
des  rapports  infâmes.  M.  Ghamon,  sans  plus  de  re- 
cherches, écrivit  à  M.  Rixe  pour  l'int^dire. 

—  M.  Rixe  devait  se  rendre  immédiatement  à 
Saint-Glaude,  et  s'expliquer. 

—  Et  la  porte?....  le  secrétaire  n'ouvre  pas  à 
tout  le  monde  ;  c'eût  été  un  voyage  inutile  ;  et  d'ail- 
ienrs,  les  protestations,  les  i»:ières,  les  larmes  n'ont 
pasmanquéde  la  partdes  paroissiens. 

—  Donc,  à  vos  yeux,  l'innocence  de  H*  Rixe 
était  biea{»'ouvée... 

—  Gomment,  monsieur,  est--ce  que  vous  en 
doutez,  vous?  ce  charmant homme,[qui  n'aurait  pas 
donné  un  démenti  à  un  enfsint,  toujours  par  voies 

(i)  Salins,  Billet,  imprimettr. 
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et  par  chemins  à  visiter  ses  malades  ou  ses  pauvres, 
vivant,  comme  on  dit,  en  plein  soleil,  jouissant  de 
la  confiance  générale,  au  service  de  chacun,  tout  en 
Dieu!  Il  vaut  mieux  que  tous  vos  évêques,  tous  vos 
Glrod... 

Mon  digne  Jurassien  s'emportait;  je  lui  fis  ob- 
server qu'un  évêque  n'est  pas  tous  les  évêques, 
ni  M.  Tabbé  Rixe  le  seul  ecclésiastique  de  France 
injustement  frappé;  j'avais  en  vue  les  choses  que 
voici  :  Il  y  a  des  prêtres  parmi  les  ouvriers  ma- 
nœuvres des  fortifications  ;  on  en  compte  une  di- 
zaine dans  le  corps  des  sergents  de  ville  et  dans  la 
garde  municipale  de  Paris,  deux  employés  comme 
conducteurs  ou  cochers  dans  l'administration  des 
Omnibus,  dix  parmi  les  balayeurs  des  rues,  etc., 
etc....  J'abandonnai  ce  qu'il  aj^elait  mes  Girod^ 
et  le  reste. 

S'étant  un  peu  rassis,  il  m'apprit  que  son  cher 
curé  vivait  à  Paris,  entouré  de  considération,  mais 
pourvoyant  à  grand'  peine,  par  le  travail,  à  ses  be- 
soins journaliers;  aussi  édifiant  que  jamais;  éter- 
nellement dupe  des  fallacieuses  espérances  que  lui 
débite  sous  cape  M.  Chamon  ;  honoré  d'une  amitié 
qui  le  consolerait,  s'il  pouvait  l'être  :  on  devine  qu'il 
s'agit  ici  d'un  homme  vraiment  digne  d'estime»  et 
qui  doit  tout  naturellement  vivre  là  où  ne  sont  pas 
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les  persécuteurs  de  M.  Rixe...  ils  furent  aussi  les 
siens.  (1)   > 

Vous  qui  le  connaissez  ce  brave  homme,  ce  type 
du  prêtre  ;  vous  qui  l'avez  vu  marcher,  sourire,  sa-^ 
loer,  s'asseoir,  tisonner,  placer  sur  ses  genoux  un; 
petit  enfant,  vous  dire  bon  jour ,  vous  serrer  la 
main,  causer  avec  sa  chatte ,  vous  dire  adieu ,  on 
lire  son  journal,  écoutez  :  M.  Peiier  de  la  Croix 
fnt  interdit  !  lisez  sa  biographie,  la  trente-et-unième 
de  cette  collection  ;  et ,  comme  l'abondance  des 
matières  ne  m'a  pas  p^ermis,  lorsqu'elle  parut ,  des 
explications  suffisantes,  ]oignez-y  ce  qui  suit  : 

Les  chansons  reproduites  à  la  page  2Zi3,  3*  vol., 
étaient  attribuées  à  M.  Peiier.  Dans  une  feuille  inti- 
tulée le  Chapitre  de  la  eathèéraie  vengé,  voici 
comment  les  juge  un  écrivain  non-connu  : 

c  La  Chanson  de  la  Rûtonden'esl  autre  chose  au 
fond  qu'une  plaisanterie  plus  ou  moins  heureuse, 
sur  un  véritable  hochet  de  pure  vanité.  MM.  les 
membres  du  chapitre  n'avaient  que  faire  du  collet, 
baptisé  du  nom  de  Rotonde,  pour  ajouter  au  sévère 
et  antique  décorum  de  leur  costumée.  Ils  se  seraient 

(1)  Cette  notice  était  écrite  depuis  loDg-temps,  lorsque 
f  appris  que  M.  Rixe,  évidemment  indip;ne  d'exercer  le  mi- 
nistère à  Saint-Claude,  venait  d'être  appelé  par  M.  ÂUou  à 
la  direction  d'une  petite  paroisse  du  diocèse  de  Meaai.  J*en 
félicite  M.  Allou>  et  non  M.  Chamon. 
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montrés  plus  sages  que  l'auteur  de  la  chanson,  s'ils 
se  fussent  hâtés  de  se  débarrasser  de  cette  espèce  d© 
collier  ridicule,  inconnu  jusqu'à  ce  jour.  Cepen- 
dant ils  l'ont  conservé  malgré  la  chanson.  Cela 
prouve  qu'ils  n'y  ont  pas  même  pris  ^arde.  Donc, 
il  est  impossible  d'admettre  qu'ils  aient  pris ,  le 
14  janvier,  une  dâibération,  pour  apprendre  à  toute 
la  chrétienté  que  cette  même  chanson  leur  était 
odieuse,  les  avait  blessés  profondément,  et^'elle 
devait  produire  un  scandale  horrible,  • 

Sur  la  deuxième  chanson,  l'avis  du  prêopinant 
fut  très-probablement  le  même;  tel  est  aussi  le 
mien  ;  tel  sera  sans  doute  celui  du  public,  et  c*est 
aûn  d'éclairer  franchement  sa  religion  que  j'ai  cm 
devoir  les  citer  tout  entières  (1). 

Quelle  est  donc  cette  délibération  du  14  janvier  ? 
pourquoi  l'écrit  dont  il  était  question  tout  à  l'heure? 
pourquoi  bien  des  écrits  encore  et  des  agitations 
inénarrables? 

Estimé,  aimé,  vénéré  CrOmme  il  l'était  et  le  fut 
toujours,  M.  Pelier,  dès  les  premiers  soupçons  et 
les  premières  menaces  de  M.  Chamon,  rencontra 


(1)  Quelques  persounes  m^en  ont  blâmé  ;  «  ces  chansons , 
«  disaient-elles,  ne  sont  pas  dignes  de  figurer  dans  un  recueil 
«  sérieux ,  •  mais  on  aurait  dû  considérer  que  je  suis  histo- 
rien, et,  en  cette  qualité,  forcé  de  consignertous  les  faits. 
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des  sympadhies  uni?eraeUes;  lorsque  M.  Chamon. 
paria  d'interdit,  un  mot  de  M.  Pelier  eût  fait  cul- 
buter  toute  radministration  de  Saint-Claude:  il  pré 
fera  la  paix. 

Le  7  novembre  1838,  il  écrivait  : 

«  Monseigneur,  hier,  vous  m'avez  donné  commu- 
nication d'une  lettre  dans  laquelle  un  de  vos  curés 
vous  prévient  que  l'on  m'attribue  partout  dans  le 
diocèse  une  chanson  sur  ou  contre  la  rotonde. 

•  Peu  étonné  de  cette  délicatesse  de  la  part  de 
cehu  qui  a  écrit  la  lettre  (vu  les  réflexions  qu'elle 
renferme  sigratoitement  contre  moi),  je  déclare  ici, 
dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité,  que  je  ne  suis 
l'auteur  d'aucune  chanson  ou  pièce  de  vers  sur  ce 
sujet,  et  que,  si  cette  chanson  m'est  règlement  at- 
tribuée et  qœ  ce  curé  n'en  ait  pas  fait  la  supposi- 
tion pour  se  faire  valoir  auprès  de  qui  il  le  croit  bon, 
cette  a^ttribution,  aussi  gratuite  qu'injurieuse,  ne 
peut  être  que  l'effet  d'une  nouvelle  calomnie,  que 
je  repousse  avec  indignation. 

^  Quant  à  l'écrit  ayant  pour  titre:  Avis  au  clergé, 
a*  1»  je  dois  paiement  à  la  vérité  de  déclarer  à 
votre  Grandeur  que  les  lettres  qu'il  contient  sont 
malheureusement  trop  vraies,  mais  que  je  suis  af- 
fligé que  plusieurs  personnes  aient  considéré  ledit 
écrit  comme  étant  dirigé  contre  vous;  car,  ainsi 
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que  j'ai  eu  Thonneur  de  le  faire  connaître  à  mon- 
seigneur l'archevêque  de  Besançon  (1),  vous  y  avez 
toujours  été,  erCjout  ce  qui  a  dépendu  d  moi  ,en 
dehors  de  la  discussion.  Jamais  je  n*ai  eu  Tintên* 
tion  de  porter  atteinte  à  l'autorité  légitime  que  vous 
tenez  de  Dieu  et  de  l'église  à  laquelle  je  tiendrai 
constamment  à  honneur  d'être  soumis  et  fidèle, 
comme  vous  me  rendez  témoignage  que  je  l'ai  été 
toujours. 

«  Je  suis,  etc.  a 

«  Cette  lettre,  dit  M.  Pelier,  fut  écrite  à  la  suite 
d'une  discussion  orageuse  où  le  prélat  m'avait  lu  deux 
lettres  de  curés  contre  moi.  U  y  en  a  qui  sont  si 
bons  confrères  !  Monseigneur  voulait  un  désaveu 
l^us  étendu  et  plus  explicite;  j'ai  répondu  que  je 
ne  pouvais  me  confesser  des  péchés  d'autruL  Le 
jeune  Girod  est  arrivé,  s^esl  fâché,  emporté  jusqn*9^ 
la  fureur,  pour  empêcher  IcTprâat  de  s*en  tenir  à 
ma  lettre,  disant  qu'il  était  le  conseiller  de  Monsei^ 
gneur,  et  qu'il  fallait  exiger  plus.  Alors  le  prélat 
m'a  présenté  une  déclaration,  édrite  en  entier  de 
sa  main,  pour  me  la  faire  transcrire  et  signer  avec 
des  menaces  d'interdit,  etc.  J'ai  répondu  que  cela 


(i)  M.  Malhieu  avait  été  circonvenu,  et  poussé  (ar  lea 
en  einis  de  M.  Feiier. 
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m'était  impossible,  que  ce  qu'il  me  présentait,  qua- 
lifiait impie  et  hétérodoxe  ia  note  de  b  deuxième 
édition  de  F  Arts  n*  1,  et  que  je  ne  voyais  là  nulle 
impiété,  nulle  hétérodoxie.  Alors  il  a  pris  la  plume 
et  a  changé  ces  mots  en  ceux  de  téméraires  et  in- 
convenants.  Puis  il  m*a  répété,  sous  sa  fbi  épiscor 
pcde,  sub  fide  episcopali,  m'a-t-il  dit,  que,  si  je 
signais,  la  pièce  resterait  aux  archives  ;  que  per- 
sonne n'en  connaîtrait  les  termes  ou  le  textej  après 
qu'elle  aurait  été  lue  au  chapitre,  et  qu'il  se  char- 
geait de  faire  répandre  partit  et  simplement  que 
la  paix  était  faîte  à  notre  satisfaction  commune. 

«  Sur  cette  assurance^  sacrée  pour  mol,  par  amour 
de  la  paix  et  pour  empêcher  le  crime  (tinterdit 
sans  cause  ou  motif  suflBsant,  j'ai  adhéré  à  ce  qui 
m'était  arraché.  Si  ces  gens-là  me  manquaient  de 
parole,  ils  voudraient  le  scandale  et  leur  perte  avec 
ia  mienne.  15  novembre  1838.  » 

La  foi  jurée  ne  fut  qu'un  leurre.  Ce  qui  devak 
rester  secret,  fut  imprimé,  avec  addition  outra- 
geante, sous  le  nom  de  délibération  du  chapitre  ^  et 
envoyé  partout  avec  le  mandement  du  carême. 

Soit  mépris  ,   soit  dégoût  »  soit  autre  chose 


(1)  Voiries  Pièces  c/'a/)/?^/ imprimées,  dont  il  a  été  question 
dans  la  81*  notice. 
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M.  Pelier  renonça  dès  lors  à  se  défendre  lui- 
même  ,  il  donna  la  plame  à  son  neveu  ;  voici 
quelques  mots  de  la  lettre  adressée  par  ce  dernier 
au  président  du  chapitre  (et  publiée  le  28  janvier 
1839). 

Donc»  le  28  janvier  1839,  M.  F.  Clerc,  neveu  de 
M.  Pelier  delà  Croix,  adressait  une  lettre  imprimée  à 
M.  Tabbé  de  FerroulrMoRmaillard,  vicaire-général 
officiel ,  président  du  Chapitre  de  la  cathédrale  de 
Saint-Claude  : 

c  Vous  avez  abusé  de  la  conûance  du  public,  di- 
sait-il (page  5),  en  supprimant  une  chose  bien  es- 
sentielle dans  Fattestation  que  vous  avez  £ait  signer 
aux  membres  du  Chapitre.  Cette  suppression,  gra- 
vement coupable,  c'est  la  clause  qui  est  en  tête  de 
la  déclaration  signée  par  mon  oncle  ;  clause  por- 
tant que  la  déclaration  ne  sera  pas  connue  du  pu- 
blic, et  qui  avait  été  jurée  par  le  prélat  y  clause  sans 
laquelle  mon  oncle  n'eût  rien  signé. 

«  Vous  avez  abusé  de  la  confiance  publique,  en 
attestant  que  mon  oncle  a  proteslé  de  son  profond 
respect  pour  les  actes  émanés  de  rADumiSTRA-  ' 
TION  ÉPiscoPALE:  le  mot  admim'stration  ne  se  trouve 
même  pas  dans  la  pièce  qui  a  été  souscrite  par  esprit 
de  paix.  Est-ce  que  vous  auriez  voulu  attester  que 
mon  oncle  est  pénétre  d'un  profond  respect  pour  la 
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délibération  outrageante  qui  est  Tobjet  de  cette 
lettre,  ou  pour  la  destitution  si  injuste  de  M.  Droz, 
ou  pour  les  ruses,  les  tours  de  finesse,  les  actes  ir- 
réguliers,  arbitraires,  violents,  qui  ont  été  employés 
contre  lui,  contre  mon  oncle,  contre  tant  d'autres? 
La  lettre  de  M.  Girod  à  M.  Mongin  (1),  cette  lettre 
sera  donc  respectée,  vénérée  par  mon  on- 
cle!.... 

«  Vous  avez  abusé,  etc.,  en  ajoutant,  comme 
étant  de  lui,  qu'il  conserverait  toute,  sa  vie  une 
me  reconnaissance  pour  lés  marques  particulières 
de  bienveillance  qu'il  avait  reçues  du  prélat  :  cette 
phrase  appartient  au  jeune  Poux,  votre  secrétaire, 
et  à  vous;  elle  ne  se  lit  point  dans  la  captieuse  dé- 
claration que  mon  oncle  a  signée  par  excès  de 
bonne  foi  ;  c'est  vous  et  M.  Poux  qui  pouvez  dé- 
clarer cela,  et  non  mon  oncle. 

«  Voqsavez  encore  abusé,  etc., si  c'est  vous  qui 
ayez  soustrait  au  prélat  la  déclaration  rédigée  par 
lui  et  transcrite  par  mon  oncle;  qui  l'avez  publiée 
par  l'impression  et  fait  répandre  dans  le  diocèse, 
telle  que  je  la  vois,  avec  le  timbre  du  Rhône,  mais 
sans  nom  d'imprimeur,  de  même  que  votre  pam- 
phlet capitulaire. 

(i)  Nous  la  Terrons  plus  bas. 


dby  Google 


—  120  — 

«En  imprimant  cette  pièce  sans  son  titre»  on  a  iait 

une  sorte  de 

Quel  est  le  coupable  ?  il  me  répugne  de  croire  qae 

MonseigQeur  ait  été  pour  rien  (1)  dans  cette 

perfidie  ;  recherchez  donc  le  coupable,  et  punissez- 
le;  vous  étesofficid. 

«  Vousavezabusé,  etc. ,  en  (mufftanrdedure  comme 
mon  onde  le  demandait,  que  le  prélat  s'était  engagé  à 
répandre  et  à  faire  répandre  simplement  que  la  paix 
avait  été  faite  à  la  satisfaction  commune  des  parties 
compromises. 

Il  En  ne  disant  pas  que  mon  oncle  avait  fidèle- 
ment gardé  sa  parole  et  observé  scrupuleusement 
ladite  déclaration,  jusqu'au  moment  où  vous  l'av^ 
violée  sans  motifs,  etc.,  etc.,  etc.  * 

M.  Peher  lui-même  s^était  plaint  à  M.  Chamonde 
cette  inconcevable  violation.  Le  prélat  répondit  par 
un  billet,  le  priant  de  passer  chez  lui,  te  16  fé- 
vrier; ce  qu'il  fit  a  Monseigneur,  dit  M.  Pelier« 
page  10  des  Pièces  d'Appel,  Monseigneur  m'af- 
firma d'abord  qu'il  avait  tout  arrêté  ;  puis  il  m'a 
proposé  de  signer  avec  les  autres,  à  quoi  j'ai  répondu 
que  j'avais  déjà  trop  signé /}e  lui  ai  répété  ce  que 


(  1  )  Ce  neveu  est  bien  bon,  car  le  chapitre  ne  peut  rien  f^ire 
ioiprimer  ou  publier  sans  rautorisation  du  pràat.  i 
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j'avais  dit  en  chapitre  ;  nous  ayoï^s  discmé,  et  je 
suis  sorti  de  son  cabinet,  persuadé  que  rien  ne  se- 
rait imprimé,...  Deux  jours  après,  un  ami  m*a  en- 
voyé par  la  poste,  et  imprimée,  la  pièce  qtti  devait 
rester  secrète!  Ruse  de  satan  !  le  prélat  est  coupa- 
ble ou  son  archiviste.  Dieu  jugera  un  jour  entre  eux 
et  moi;  en  attendant  je  suis  friponne.  »  (19  jan- 
vier.) 

€  On  vent,  disait-il,  me  pousser  à  bout;  on  veut 
que,  innocent  ou  victime,  je  reste  diffamé  I  (et  par 
qui  grand  Dieu  !  )  on  se  cache  derrière  rantorité  dti 
prélat....  on  veut  que  je  réponde  avec  ma  fran- 
chise ordinaire,  et  avoir  de  là  prétexte  pour  exécu- 
ter certaines  menaces  tyranniques,  pour  lailcer  un 
injuste  et  scandaleux  interdit;  on  désire,  on  espère 
me  lasser  à  force  de  vexations  ;  on  veut  que  jMmite 
MM.  Darbon,  Gresset  (1),  Grappinet;  quejem*en 
aille  enfin  :  je  lesgène.  » 

Et  voici  maintes  preuves  de  tout  ceci  :  on  lit,  dans 
YAois  qui  a  précédé  toutes  les  autres  pièces  impri- 
mées :  Défetase,  à  cause  de  M.  Pelier,  de  dire  la 
messe  au  maître-autel,  de  sept  heures  et  demie  à 


(i)  Tous  deux  chanoines.  —  Ils  n^ont  pu  rester  à  Saiot- 
Claude.  —  M.  Darbon,  chanoiDe  et  grand-vlcairey  mort  à 
rhôpital  de  Besançon.  M.  Gressst,  mort  à  Pontarlier;  M. 
Grappinet,  mort  curé  de  Poligny. 
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huU  heures  et  demie,  Défensç  à  M.  Pelier,  stJB 
GRAVI,  de  dire  sa  messe  à  dix  heures...  Ordre  à 
M.  Pelier  de  laisser  sa  calotte  à  la  sacristie  quand 
il  va  à  Tautel,  même  en  hiver...  Ordre  à  M.  Pelier 
de  mettre  ordre  à  sa  conscience,  comme  ayant  en- 
couru la  suspense  ipso  facto,  parce  que  sa  nièce 
a  pris  h  Fessai  une  domestique  âgée  de  trente-deux 
ans,  et  Ta  gardée  pendant  quatre  jours  chez  son 
oncle»  sans  une  nouvelle  permission  de  l'évêque..,. 
Défense,  sous  peine  de  suspense  ab  ordine,  en- 
courue ipso  facto  j,  de  rien  publier  ou  répandre, 
par  quelque  voie  et  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
concernant  ses  démêlés,  etc.»  etc.... 

Le  Chapitre  vengé  nous  apprend  ce  que  c'était 
que  l'absurde  Délibération  du  14  janvier. 

«  U  faut  convenir  que  M.  Pelier,  connu  pour  un 
•  homme  de  sens  et  d'esprit,  et  pour  posséder  des 
«  connaissances  bien  supérieures  à  celles  de  ses  con- 
«  frères,  aurait  ici  fait  preuve  de  l'inconséquence 
«  la  [dus  inexplicable,  s'il  eût  mis  en  avant  les  motife 
«  qu'on  vient  de  transcrire.  On  ne  conçoit  même 
«  pas  comment  les  fabricateurs  de  la  protestation^ 
«  qui  n'agissaient  que  dans  un  but  hostile  à  cet  ec- 
«  clésiastique,  auraient  eu  l'impudente  hardiesse  de 
u  lui  proposer  de  la  signer.  Si  la  séance  du  Ift  jan- 
ft  vier  avait  réellement  eu  lieu,  et  si ,  après  les  prières 
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«  ordinaires,  on  s'y  fût  occupé  de  voter  llmpres- 
«  sion  dç  ce  que  le  public  adopte  sans  réflexion 
i  comme  le  bulletin  de  cette  journée  capitulaire, 
«  M.  Pelier  aurait  eu  le  drdt  de  lancer  le  mépris 
«  contre  ses  imprudents  confrères,  et  de  leur  dire  : 
—  ff  Vous  et  Ghamon ,  tous  n'êtes  que  des 
perfides.  Vous  aviez  tous  ensemble  concerté  la 
déclaration  que  j'ai  signée  le  8  novembre.  Cette 
déclaration ,  que  je  n*di  copiée  et  signée  que  sur 
la  promesse  sacrée  du  prélat  qu'elle^  resterai^  se- 
crète, par  amour  de  la  paix  que  vous  demandiez 
à  grands  cris,  et  pour  épargner  aux  fidèles  le  scan- 
dale d'un  interdit  ab  ordine,  dont  vous  me  mena- 
ciez tyranniquement  et  injustement,  était  et  devait 
toehr  base  d*uQè  paix  et  d'une  réconciliation  éter- 
nelle. Cette  paix,  scellée  avec  i'approbatie^ générale 
des  fidèles,  nous  bonorait  tous.  Nous  Tavions  ci- 
mentée par  des  accolades  et  des  banquets.  Tous,  et 
monseigneur  avec  vous,  vous  vous  êtes  assis  à  ma' 
table,  et  j'ai  ensuite  accepté  vos  invitaticms.  Et  voilà 
qu'aujourd'hui  vous  voulez  rompre  cette  paix  par 
les  procédés  les  plus  odieux  !  La  déclaration  du 
SMrembFe,  qui  n'a  été  souscrite  par  moi,  que 
sons  la  condition  qu'elle  resterait  déposée  dans  vos 
archives,  sans  qu'il  fût  permis  de  la  sortir  de  ce 
dépôt/ de  la^  montrer  ou  feire  lire  à  qui  que  ce  fût. 
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et  de  Id  publier  ;  cette  déclaration  confidenjtielle, 
dis-je,  yoqs  i^vez  i*indéllcatesse  et  Timpudeur  de 
proposer  de  la  divulguer  par  la  voie  de  l'impression, 
et  de  yous  en  faire  une  arme  contre  moi  I  Vos  pro-' 
Qiesses  n'étaient  donc  que  des  perfidies,  et  vous  ne 
m'avez  donc  donné  que  des  baisers  de  Judas  I  Allez , 
délibérez,  votez  qu'tV  est  de  votre  devoir  et  devotre 
karmeur  de  manquer  à  votre  parole^  de  violer  la  foi 
promise,  et  de  scandaliser  tout  le  diocèse  !  Pour 
moi,  je  ne  m'associerai  jamais  à  des  actes  aussi 

odieux,  aussi ,  ^  et  je  me  cont^terai  de 

gémird'avoir  pu  croire,  un  instant,  à  votre  loyauté.  » 

Voyez  la  biographie  de  M.  Pelier,  pa^es  241  et 
çuivauiiteç. 

M,  Ghamon  a-t-il  fait  rapporter  et  biffer  ce  bul- 
letin capitulaire,  après  la  pacification  si  heureuse- 
ment opérée  par  les  deux  vénérables  arbitres 
MM.  de  Bonald  et  Dévie?  En  persistant  dans  le 
principe  tyrannique,  que  l'autorité  ne  recule  pas, 
\l  aurait  nianqué  de  nouveau  à  la  justice  et  à  la 
bpnne  fpi. 

Tout  ce  qu^on,  peut  dire  ^  la  d^cha^e  du  pré- 
lat, c'est  qu'il  ne  joue  pfmt-être  ici  qu'un  rôle 
passif;  d'autres  comédiens  fonctionnent  autour  de 
lui. 
,  CeM.  Girod,  sisouvent  nommé,  est  un  assezjeunç 
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homme,  que  son  aptitude  à  tout  faire,  rendit  pré- 
cieux de  bonneheureà  M.  Chamon.  Doué  d'ailleurs 
d*nn  physique  très-ingrat,  il  est  loin  de  compenser 
cedésavantage  fortuit  par  de  brillantes  qualités  d'in- 
telligence, et  ne  sait  pas  même  V  orthographe;  voyez 
plutôt  : 

M.  Girod  écrit  à  M.  le  curé  de  Bersaillin,  le  16 
novembre  1837: 

«  Mon  cher  curé,  jai  de  fortes  raisons  pour  vous 
prier  de  me  mander  tout  ce  que  dira  et  fera  M.  Pe- 
lier,  pendant  le  temps  quil  Passera  a  Bersallin. 
Vous  pouvez  compter  sur  le  plus  grand  secret.  Vous 
m'arfr^55er^z  directement  votre  lettre.  Monseigneur 
ne  sait  pas  tout,  on  est  parvenu  à  le  reconcilier  avec 
le  prélat  II  est  venu  le  voir  avant  que  de  partir. 
Ainsi  on  ne  voudrait  pas  brouiller  de  nouveau  en 
mettant  monseigneur  au  courrant  de  tous  ses  vilins 
propos.  On  lui  à  fait  ici  avant  son  départ  des  obser- 
vations sur  le  mal  qu'il  fait,  etc. ,  il  paraissoit  un 
pea  contrint;  mais  on  craint  la  rechutte,  tant  étoit 
fcrle  labitude^  et  on  désir  savoir  s'il  y  à  persévé- 
rance. Comptez  sur  le  plus  grand  secret  que  je  gar- 
derai de  mon  côté.  Tachez  aussi  de  détruire  les  fu- 
nestes impression  de  sa  mauvaise  langue  auprès  des 
confrères,  et  surtout  de  hîàmlle  de  froissart  [i)  qui 

(1)  La  famille  ée  Froissard  a  une  terre  en  Francho-Comté 
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doit  en  gémir  aussi  bien  qae  nous.  Si  jetais  tou- 
jours à  côté  de  lui,  je  me  fais  fort  de  prouver  quii 
ne  dit  pas  vrai,  qu'il  Calomnie,  qu'il  m'édita  qu'il 
vomit  la  m'édizance  et  la  calomnie  comme  s'il  en 
étoit  p/tn5.  Ramassez  donc  tout,  et  envoyez-ihoi  ce 
mauvais  Paquet,  vousne  serez  compromis  en  ri^ftjfl). 
«  Tout  à  vous, 

ft  GxROD,  vie.  gén.  chan.  secr.  » 
Le  lendemain,  Le  même  écrivoit  au  même  cut^é  : 
«  milles  et  un  compliment  à  M.  Pelier,  il  n'y  a  rien 
de  nouveaux  qui  soit  digne  de  son  attention.,  leçon 
frère  devoit  aler  à  Dole,  » 

Mon  document  prouve  plus  qu'un  défaut  d'or- 
thographe et  de  grammaire:  on  chercherait  long- 
temps dans  les  garde-robes  de  la  police  grise  avant 
d'y  trouver  un  si  vilain  papier. 

(i)  Void  an  auU«  écbantîHon  également  copié  sur  l'aicfo- 
graphê  imprimé  «  Je  ne  poiâ  pas  accorder  la  dispeofse  qae 
«  Touf  m*avez  demandé  qu'après  une  enquête  canonique , 
«  veuillei  donc  vous  en  occuper  et  me  renvoyer  au  plutôt,  » 
Si  autrefois  les  évéques  aUachaient  à  leur  personne  des  prê- 
tres éclairés,  capables,  c'est  qu'ils  auraient  rougi  de  se  faire 
éteignoirs;  M.  de  La  Luzerne  avaità  Langres  M.  de  Treyem, 

M.  de  Billy,  etc Que  les  temps  sont  changés  I  Nous 

pourrions  citer  un  secrétaire  intime,  grand-vicaire^  grand 
fkiseur  d'un  archevêque,  lequel  a  été  refusé  trois  fois,  comme 
bouché,  à  l'ordination...  n*est-on-pas  tenté  de  dire  :  simile 
simili, -A  (Note  communiquée,) 
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Ce  magnifique  sujet  s'occupe  de  devenir  évêqne  ; 
00  dit  qu'il  affecte  tout  d'abord  la  eoadjutorerie  de 
Saint-Claude.  (Voir  plus  bas  la  lettre  d'un  curé  de 
Saint-Ç^ude.)  Il  est  provisoirement  à  même  d'al- 
longer, comme  on  l'a  vu ,  sa  signature,  des  titres 
de  secrétaire,  cbanoine,  et  vicaire-général. 

Je  trouve  dans  mes  notes  une  1res  singulière 
chose  :  M^  Girod  voulait  faire  passer  à  Paris  sa 
nomination  de  grand-vifaù'e  fortement  compro- 
mise par  /'Avis  n^iet  autres  brochures,  en  décon" 
sidérant  son  plus  rude  adversaire ;ex  grâce  à  l'acte 
capitulaire  du  lU  janvier,  il  atteignait  son  but« 
«  Ainsi,  accabler  un  prêtre ,  dit  toujours  le  ne* 
«  Teu  de  M.  Pelier,  le  déconsidérer  par  la  cen- 
«  swre  la  plus  inique  et  la  plus  révoltante ,  le  dé- 
«  soncer  pour  qu'il  soit  tr^né  en  cour  d'assises  < 
«  Faccuser  d'être  possédé  du  démon,  d'être  un 
«  émissaire  de  Chatel,  d'être  affilfèiaux  sociétés 
«  secrètes  qui  travaillent  à  détruire  la  religion^ 
^  d'être  animé  d'une  rage  satanique,  etc. ,  etc. , 
«  tout  cela,  etc.,  etc....  M.  Girod  est  un  saint  prê- 
«tre,  c'est  lui  qui  l'assure;  lui  qui  a  signé  lui- 
<  même  en  parlant  de  lui-même ,  le  19  janvier 
«  1839,  qu'il  était  un  ven^afr/e  grand-^caxreUh 
{M.  Girod  et  M.  Droz,  page  5.) 

C'est  M.  Girod  qui  a  provoqué  le  premier  et 
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{H>ursuivi  avec  pins  d'acharnement  que  personne  , 
l'interdit  ou  la  destitution  de  MM.  Répécaiid  (1) , 
Blanc,  Clerc».  Droz,  Rixe,  €alinon(2),  etc. 

Je  reprends  la  lettre  du  neveu  de  M.  Pelier  à  M. 
de  Montgaillard,  pour  bien  faire  connaître  ce  der- 
nier. 

«  Depuis  la  réconciliation  du  8  novembre  (1839), 
«  mon  oncle  vous  a  fait  sa  visite  de  premier  de  l'an; 
0  vous  lui  avez  manqué  grossièrement  en  ne  la  lui 
t  rendant  pas...  Je  vous  plains  d'avoir  montré  si 
«  peu  de  délicatesse...  Mon  oncle  m'a  dit  souvent 
<  qu'il  ne  vous  croyait  pas  maître  de  vous-même  , 
<f  qu'il  ne  vous  en  voulait  pas,  que  vous  aviez  de 
«  bonnes  qualités,  etc.  » 

Effectivement,  M.  de  Montgaillard,  dont  tout  le 
monde  connaît  la  finesse  autant  que  la  vanterie,  est 
fort  irascible,  d'un  caractère  impérieux  et  brusque, 
désireux  de  domination,  de  vasselage  et  de  compli- 
ments. C'est  une  nature  déroutée.  Si  jamais  M.  de 
Montgaillard  s'est  vanté  de  pouvoir  tuer  un  homme 


(i)  M.  Répécaud  était  curé  et  professeur  de  mathémali- 
ques  &  Salins. 

(3)  M.  Calinon,  curé  de  PupUlin,  a  demandé  son  eoReat 
et  s^est  retiré  chez  les  Maristes  à  Lyon.  Il  vient  de  s'embar- 
quer avec  le  jeune  Douare,  pour  les  îles  Marquises  et  PO- 
céanie. 
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50915  Le  toucher  y  il  fit  une  gasconade  et  lien  .auUra 
chose;  j'en  réponds.  Le  cœur  chez  lui  vaut  mieux 
que  la  tête  :  les  excès  où  il  se  jette  d'un  premier 
bond,  nul  doute  qu'il  ne  les  déplore  dès  que  son 
sang  bouiUonne  moins;  il  en  réparerait  les  suites, 
sans  cette  maudite  intervention  de  Tamour-propre. , . 
II  est  hé  dans  le  midi,  et  là,  un  coup  de  soleil  est 
bien  vite  pris.  Je  n'entends  sous  aucun  rapport  le 
comparer  à  M.  Girod  :  il  écrit  purement,  s'énonce 
iort  bien  et  pourrait  avec  avantage  s'adonner  plus 
fréquemment  à  la  prédication  (1). 

M.  de  JVIongaillard  n'était  point  destiné  à  devenir 
l'ennemi  de  MM.  Droz  et  Pelier  de  la  Croix;  pour 
lear  donner  l'accolade  fraternelle,  il  ne  lui  faudrait 
qu'âne  chose  :  rentrer  paisiblement  dans  sa  nature; 
de  même,  pour  s'éloigner  de  Finûme  camarilla  où 
il  ne  mérite  pas  de  figurer. 

Parlant  d'une  délibération  que  M.  Pelier  de  la 
Croix  refusait  de  signer,  l'auteur  du  Chapitre  vengé 
disait,  en  forme  cicéronienne  :  «  Toute  cette  rapso- 
«  die  porte  le  cachet  du  ridicule  :  elle  est  écrite  par 
«  un  Poux^  lequel  est  aussi  impudent  et  aussi  fier 
«  gue  l^insectevermineux,  son  homonyme,  «Senom- 

.  (i)  I)  9  un  frère  dans  rUniverrité. 
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mer  Poux»  c'est  une  inforiune;  et,  par  suite  d'une 
autre  infortune,  le  même  Poux  donna  sujet  de  faire 
un  nouveau  calembourg  que  je  n*oserais  pas  citer. 
—  Bientôt  s*ouvi*ait  en  Savoie  la  porte  d*un  cou- 
vent de  capucins  pour  cacher  une  grande  pé- 
nitence. 

Laissons  passer  la  jus||ce  de  Dieu  avec  le 
doux  et  pavide  Rosset,  le  gras  dévêt  Grappe,  le 
bon  et  vénérable  PatilUm,  le  docte  et  éloquent  Lor 
brousse,  et  tous  les  membres  du  chapitre  de  Saint- 
Claude;  ne  perdons  point  de  vue  M.  Ghamon,  qui 
n'a  plus  son  Benjamin-Poux. 

Je  me  résume. 

Le  28  janvier  1839,  M.  Pelier,  après  les  débats 
mentionnés  en  sa  notice,  résumait  lui-même- tous 
ses  actes  d'opposition: 

ff  Comme  membre  d'un  corps  qui  doit  être  gar- 
dien de  la  discipline^  j'ai  voulu  alTranchir  les  prê- 
tres du  diocèse  de  cette  infâme  police  à  la  Vidocq, 
où  l'on  emploierait  au  besoin  les  suborneurs  aussi 
bien  que  les  simples  mouchards.  J'ai  voulu  rappe- 
ler à  l'observation  des  saints  canons,  contre  l'arbi- 
traire qui,  depuis  trop  longtemps,  est  ici  l'unique 
règle  ou  à  peu  prè&  J'ai  voaki<|He  le  ititrite  et  les 
services  rendus  IsMent  des  titres  à  l'avancement, 
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plutôt  que  la  bassesse  et  la  courlisannerie  qui  pro- 
carent  la  faTeur.  J'ai  touIu  le  bien  général  et  la 
justice,  et  j*ai  été  repoussé  par  ceux  qui  ne  veulent 
que  la  satisfaction  de  leur  orgueil  avec  leur  avan- 
tage particulier. 

«  Enfin ,  j'ai  combattu  pour  la  liberté  ecclésias- 
tique, pour  le  neqtie  dominantes  in  cleris,  pour  le 
mon  lucri  gratta,  pour  le  forma  factigregis  ex  emi" 
mo;  et  Dieu  m*est  témoin,  comme  je  Tai  dit  deux 
fois  en  plein  chapitre,  que  je  l'ai  fait  contre  toutes 
vues  d'ambition,  contre  mes  intérêts,  même  tem- 
porels, et  dans  le  seul  but  de  rétablir  la  discipline 
régulière  (cdle  des  canons)  dans  le  diocèse.  Il  n'y  a 
rien  que  j'abhorre  autant  que  l'injustice,  la  four-- 
berie,  et  l* arbitraire,  là  oii  il  y  a  des  règles  positi- 
ves. (28  janv.  1839).  » 

Yoici  un  autre  témoignage  qui  n*est  pas  sans 
importance. 

«  Vous  vous  formerez,  dit  M.  de  Montalembert, 
deux  opinions  tout  opposées  sur  le  clei^é  du  dio- 
cèse de  Saint -Claude,  selon  que  vous  en  jugerez 
par  le  haut  ou  par  le  bas.  A  voir  les  curés  des  vil- 
les et  des  cantons,  vous  jugerez  ce  clergé  d'unedé- 
plorable  faiblesse;  si  au  contraire  vous  entrez  daïis 
les  plus  humbles  presbytères  des  campagnes,  si  vous 
vous  entretenez  avec  les  prêtres  placés  aux  derniers 
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échelons  de  Téchelle  cléricale,  vous  aurez  la  fius 
haute  idée  du  clergé  de  ce  diocèse.  » 

En  quelle  année  M.  de  Montalembert  visitait  le 
Jura ,  je  Tigfnore  ;  mais  il  aurait  aujourd'hui  la  don- 
leur  de  voir  que  cette  déplorable  faiblesse  se  propage 
rapidement  de  haut  en  bas  ;  effet  nécessaire  des  ad- 
ministrations malsaines;  les  rangs  du  clergé  s'é- 
daircissent;  bientôt  le  séminaire  manquera  de  su- 
jets :  qu* iraient-ils  faire  dans  cette  galère  ?  Pour 
peu  qu'on  veuille  l'observer,  la  religion  perd  tous 
les  jours  de  son  influence  sur  les  populations  de  ces 
contrées;  les  autorités  civiles  ne  Font  pas  vu  sans 
effroi^  et  c'est  ce  qui  explique  le  vœu  annuel  du 
conseil-général  du  Jura  pour  la  suppression  du 
siège»  —  En  attendant,  le  tonseil-général  a  retran- 
ché du  budget  départemental  la  somme  supplémen- 
taire provisoirement  allouée  à  l'évêque. 

Je  crois,  du  reste,  qu'en  ceci  la  questioii  de  per- 
sonne ne  devrait  point  prévaloir  sur  la  question 
d'intérêt  commun,  et  qu'une  fois  M.  Chamon  rendu 
à  la  retraite ,  son  successeur  pourrait  mériter  quel- 
ques dispositions  meilleures. 

Pour  complément,  je  trouve  dans  l'Histoire  ec- 
clésiastique de  M.  Tabbé  comte  de  Robiano  le  pas- 
sage qu'on  va  lire. 
Chacun  sait  l'effet  que  produisirent  parmi  le 
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clergé  en  1828^  les  désastreuses  ordomumees  Por- 
talis  et  Feutrier,  et  combien  il  s'éleva  contre  elks 
de  réclamations,  surtout  du  côté  des  prélats,  t  Mais 
«  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  tous,  dit  H.  de  Robiano. 
<k  {Cominuation  de  CHistoire  de  VEgUse,  tome  iT» 

•  p.  2S1.}  Un  éTéque  s'est  trouvé  qui,  grand  ami 
t  des  jésuites,  et  ayant  en  effet  de  graves  raisons 
'  pour  cela,  ordonna  un  Te  Deum  lors  de  ces  la- 
«  taies  ordonnances  pour  remercier  Dieu  de  la 
«  protection  que  le  Bai  accordait  à  la  religion, 
«  Dans  l'impossibilité  de  regarder  ce  motif  comme 
«  une  sacrilège  ironie,  et  dans  la  nécessité  de  ne 
«  l'attribuer  pas  à  un  certain  manque  de  sens  com^ 
t  mun,  il  Mut  bien  y  voir  la  plus  vile  flatterie 
<  dans  un  homme  qui,  la  veille  encore,  disait  à  ces 
«  pauvres  religieux  :  Si  vous  voyez  aujourd'hui 

*  monadhesian  dans  les  journaux,  demain  vous  y 
«  tirez  mon  démenti.  Ce  démenti  fut  un  Te  Deum.  * 
Yoir  la  lettre  pastorale  de  M.  Ghamon,  du  5  janvier 
1829,  p.  8. 

tin  curé  du  diocèse  de  Saint-Claude  a  &it  impri- 
ma et  répandre  dans  toutes  les  paroisses  la  lettre 
que  voici  : 

«  Monseigneur , 
I  On  dit  que  vous  avez  cherché  à  nous  léguer^ 
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«  pour  votresuccesseur,  votre Ticaire-général favori, 
«  M.  G*.** 

(f  On  dit  que  tous  aviez  envoyé  à  Paris ,  pour 
«  traiter  cette  affaire ,  un  de  vos  chanoines  assez 
«  connu  pour  jouir  dans  ce  temps  de  toutes  vos  fa- 
«  veurs. 

«  On  dit  même  que  c*e$t  pour  réussir  pins  sûre- 
«  ment  dans  votre  projet ,  qu*un  préfet  très  peu 
f  bienveillant  pour  votre  clergé ,  a  été  Tobjet  de 
«  vos  ménagements  excessifs,  tandis  que  vous  Fa- 
«  vez  cru  utile  à  vos  desseins. 

«  On  dit  enfin  que  c'est  au  bon  sens  d'un  haut 
a  personnage  que  nous  devons  d'avoir  échappé  au 
c  malheur  d'avoir  un  évêque  de  votre  école,  un  évê- 
c  que  qui  a  fait  partie  d'une  si  triste  administra- 
«  tion ,  et  qui  nous  aurait  ramené  toutes  vos  tradi- 
«  ditions.  Ah!  que  ce  personnage  éminent  en  soit 
«  béni ,  et  que  le  Seigneur  le  récompense,  en  don- 
«  nant  à  lui  et  à  son  auguste  famille  des  jours  plus 
i  heureux  que  ne  leur  souhaitent  certains  vœux. 

«  Mais  votre  clergé  en  j^énéral  (i) ,  et  tous  ceux 
«  qui  s'intéressent  au  diocèse  ,  ont  peine  à  se  ras- 
t  surer  et  tremblent  encore  au  souvenir  du  péril 

(i)  Il  y  aura  sans  doute  des  protestalions,  celui  qui  sait 
si  bien  les  solliciter  et  ceux  qui  sont  si  simples  «  sont  encore 
Ik. 
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«  auquel  ils  ont  échappé ,  et  dans  la  çraiote  d*un 
«  succès  si  vous  veniez  à  insister.  M OQseigneor , 
s  pour  vous  consoler  de  votre  insuccès,  pour  étouf- 
«  fer  le  désir  de  tenter  encore ,  s'il  n'étaijt  pas  éteint 
I  dans  votre  cœur,  pour  faire  renaître  le  calme  dans 
«nos  âmes  inquiètes,  considérez  votre  diocèse, 
<  voyez  ce  que  vous  l'avez  fait,  ce  qu'il  vous  doit 
<*  dans  toutes  ses  parties ,  et  vous  bénirez  la  Provi- 
«  dence  de  nous  avoir  épargné ,  à  nous,  un  si  grand 
«  malheur,  et  à  vous ,  une  si  lourde  faute  à  empor- 
«  ter  dans  la  tombe. 

fl  Vos  séminaires  !  Mais  est-ce  par  vos  soins  qu'ils 
«  se  sont  élevés  ?  Est-ce  par  vos  dons  qu'ils  se  sont 
«  soutenus  et  embellis?  Est-ce  par  vos  encourage- 
«  ments  qu'ils  ont  prospéré  ?  Il  est  juste  de  dire  que 
«vos visites  ont  été  assez  fréquentes  et  assez  Ion- 
«  goes  dans  les  maisons  de  L...  le  S et  de  Y... 

«  N n'a  pas  eu  le  même  honneur;  il  ne  mé- 

"  ritait  pas  sans  doute  la  même  prédilection  I  Mais 
«  enfin  les  deux  premières  maisons  ont  eu  vos  Ca- 
'  veurs,  et  ceux  qui  vous  y  voyaient  et  si  souvent 
*  et  si  longtemps  avec  votre  suite ,  étaient  tentés  de 
«  se  demander  si  les  charités  des  fidèles  faisaient 
«  partie  de  vos  frais  de  voyage.  Voilà  que  vous  avez 
«levé  leurs  inquiétudes,  et  12,000  francs  donnés 
^<  et  dûment  publiés,  ont  bien  pu  payer,  en  partie 
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«  du  moins .  les  frais  de  vos  stations  pendant  vingt 
«  ans.  Mais  quel  bien  moral  ont  tiré  ces  maisons  de 
«  votre  présence?  Des  études,  de  la  discipline, 
»  vous  en  étes-vous  jamais  enquis  d*une  manière 
i  sérieuse  ?  Ces  maisons  vont  assez  bien ,  mais  à  qui 
«le diocèse  en  est-il  redevable?  Le  savez-vous, 
«  Monseigneur  ?  c'est  à  un  saint  prêtre  que  Ton  n'a 
«  oublié  bien  vite  après  sa  mort ,  à  qui  l'on  n'a  pas 
t  accordé  l'honneur  du  moindre  souvenir ,  c'est  à 
«  M.  Genevay,  enfin.  G'est-par  son  zèle  et  sa  pru-* 
a  dence  que  le  grand  séminaire  s'est  formé ,  c'est  à 
«  cet  homme ,  Vénérable  par  ses  vertus  et  son  dé- 
«  vouement,  que  nous  devons  aussi  l'accroissement 
«  et  le  développement  remarquables  des  petits  se- 
«minaires. 

«  Des  autres  établissements  de  piété!  £n  avez- 
«  vous  eu  ridée?  en  est-lT  un  qui  puisse  se  glori- 
«  fier  de  vous  avoir  pour  fondateur ,  ou  que  vous 
«ayez  aidé  d'une  manière  efficace  ?  De  toutes  parts, 
«  sur  un  diocèse  voisin  de  nouvelle  création  comme 
«  le  vôtre ,  et  qui ,  sans  doute ,  n'of&ait  pas  plus 
«  de  ressources ,  s'élèvent  des  maisons  de  piété , 
«  d'éducation ,  de  charité  ;  elles  se  multiplient,  elle» 
«  s'agrandissent,  elles  prospèrent.  Demandez  s'il  en 
«  est  une  dont  l'évêque  ne  soit  pas  l'ame,  dont  il 
«  ignore  les  besoins  et  les  ressources ,  et  qu'il  ne 


dby  Google 


~  i37  — 

«  dierche  à  faire  prospérer  ?  Et  votre  diocèse ,  hé- 
«  las!  TOtre  Chapitre  ;  U  est  coniposê  d'un  certain 
«nombre  de  yieillards  respectables,  bien  dignes 
•  d'en  être  membres  »  pour  leurs  travaux  et  leurs 
«  Tertos.  Le  Clergé  leur  rend  justice  ;  mais  il  a  vu» 
«  avec  peine ,  y  enti'er  des  jeones  g»is  robustes, 
«  sans  talents  marquants,  sans  influence,  et  ce  qui 
■  a£Sige  plus  vivement,  c'est  qu'on  ait  pu  penser  et 
«  dire  que  plusieurs  n'y  étaient  arrivés  qu'après 
«  aToîr  gagné  votre  bienv^ance  par  des  moyens 
«  dont  la  délicatesse  aurait  à  rougir*  C'est  une  tra- 
«ditiott  qui  ne  se  perdrait  pas,  dit-^»,  si  nous 
«  avions  pour  voire  successeur  celui  que  vous  vou-  ^ 
«  driez  nous  léguer.  Déjà  des  essais  eu  ont  été  faits, 
«  et  on  aurait  lieu ,  dit-on  encore ,  d'en  bien  espé- 
«  rer.  Enfin  ces  jeunes  gens  sont  entrés  dans  le 
<  Chapitre,  tandis  que  vous  avez  laissé  languir  dans 
((  la  misère  et  les  souffrances  des  hommes  de  mé- 
«  rite,  que  la  voix  commune  y  appelait ,  qui  y  au-i 
«  raient  porté  des  lumières ,  de  la  capacité  pour  les 
«afiEaires,  et  en  qui  le  Clergé  eût  eu  la  plus  sin- 
«cère  confiance. 

«  Qnels  actes  ont  signalé  votre  administration  mal 
«  habile?  que  de  postes  importants  confiés  à  des 
«  prêtres  peu  capables?  Votre  diocèse  manquait-il 
«  d'hommes  propres  à  porter  un  poids  qui  acca^ 
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<i  blent  ceux  que  >;ous  en  avez  chargés?  Non ,  sans 
a  doute ,  mais  vou3  avez  craiut  leur  rigueur  et  leur 
«  fermeté ,  vous  ayez  craint  de  ne  pas  les  trouver 
d  assez  complaisants;  vous  n'osiez  pas  espérer  leur 
0  flatterie,  Us  n'avaient  pas  su  aduler,  ils  pensaient 
•  mal  en  politique,  etc.,  etc.;  c'était  bien  assez 
«  pour  être  jeté  aux  gémonies.  Aussi  on  les  trouve 
«  dans  les  rangs  et  dans  des  positions  pénibles  ;  ils 
«  attendent  le  temps  de  la  justice  et  de  l'équité  en 
«  souih'ant,  et  ils  se  taisent. 

«  Où  vous  a  jeté  encore  votre  facilité  à  recevoir 
%  des  accusations  contre  vos  prêtres  et  à  y  croire  ? 
€  Plus  d'une  fois  vous  en  avez  accueilli  d'une  seule 
c  personne,  et  souvent  malgré  la  haine  et  la  passion 
«  qui,  perçaient  de  toutes  parts.  N'avez-vous  pas 
«  répondu  verbalement  et  par  lettre  à  de  tels  accu- 
«  sateurs  et  accusatrices  de. la  manière  la  plus  im- 
«  prudente  et  la  plus  compromettante  pour  les  ac- 
«  cusés,  surtout  quand  vops  aviez  des  pr^ugés  dé- 
«  favorables  contre  eux,  ou  que  vous  pensiez  qu'ils 
«  osaient  critiquer  quelquefois  vos  actes.  Chaque 
(c  année  pourrait  nous  fournir  des  preuves  d'une 
«  sévérité  souvent  déplacée ,  surtout  depuis  la  perte 
«  immense  qu'a  fait^  le  diocèse  par  la  mort  du  vé- 
«  nérable  M.  Genevay.  Pendant  sa  vie  il  a  su  mo- 
«  dérer  bien  des  fois  le  courroux  de  votre  Gran- 
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«  deur,  obtenir  grâce  pour  qaelqaes  malheureux  ^ 
«  défendre  riQUOcence  accusée  et  injustement  mal- 
«  traitée,  et  faire  rendrejustice  à  quelques  honunes 
«  de  mérite. 

f  N'est-ce  pas  en  vain  le  plus  souvent  qu'on  a 
«  porté  à  Totre  connaissance  la  misère  et  la  détresse 
«de  quelques  prêtres  malheureux  ou  infirmes? 
t  ?otre  réponse  est  bien  connue  :  Je  n*ai  point  de 
«  secours  à  donner...  Je  vais  en  écrire  àM.  (rené- 

•  vay.  —  Si  M.  Geoevay  les  secourt ,  à  la  bonne 
«heure;  mais  en  attendant,  qu'ils  soufrent  on 
0  qu'ils  périssent.  J'aurais  sous  ma  roaio  despreu- 
vyesnorabreuses;  votre  clergé  les  ^onalt,  vous 
«  les  retrouverez  dans  vos  souvenirs.  Les  victimes 
«  vivantes  ont  peine  à  retenir  leur  indignation. 

«  Quelques  communes  se  sont  emparées  des  biens 
«  des  fabriques,  d'autres  retiennent  ces  biens  ;  des 

•  fondations,  par  suite  de  ces  injustices ,  restait 
>  inacqulttées.  Vous  avez  traité  de  mal  avisés  et 
«  d'imprudents  des  prêtres  qui  ont  réclamé  contre 
i  cet  enlèvement  Vous  vous  êtes  diai^é  des  dé- 
«  marches  à  faire ,  vous  avez  pris  le  tout  sur  votre 
«conscience.  Dites  nous.  Monseigneur.,  ce  qu'a 

•  fait  votre  Grandeur  pour  acquitter  sa  conscience? 
«  Quelle  Fabrique  a  eu  à  se  louer  de  l'intérêt  que 
<  vous  lui  portiez?  Ces  biens  sont-ils  revenus  ^  qui 
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«  de  droit  par  tos  soins  ?  Les  fondations  ont-elles 
«  été  acquittées?  Serait-il  imprudent  de  penser  que 
«  vous  n'a?ez  pas  fait  la  moindre  démarche  pour 
«  décharger  Yotre  conscience  et  que  vous  n'avez 

•  songé  à  cette  affaire  qu'en  maltraitant  les  prêtres 
«  qui  en  avaient  instruit  votre  Grandeur? 

f  Enfin,  Monseigneur,  ces  propos  sans  sagesse, 
«sans  prudence,  sur  votre  Clergé,  sur  le  Goaver- 
«  nement ,  sur  les  personnes  qui  le  composent  ;  ces 
«  invitations  acceptées  si  facilement  de  toutes  sortes 
«de personnes,  ces  brusqueries,  ces  complaisan- 

•  ces  pour  les  grands  et  les  riches ,  ces  difficultés 
«  renaissant  continuellement  entre  vos  mains ,  ces 
«  coups  d'état  trop  peu  justifiés  qui  ont  frappé 
«  certains  prêtres,  ont  inspiré  à  {«resquetont  le 
«  monde ,  un  dégoût  insurmontaUe  pour  votre  ad- 
«  ministration ,  ont  inspiré  à  ceux  qui  n'ont  pas  su 
<  distinguer  l'institution  de  l'administrateur,  undé- 
«  sir  ardent  de  voir  crouler  le  diocèse.  Aussi  vous 
«  connaissiez  les  vœux  plus  d'une  fois  émis  par  le 
«  conseil  général ,  et  ses  refus  multipliés  à  vos  de- 
«  mandes. 

«  De  grâce  donc,  Monseigneur,  ne  vous  remettez 
«  plus  dans  l'inquiétude ,  laissez  entièrement  à  la 
«  Providence  le  soin  de  vous  donner  un  succes- 
«  seur.  Le  choix  sera  heureux  pour  nous ,  comme 
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il  Ta  été  pour  tant  d'autres  diocèses ,  nous  l'es- 
pérons. Faites-nous  surtout  grâce  de  celui  que 
TOUS  Touliez  nous  imposer.  Il  ne  réparerait  pas 
les  fautes  auiquelles  il  a  concouru,  qu'il  a  peut- 
être  applaudies ,  auxquelles  du  moins  il  n'a  pas 
eo  le  courage  de  s'opposer.  La  part  qu'il  a  eue 
dans  l'administration  diocésaine  nous  est  un  gage 
trop  sûr  de  son  savoir  (aire  pour  que  nous  puis- 
sions bien  en  espérer*  Ainsi,  Monseigneur,  occu- 
pez-vous de  tout  autre  chose  que  de  votre  suc- 
cesseur. Il  s'est  fait  quelque  bien  sans  vous,  re- 
cimnaissez-Je  aujourd'hui  et  bénissez  le  Seigneur 
d'avoir  suscité  des  hommes  de  bonne  volonté, 
qui  ne  se  sont  pas  découragés  ma^  votre  indif- 
iérence  et  votre  abandon,  et  quelques-uns  même 
malgré  les  humiliations  dont  vous  les  avez  abreu- 
vés. Ne  rougissez  pas  surtout  de  rendre  gloire  à 
M.  Genevay ,  à  qui  vous  devez  tant ,  qui  vous  a 
inspiré  les  actes  louables  de  votre  administration, 
qui  vous  a  fait  réparer  quelques  fautes  et  qui 
vous  en  a  épargné  un  plus  grand  nombre.  Que 
n'a-t-il ,  pour  vous  et  pour  nous,  vécu  plus  long- 


c  Défiez-vous  des  intrigues  de  certains  favoris. 
<  Si  la  Providence  voulait  que  vous  eussiez  à 
«  appeler  encore  quelques  Membres  dans  votre 
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c  Chapitre ,  consultez  le  bien  de  TËglise  et  le  mé- 
«  rite  des  sujets  plus  que  Tadulation  et  le  caprice. 

«  Assez  déjà  de  placements  que  la  raison  et  le 
«  bon  sens  réprouvent ,  assez  d'une  administration 
«  mal  commencée ,  plus  mal  et  trop  longtemps 
t  poursuivie;  assez  de  sujets  de  découragement  et 
«  de  dégoût,  assez  défausses  démarches,  de  mala- 
t  droites  réprimandes,  assez  de  Prêtres  de  mérite 
€  bafoués  et  traînés  dims  la  boue ,  assez  de  victi- 
«  mes  de  vos  préjugés  et  de  vos  caprices  ;  assez  de 
«  scandales  par  des  enquêtes  inutiles ,  imprudentes 
<  ou  imprudemment  confiées.  Assez  de  faveurs,  de 
«  coteries, d'intrigues  ;  assez  de p^sécutions,même 
c  contre  quelques  prêtres;  assez... .  Mais,  je  finis; 
«  réiéchisses,  il  se  trouvera  une  foule  de  genspour 
n  vous  consoler  encore  en  vous  flattant ,  mais  il  y 
«  a  d'autres  juges ,  c'est  la  consdehce  et  Topinion 
f  publique.  Puissiez-vous  vous  justifier  devant  eux 
c  et  plus  encore  devant  celui  qui  voit  tout,  niais. 
«  ce  ne  sera  pas  en  vous  faisant  de  nouvelles  il- 
c  lusions. 

«  Je  suis, 

«  De  Votre  Grandeur, 

c  Le  plus  soumis  de  vos  Serviteurs  « 
«  UN  CATHOLIQUE.  » 
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Le  curé  qui  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  signer  une 
sijaste  et  si  honnête  réclamation,  rient  d'être  dé- 
noncé à  Têvêque,  et  il  a  tout  ayouè,  mais  en  se 
donnant  le  second  tort  de  faire  amende  honorable 
contre  sa  pensée  intérieure.  Hideux  gouTemement> 
ditnfi  historien,  puisque  les  citoyens  n'y  songeaient 
pins  qu'à  se  repentir  dé  leurs  vertus  ! 

Et  maintenant,  de  tout  ceci  quelle  conclusion? 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'estime  At.  Ghamon  res- 
ponsable de  toutes  les  choses  qui  se  passent  autour 
de  lui  ou  sous  son  nom,  et  de  toutes  celles  qu'il 
fait  lui-même!  Des  façons  cavalières  peuvent  s'allier 
parfaitement  avec  de  la  bonté  ;  les  exigeances  de  la 
veuve  Burter  et  de  sa  famille  demandent  examen; 
OQ  ne  saurait  nombrer  les  exagérations  dont  est 
capable  la  faiblesse.  Le  vice  de  l'administration  dé 
Saint-Claude  consiste  dans  la  qualité  des  personnes 
p environnent  M.  Ghamon,  et  dans  la  nature 
^m  des  choses. 

Quand  je  dis  la  nature  des  cAo5e5^  j'entends  flé^ 
^rle  régime  qui  est  généralement  en  vigueur,  et 
signaler  l'absence  des  ofiicialités  ainsi  que  de  leurs 
'^^«ttcqucnces. 
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Mais,  en  tous  cas,  M.  Chamon  a-t-il  h  taOle  d'un 
évêque?  non;  et  la  pire  des  conditions  pour 
rhomme,  c*estune  vocation  manqnée  ;  s'il  s'élèye, 
par  soite  de  cette  vocation  manqnée,  josqa'à  régner 
de  façon  pins  ou  moins  restreinte,  c'est  une  cala- 
mité publique. 


10  Octobre  is^s. 


Pirii.  —  Imp.  de  A.  APPBRT,  pan.  do  Gair^  9** 
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j^Jectureâ  biographiques  ayaiit  été  iater-» 
rompues,  pendant  un  mois,  je  you$  dDis>'cher 
Lecteur,  desexpUcations^  et  des. penses.  M. 
Michelet  en  est  cause,  et  M.  Quinet  aussi. 
Ces  deux  professeurs  avaient  fait  des  leçons 
et  publié  un  livre  contre  les  Jésuites,  et  per- 
sonne ne  leur  avait  répondu.  Je  m'expliquai 
d'abord  ce  silence  par  la  médiocrité  même  des 
leçons  et  du  livre;  les  hommes  de  science  et 
d'action  n'ont  pas  de  temps  à  perdre  pour  de 

77«  MVE.  1 
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pareilles  misères  ;  c  est  beaucoup  trop  déjà 
que  des  imprimeurs  complaisants  y  .daignent 
user  leur  patience  et  leurs  presses.  D*ailleurs, 
sur  le  sujet  des  Jésuites ,  les  documents  ne 
manquent  pas  en  sens  contradictoires;  ilsfor* 
ment  uûe  collection  de  sept  à  huit  cents  vo- 
lumes à  peu  près»  tous  étincelants  d'esprit» 
de  logique  et  de  style ,  chefs-d* œuvre  pour  la 
plupart  des  meilleurs  écrivains  que  la  France 
ait  jamais  eus.  Que  nous  veulent  MM.  Mîche- 
let  et  Quinet?  D'où  viennent"^ ils?  S'ils  n'ont 
rien  à  dire  de  nouveau  »  il  convenait  bien»  ce 
me  semble,  de  ne  dire  rien;  si»  comme  ils  l'ont 
prétendu ,  il  était  nécessaire  de  repousser  les 
excès  d'autrefois  qui  se  renouvellent  sous 
nos  yeux»  en  ce  cas,  pourquoi  ne  pas  repro- 
duire littéralement  les  oppositions  d'autrefois» 
et  rééditer,  par  exemple,  Pascal  et  LaChalot- 
tais ,  plutôt  que  de  s'éditer  soi-même  si  inso- 
lemment et  si  niaisement.  Sur  ces  considéra- 
tions» je  comprenais  donc  et  je  trouvais  fort 
naturelle  la  réserve  de  ceux  qui  d'un  mot  au- 
raient pulvérisé  sans  peine  ces  deux  pitoya- 
bles criards. 
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Mais ,  pour  des  raisons  ouc  Ton  devine , 
à  force  de  grosses  annonces  et  de  réclames  de 
journaux,  le  liv^c  de  IIM.  Michelet  et  Qninet 
fit  quelque  bruit  et  se  vendit  bien.  Il  devintde 
mode  dans  les  estaminets  et 'autres  lieux»  de  le 
déclarer  vigoureux  et  irréfutable  ;  un  rédac- 
teur du  National,  homme  de  conscience  j  de 
talent  et  d'esprit,  s*oublia  jusqu'à  dire  que  ce 
Uyre  était  supérieur  aux  Provinciaies;  d'antres 
joaroaux  tout  aussi  bien  écrits  d*ordinaîreque 
h  National,  le  Journal  des  Débats,  le  Cour- 
rier Français ,  le  Constitutionnel,  etc. ,  etc. , 
pi^onisaicnt  conune  monument  littéraire  cet 
insipide  et  honteux  radotage.  Égaré  par  tels 
guides,  le  public  pouvait  s*abuser  de  plus  en 
plas. 

Alors,  et  sans  que  je  puisse  me  rendre 
iïompte  d'une  telle  préférence,  un  examen  me 
fut  demandé. 

Je  dus  me  récuser  parlemotifque  beaucoup 
d'écrivains  d*une  habileté  reconnue  et  d'une 
granderenommée(l),s'acquitteraientmieuxde 

4 

(i)  On  dît  que  M.  Fayet  prépare  un  ouvrage  sur  la  ques- 
tion de  la  liberié  d'enseignement,  et  M.  Affre  un  nouveau 
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cotte  mission.  Mais  un  adiré  motif  me  fit 
{>re<iidre  la  plume  :  je  bissai  aux  plus  forts  de 
plus  grandes  choses  ;  j'économisai  leur  temps  ; 
«ne  massue  n  était  pas  nécessaire  dans  la  cir- 
C(^s(aDce ,  et  ma  conviction  est  que  c*était 
bien  assez  de  ma  faiblesse  pour  coucher  à 
terre  des  Goliath  comme  MM.  Michèle!  et 
Quinet. 

Ainsi ,  j*ai  été  forcé  de  suspendre  pendant 
quelques  jours  la  biographie  du.  Clergé, 
pour  écrire  le  livre  que  publie  M.  Appert , 
sous  ce  titre  :  les  Jésuites. 

Le  25  Octobre  1843. 


volume  sur  je  ne  sais  quel  article  de  la  Déclaration  de  1682. 
On  ajoute  que  Touvrage  a  été  commandé  par  le  gouverne» 
ment  à  M.  Fayet,  je  regarde  cela  comme  une  calomnie.  — 
Quanta  M.  Âffre,  qu'il  songea  ce  que  c'est  qu'une  Église 
schismatique,  et  qu'il  prenne  garde  à  lui-même.  On  a  tiré 
d'étranges  iioroscopes. 
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M.  L  ABBÉ  DE  FÉLETZ, 

ANCIEN   RiDAClSm  DU    JaURNAL    DES   DÉBATS. 


C'est  la  justesse  dafls  l'esprit,  comme  c'est 
la  justice  dans  la  vie,  qui  fait  Thommeet  tout 
l'homme. 

M.  DE  BovtOGNi,  Disc-'sur  la  décad. 
de  l'étoq.  en  France, 


Ën-ce  temps-là,  Geoffroy  régnait 'dans  le  Journal 
de  l'Empire.  La  littératare  gisait  à  ses  pieds  et  les 
baisait  avec  amour,  ou  n'osait  qu*à  peiné  les  mordil-- 
1er,  resclavel  Les  écrivains  les  plus  renommés 
sentaientle  besoin  d*aYoir  nn  tel  ami  et  le  tutoyaient; 
parmi  les  débutants ,  c'était  à  qui  séduirait  son  do- 
mestique pour  obtenir  une  entrée  demi-furtive;  il 
avait  ses  grands  et  ses  petits  levers.  Un  jour  de  pre- 
mière représentation,  le  public  se  préoccupait  cons- 
tamment de  trois  choses  :  Oà  est  la  stalle  de  Geof- 
froy? puis  :  Talma  doit  jouer;  puis  :  voyons  cette 
pièce;  et  même ,  le  lendemain ,  Talma  souffletait 
Geoffroy,  ce  qu'il  n'eût  pas  daigné  foire  à  tout  au 
tre;  et  Napoléon  marchait  en  personne  à  la  défense 
de  ^n  tragédien  contre  un  feuilleton. 
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Geoffroy  avait  ses  aides-de-camp  comme  celui-ci, 
et  comme  M.  Jules  Jaoin. 

Sauf  rénorme  différence  du  talent^  son  Philarète 
Ghasles  était  Dussault»  M.  de  Féletz  fut  son  Allou- 
ry  ;  que  signifie  ce  mot  Alloury? 

M.  Alloury  est  un  monsieur,  je  pense,  qui  rend 
,  compte  dans  le  journal  désigné  ci-dessus  des  ou- 
vrages spécialement  littéraires.  Ce  monsieur  n'écrit 
pas,  à  proprement  dire  ;  il  rhabille.  Propriétaire 
d'une  friperie  bibliographique  dont  il  a  eu  la  pa- 
tience et  le  temps  (on  le  dit  vieux)  de  supputer  le 
menu,  sur  un  sujet  quelconque  il  étend  un  cou- 
pon rassorti  d'avance,  et  voilà  le  «ijet  costumé, 
vous  êtes  servi  ;  ou  bien  encore,  à  l'instar  de  M. 
Porret,  M.  Alloury  tient  médaillons,  culs  de-lam- 
pe, etc. ,  etc. ,  en  tous  genres,  et  les  vend  tout  faita 
pour  la  plus  grande  commodité  des  entrepreneurs 
d'Illustrations,  Certains  ont  comparé  son  style,  s'il 
en  a,  au  murmure  harmonieux  d'un  robinet  d'eau 
tiédie,  et  ses  idées  à  rien  ;  c'est  juste.  M.  Jules  Ja- 
nin  pouvait  se  passer  d'un  pareil  contraste. 

Toutefois,  à  quelques  égards,  je  maintiens  ma 
comparaison  :  M.  de  Féletz  éUitl'Alloury  de  Geof- 
froy. M.  de  Féletz  a  plus  d'esprit  sans  doute ,  plu& 
de  connaissances  réelles,  un  système  mieux  établi  de 
langage,  un  jugement  supérieur,  moins  de  ce  qui 
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fait  qu'un  homme  de  sens  repousse  une  feuille  avec 
dégoût  et  scande  amèrement  ce  prodigieux  vers  : 

Tons  les  geores  sont  ly>n8  hors  le  genre  ennuyeux. 

Mais  il  lui  manque  la  condition  principale  et  ab- 
soine  de  toute  Titalité  :  l'invention;  il  résume  à  lui 
seul  cette  indigente  période  qu'on  est  convei|H  d'ap- 
peler la  littérature  impériale,  et  qui  consiste  en 
ced  :  prendre  pour  type  unique  du  beau  la  qualité 
dominante  chez  les  génies  d'une  époque,  à  l'exclu- 
skm  des  autres  qualités  également  indispensables,  et 
même  de  quelques  défauts  qui  ne  le  sont  pos  moins. 
'  Ainsi,  Bourdaloue,  Boileau  et  RoUin  se  fout  re- 
marquer, l'un  par  la  haute  tempérance  de  l'imagina- 
tion et  des  couleurs ,  Tautre  par  la  sèche  austérité 
da  précepte,  le  dernier  par  une  majestueuse  et 
naive  placidité  d'observation.  Fallait-il  conséquem- 
ment  décrire  autour  de  l'intelligence  humaine  un 
cercle  de  Popilius  et  vouer  au  mépris  toute  œuvre 
conçue  plus  ou  moins  en  dehors  de  ces  conditions  ? 
Les  événements  et  le  travail  des  âges  qui  modifient 
de  mille  et  mille  manières  les  besoins,  les  désirs, 
les  rapports,  Tétat  des  sociétés  et  des  individus,  su- 
biraient-ils donc,  à  cet  ^ard  seulement,  je  ne  sais 
quelle  inflexible  loi  d'uniformité  ?  Ce  n'est  pas  d'au- 
jomrd'hui  qu'on  en  fait  la  remarque.  Virgile  n'était 
pas  et  ne  pouvait  pas  être  une  copie  d'Homère,  ni 
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celui-ci  de  Moyse  ;  Cicéron  parle  autrement  que 
Démothènes  et  Bossuet;  s'ils  se  suivaient,  sur  les 
cimes  où  nous  les  voyons,  ils  ne  seraient  pas  de 
même  taille  ;  établissez  une  dépendance,  et  le  mo- 
dèle, puisque  telle  est  la  nature  de  toute  rivalité, 
doit  rëjfeter  nécessairement  en  seconde  ligne  ceux  qui 
émanent  de  lui.  La  postérité  n'a  pas  consacré  un  nom 
qui  ne  fût  exclusivement,  ou  à  peu  près,  original. 
M.  de  Féletz  prend  en  pitié  les  critiques  de 
nos  Revues,  et  je  partage  ses  sentiments,  lorisqu'il 
m'arrive  de  songer  aux  ténébreuses  gasconades 
qu'ils  nous  débitent  depuis  une  dizaine  d'années; 
je  cite  la  meilleure  :  Le  siècle  de  Louis  XIV,  sui- 
vant eux ,  n'est  qu'une  traduction  mot-à-mot  des 
aècles  d'Auguste  et  de  Périclès;  de  telle  sorte  que 
Racine  est  pris  de  Sophocle,  Corneille  d'Eschyle, 
La  Bruyère  de  Théophraste,  et  Molière  de  Plante  ou 
d'Aristophane,  au  daguerréotype.  Puis-je  discuter 
cette  question  misérable  ?  Du  reste,  les  raisons  qu'ils 
en  ont  données  sont  énormément  curieuses  :  c'est 
qu'à  chacune  des  époques  représentées  par  ces  di- 
verses figures ,  l'art  procède  et  se  développe  dans 
l'ensemble  de  ses  opérations  conformément  à  un 
principe  identique,  invariable  ;  ce  qui  revient  à  dire 
que  Mansard,  pour  n'avoir  pas  bâti  son  château  de 
Versailles  la  tête  en  bas ,  sans  dessin  linéaire ,  ni 
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pierres,  ni  ciment,  ou  sur  la  pointe  d'un  canif,  ne 
fut  Yis-à-Yîs  de  Yitruve  qu'un  infâme  plagiaire.  Oui, 
la  littérature  obéit  successivement  et  toujours  ^  des 
règles  générales  ;  elle  a  sa  sphère  qu'elle  ne  peut 
franchir  à  moins  de  s'égarer  et  de  se  perdre,*  ses 
moyens  prosodiques,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
qui  sont  comptés  et  définis,  son  essence  constitutive; 
et  c'est  en  méconnaissant  celte  vérité  que  plusieurs 
ont  commis  tant  de  forfaits  romantiques.  Mais  l'or* 
dre  n'exclut  pas  la  liberté;  l'immuable  soleil  com> 
bine  à  l'infini  ses  phénom^es  de  chaleur,  de  lu- 
mière et  de  production;  toutes  les  variétés  imagi- 
nables, lorsqu'elle  ne  deviennent  point  par  l'excès 
de  monstrueuses  aberrations,  ne  sont  que  des  jeux 
de  l'unité.  Entre  ces  limites,  il  y  a  de  l'espace  où  se 
mouvoir  largement  ;  ces  éléments,  l'esprit  peut  en 
oser  selon  sa  puissance,  et  ses  sages  fantaisies:  avec 
ces  matériaux  et  cette  formule  despotique ,  qui  dé^ 
fend  à  l'architecte  de  produire  des  effets  inouis? 
m  cette  légère  toile  où  se  promène  son  aiguille 
industrieuse,  sur  cette  toile  communo  et  dont  elle 
ne  saurait  dépasser  les  bords  sans  piquer  le  vide, 
quel  dessin  charmant  va  broder  la  jeune  fille  ?^ 
ses  compagnes  diront  :  elle  l'a  deviné!  Or,  l'ar-. 
chitecte  et  b  jeune  fille,  ce  sont  les  grands  écrivains 
du  siècle  de^Louis  XÎ  V  et  de  tous  les  siècles.  Ceux 
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qai  allègaent  des  imitations  partielles,  des  vers  oa 
des  phrases  reproduites  çà  et  %  remploi  figuratif 
des  noms  et  des  événements  anciens  pour  peindre 
les  mœurs  contemporaines,  etrinévitablejene^o» 
quoi  qui  respire  la  manière  d'autrui,  ceux-là  sont 
encore  moins  dignes  de  réfutation  que  les  premiers; 
un  seul  mot  suflSra  pour  nous  en  convaincre  :  qu'ils 
indiquent,  qu'ils  supposent  même  une  littérature 
où  les  choses  ne  se  passeraient  pas  nécessairement 
ainsi. 

£n  présence  de  ces  audacieuses  balivernes,  M.  de 
Féletz  a  reculé  trop  loin,  ou,  si  Ton  veut,  il  s'est 
fermé  :  c'est  le  malheur  des  natures  délicates  et  de 
la  Sensitîve.  J'aime  encore  mieux  dire  que ,  pour 
ne  pas  mourir  d'indigestion,  il  est  mort  de  faim.  Le 
frénétique  enthousiasme  des  gens  qui  exagéraient 
les  coups  d'éclat  littéraires  sans  tenir  compte  du 
reste,  fut  caus^  qu'il  adopta  le  reste  au  détriment  dea 
coups  d'éclat  ;  ceux-ci  voyaient  avec  épouvante  les 
timides  tendances  de  l'esprit  Voltairien,  et  c'est  par 
suite  de  ces  appréhensions  obstinées  en  sens  con- 
traire, que  naquirent  et  se  propagèrent  les  deux 
écoles.  Alors  M.  de  Féletz  perdit  de  vue  les  rék 
flexions  qui  précèdent,  si  naturelles  et  simples 
qu'elles  fussent;  la  chaleur  devint  pour  lui  de  J'em- 
phase,  l'élégance  de  l'afféterie^  la  profondeur  de 
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robscurité,  toute  tentative  pour  importer  dans  le 
vocabulaire  un  terme  désirable,  une  sacrilège  inno- 
vation. Point  d'écrit  qui  ne  dût  avoir  au  juste  la 
loi^eur  et  la  largeur  d'un  vers  de  VArt  poétique; 
jamais  on  n'a  parlé  ainsi:  voilà  sans  plus  ni  moins 
de  contrôle  un  objet  d'anathême.  Laissez-lui  faire  le 
premier  pas,  il  en  aura  bientôt  fait  quatre  :  les  écri- 
vains foudroyés  citaient,  à  l'appui  de  leur  cause, 
plusieurs  passages  deBossuet,  de  Massillon,  de  Cor- 
neille, de  Montesquieu,  n'importe  :  «  Quanddque 
bonus  darmitat  Homerus,  répondait  le  critique  ;  il 
y  a  du  mauvais  goût  dans  Bossuet;  Massillon  n'est 
pas  pur  de  clinquant;  la  langue  n'était  pas  faite 
quand  Corneille  écrivait  ;  la  phrase  de  Montesquieu 
pourrait  être  plus  nette.  »  De  là,  M.  de  Féletz  ar- 
rivait tout  coulamment  à  citer,  comme  types  im- 
mortels du  beau,  M.  Jay,  M.  Arnaud,  et  surtout  le 
Sylla  de  M.  de  Jooy. 

On  ne  saurait  croire  tout  l'esprit  dont  une  bêtise 
est  susceptible  ;  de  même  une  erreur  :  M.  de  Féletz 
l'a  bien  prouvé. 

Du  reste ,  «  ses  articles  signés  A  se  distin- 
guent, dit  la  Biographie  des  hommes  du  jour,  par 
une  instruction  profonde,  par  la  pureté  du  style  et 
par  un  excellent  ton  de  plaisanterie.  Ils  lui  suscitè- 
rent des  inimitiés  nombreuses;  mais ,  comme  ses 
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censures  étaient  rarement  passionnées  et  toujours 
assaisonnées  d'une  rare  urbanité,  il  laissait  peu  de 
prise  à  ses  adversaires  qui,  même  dans  leurs  récla- 
mations, Vont  toujours  traité  avec  un  certain  ména- 
gement. » 

Sans  abandonner  la  rédaction  du  Journal  de 
l'Empire,  M.  de  Féletz  écrivit  de  1809  à  i 810  dans 
le  Mercure.  Sa  méthode  était  la  même;  il  n*eut 
pas  le  même  succès;  ce  capricieux  public  n*en  fait 
jamais  d'autres  :  une  fois  ses  habitudes  prises,  mat- 
hear  à  qui  le  dérange  ;  il  achète  le  talent  comme 
du  sel  et  du  poivre  :  que  Tépicier  change  de  nu- 
méro, la  pratique  est  perdue  ;  et  maintenant  faisons 
cas  de  la  gloire  î 

A  cette  même  date  de  1809,  M.  de  Féletz  eut 
quelque  chose  de  plus  positif  :  Napoléon  le  nomma 
conservateur  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  où  il  est 
encore  (1). 

Bientôt  (1812)  il  devint  membre  de  la  commis- 
sion des  livres  classiques  de  l'Université  ;  M.  de 
Fontancs  l'estimait  particulièrement. 

En  1820,  il  fut  appelé  aux  fonctions  dMnsfpecieur 
des  étudeîi  de  l'Académie  de  Paris. 


(I  )  Carnot.  qui  le  soupçonnait  d^avoir  déprécié  son  fameux 
mémoire,  le  priva  de  cette  place  durant  les  Genl-jours,  mais 
t<ouis  XVIII  la  lui  rendit. 
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Enfin,  le  17  atril  1827»  il  s'asseyait  à  la  f^ce  de 
Villar,  parmi  les  quarante. 

Conservateur  et  inspectear,  on  a  bien  voulu  le 
trouver  supportable;  cette magnammité me  touche. 
Mais  quels  étaient  ses  titres  pour  entrer  à  l'Acadé- 
mie? ceux  de  M.  Frayssinons,  a-t-on  répondu»  et 
de  tant  d'autres,  c'est-à-dire  ses  opinions  politiques. 
Je  n'admets  pas  cette  raison.  M.  de  Feletz  ne  fut 
jamais  autre  chose  qu'un  honune  de  lettres.  Ses 
prétoitions  à  la  qualité  de  conue  de  Lyon,  son  an- 
tipathie bien  manifesta  pour  les  incartades  populai- 
res, ses  constants  refus  d'adhérer  à  la  Constitution 
civile  et  de  prêter  quelque  serment  que  ce  fût  dans 
le  sens  de  cette  constitution,  l^honneur  qui  lui  échut 
conséquemmènt  de  figurer  sur  plusieurs  listes  de 
proscrits,  de  subir  une  captivité  cruelle  et  de  n'é- 
viter que  par  hasard  le  triangle  é§aliiaire,  toutes 
ces  choses  ne  constituent  pas  l'homme  politique; 
c'étaient  d'une  part  des  faiblesses  comme  nous  en 
avons  tous,  bien  qu'en  face  du  soleil  il  nous  plaise 
de  dire  le  contnâre  ;  d'autre  part,  la  révolution  ne 
fil  pas  tant  de  frais  d'amabilité  à  l'endroit  des  aristo- 
crates et  des  prêtres  qu'on  doive  s'étonner  de  voir 
leur  peu  d'empressement  auprès  d'elle. 

Sans  méconnaître  le  bien  qu'elle  avait  produit, 
M.  de  Féletz  pouvait-il  oublier  qu'elle  avait  fait 
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beaucoup  de  mal?  Il  usa  de  représailles  singulière- 
ment anodines  ;  lorsqu'elle  eut  succombé  sous  le 
poids  de  ses  propres  excès,  il  s'abstint  de  jeter  des 
fleurs  sur  sa  tombe,  il  détourna  tout  simplement  la 
tête.  La  Constitution  civile  ne  sort  pas  du  domaine 
des  matières  religieuses;  royaliste,  républicain,  gi- 
rondin, montagnard ,  sous  quelque  drapeau  qu'il 
fût  engagé,  un  prêtre  pouvait  rester  fidèle  aux  dii^ 
férentes  convictions  que  représentent  ces  termes  et 
la  répudier  comme  attentatoire  aux  droits  les  plus 
sacrés  de  l'Église.  S'il  était  impossible  de  consacrer 
sans  elle  un  système  ou  un  autre  de  gouvernement, 
voilà  une  question  dont  se  préoccupaient  les  hom- 
mes politiques  ;  les  autres  méritaient  au  moins 
qu'on  leur  permit  de  se  récuser  et  de  traiter  fran- 
cbement  l'affaire  avec  leur  conscience  ;  M.  de  Fé- 
letz  prit  la  permission,  et  c'est  uniquement  pour 
le  punir  de  s'être  encore  une  fois  abstenu  que  la 
justice  d'alors  le  mit  à  l'épreuve. 

Telle  fut  sa  conduite  à  travers  l'inextricable  cohue 
de  régimes  qui  nous  a  passé  sur  les- épaules  depuis 
soixante  ans  :  il  s'est  abstenu.  Il  a  plaidé  la  cause 
des  Romains  et  des  Grecs,  mais  à  l'innocente  ma- 
nière de  Perrault  et  de  Pradon;  il  appartient  exclu- 
sivement à  la  famille  de  ces  derniers  et  de  La  Harpe, 
et  de  tous  les  feuilletonnistes  véritables.  Voilà  ses 


dby  Google 


—  159  — 

titres  pour  entrer  à  1*  Académie  française  ;  les  voici  : 
sa  coflaboration  mentionnée  ci-dessus  au  Journal 
de  l'Empire  et  des  Débats,  et  dont  voas  avez  sous 
les  yeux  le  résultat  infiniment  compact  :  Mélanges 
de  philosophie,  d'histoire  et  de  littérature  en  6  vo- 
lumes (1);  beaucoup  dVticles  répandus  çà  et  là; 
Notice  sur  Fénéton  et  Réflexions  placée  en  tête  du 
Tâémaque  de  Tilliard  (1810) ,  et  rééditée  avec 
quelques  changements  dans  les  œuvres  choisies  de 
FénéloQ  que  publia  plus  tard  Delestre  Boulaye  ; 
Notes  sur  le  huitième  chant  de  IHmagination  (1816). 

La  note  suivante,  tirée  des  Nouveaux  Mémoires 
de  Dangeàu,  contient  des  réflexions  curieusies  sur 
TAcadémie. 

Ces  réflexions  sont  d'un  anonyme  que  plusieurs 
personnes  soupçonnent  être  le  duc  de  Saint-Si- 
mon. 

c  L'Académie  française  se  perdit  peu  à  peu  par 
<  sa  vanité  et  par  sa  complaisance.  Elle  serait  de- 
«  meurée  en  lustre ,  si  elle  s'en  était  tenue  à  son 
«  institution. 

t  La  complaisance  commença  à  la  gâter, 

«  Des  personnes,  puissantes  par  leur  élévation 
*  ou  par  leur  crédit,  protégèrent  des  sujets  cpi  no 

(1)  Çq  1828,  édité 4)ar  M.  Amar. 
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c  pouvaient  lai  être  utiles»  et  conséquemment  ne 
«  pouvaient  lui  faire  honneur. 

«  Ces  protections  s'étendirent  après  jusque  sur 
«  leurs  domestiques  par  orgueil;  et  ces  domestiques» 
«  qui  n*ayoient  souvent  pas  d'autre  mérite  littéraire, 
«  furent  admis. 

«  De  là  cela  se  tourna  en  espèce  de  droit  que 
«  Tusage  autorisa,  et  qui  remplit  étrangement  l'Aca- 
«  demie. 

«  Pour  essayer  de  se  relever  au  moins  par  la 
«  qualité  de  ses  memhres,  elle  élut  des  gens  con^ 
«  sidérables,  mais  qui  ne  Fétoient  que  par  leur 
«  naissance  ou  leurs  emplois,  sans  lesquels  les  lettres 
c  ne  lesauroient  jamais  admis  dans  une  société  lit- 
«  léraire;  et  ces  personnes  eurent  la  petitesse  de 
c  s'imaginer  que  la  qualité  d'académicien  les  ren- 
«  doit  académiques. 

«  De  l'un  à  l'autre,  cette  mode  s'introduisit,  et 
«  l'Académie  s'en  applaudit  par  la.  vanité  de  faire 
«  subir  à  ces  hommes  distingués  une  égalité  Utté- 
«  raire. 

«  Tel  qui  eût  été  à  peine  assis  chez  un  autCd,  se 
(«  croyoit  quelque  chose  de  grand  par  ce  mélange» 
«  et  ne  sentoit  pas  que  cette  distinction  ultérieure 
«  et  momentanée  ne  différoit  guère  de  celle  des 
«  rois  de  théâtre  et  des  héros  d'opéra. 
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<  Tant  qae  l*acadéinie  n*a  été  ouverte  qu'à  des 
a  prélats  et  à  des  magistrats  en  petit  nombre ,  dis- 

■  tingués  en  effet  par  les  lettres ,  et  à  des  gens  de 
«  qualité,  même  de  dignité,  s'il  s*en  trouyoit  de  tels, 
«  elle  leur  a  donné  et  en  a  reçu  un  éclat  récipro- 

<  que  ;  mais  depuis  que,  par  mode  et  par  succès- 
a  siott  de  temps,  les  grandes  places,  et  celles  de 

■  domestiques,  sans  autres  titres,  s'y  sont  réunies, 
«  les  lettres  sont  tombées  dans  le  néant  par  le  très- 
>  petit  nombre  de  gens  de  lettres  qui  y  ont  eu  place, 
«  et  qui  se  sont  découragés  par  les  confrères  qui 

<  leur  ont  été  donnés,  parfaitement  inutiles  aux  let> 
«  très,  et  bons  seulement  à  y  cabaler  des  élections. 

c.  On  admirera  la  fatuité  de  plusieurs  gens  cou-* 

<  sidérables  qui  s'y  laissèrent  entraîner,  et  ceUe  de 
«  l'Académie  à  les  élire.  »  (Note  sur  l'éUction  du 
maréchal  de  Villars,  17  mai  171/i,  dans  les  Nou- 
veaux  Mémoires  de  Dangeau,  avec  des  Notes  d'un 
courtùan^  publiés  par  P.  £.  Lemontey,  Parist^ 
1818,  in-8,  page  253. 

L'Académie  est  et  fut  toujours,  qui  le  conteste? 
un  réceptacle  de  petits  écrivassiers  intrigants  et 
d'intrus.  La  dernière  condition  pour  s'y  faire  ac- 
cueillir, c'est. d'avoir  du  génie;  Molière  n'y  mit 
pas  le  pied,  Rousseau  non  plus:  M.  de  La  Mennais 
et  Béranger  n'ea  veulent  point.  On  y  vient  poi: 
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le  chemin  de  la  députation,  des  grades  de  garde 
nationale  et  des  trônes,  j'entends  dire  par  des  p(H- 
gnées  de  main  données  %  Tavance,  on,  si  vons  souf- 
frez nue  expression  triviale,  par  le  moyen  d'an 
crédit  temporairement  ouvert  chez  le  marchand  de 
vins  du  coin  pour  tout  buveur  à  discrétion.  Ce  que 
j'avance  est  vrai  ;  mais  il  y  a  mélange  :  par  hasard 
le  mérite  se  trouve  poussé  qudquefois  au  fauteuil,, 
il  n'est  pas  que  le  génie  lui-même  n'y  parvienne. 
A  côté  de  monsieur  ***,  de  monsieur  *****  et  de 
monsieur  *****  s'élèvent  Chateaubriand,  Lamartine, 
Dnpin»  Thiers,  Saivandy,  Guizot,  Mignet,  Casimir 
Delavigne  et  Scribe.  Je  demande  si  M.  de  Féletz 
avait  qualité  pour  s'asseoir  en  pareille  compagnie, 
etje  réponds  sans  hésiter  :  oui,  M.  de  Féletz  est  un 
légitime  académicien. 

Pour  justifier  cette  réponse,  il  suffira  probable- 
ment de  prouver  qu'il  fut  un  des  plus  intelligents 
littérateurs  de  l'époque,  si  pauvre  en  littérature. 
Donc,  montrez-moi  un  homme  j)lus  sérieusement 
versé  dans  la  connaissance  des  anciens  auteurs  et 
qui  possède  mieux  le  sens  de  la  littérature  moderne. 
Quelques  illusions  du  genre  de  celles  que  nous  lui 
reprochions  tout  à  l'heure  ne  détruisent  pas  un  ta- 
lent réel:  une  Vénus  de  Milo  placée  sur  une  guérite 
ne  prendrait  point  pour  ce  seul  fait  l'aspect  d'une 
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tête  de  Méduse;  ou  lui  souhaiterait  un  piédestal 
plus  analogue;  c'est  tout  Ayant  consacré  à  l'étude 
sa  vie  entière,  M.  de  Féletz  a  £ût  fructifier  pour  le 
plaisir  des  esprits,  et  la  p^fection  du  goût  chaque 
minute  de  son  travail»  on,  si  des  préoccupations  re- 
greUables  gênèrent  parfois  son  essor,  du  moins  fut- 
il  toujours  spirituel  et  consciencieux  alors  même 
qa'il  n'avait  pas  raison.  Il  écrit  avec  aisance,  et  na- 
tareQemait,  comme  il  est  fort  difficile  d'écrire. 
Point  de  charlatanisme  :  les  autorités  sont  définies, 
les  citations  justifiées  ^  souhait.  En  lisant  ses  arti- 
cles, ce  qu'on  éprouve,  ce  n'est  pas  une  émotion 
Tidente,  un  chatouillement  douloureux  et  suave 
tout  à  la  foLs,  ce  jet  continue  de  vagues  et  conton- 
dantes vduptés  que  procure  un  emplâtre  d*acétate 
de  morphine  placée  sur  les  tempes;  on  les  recher- 
cbe  parce  qu'on  les  goûte,  et  on  les  aime  d'autant 
plus  qu'une  réflexion  Hi;ûre  en  fait  mieux  apprécier 
la  valeur;  ils  causent  du  plaisir  et  ne  donnent  point 
de  volupté  ;  ils  sont  bons  à  lire  une  seconde  fois. 

M.  Fabry  le  savait  bien,  puisqu'il  en  mit  un  grand 
nombre  dans  son  excellent  ^p^craf^r/iepublic  était 
assez  de  cet  avis,  et  les  Mélanges  n'ont  pas  fourni 
le  moindre  cornet  aux  bureaux  de  tabac  de  la  capi- 
tale. —  Qn  sonne  à  ma  porte  ;  j'y  vais  !  c'est  mon 
aner:  j'ai  deux  oufs  à  la  coque  et  du  beuITe^ 
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le  beurre  iiiYesti  d*ua  chiffon  de  papier.  J'ouvre  et 
je  vois  : 

«  Nos  très-chers  Frères, 

«  Adorez  avec  nous  les  desseinsd*uue  Providence 
vraiment  paternelle  qui,  en  nous  enlevant  un  pon- 
tife si  digne  de  tous  nos  regrets  (1),  a  daigné,  pour 
le  remplacer,  faire  choix  d'un  prélat  dont  la  ré- 
pulation  bien  méritée  commande  notre  confiance, 
€t  nous  est  un  sûr  garant  des  succès  que  n^  man- 
quera pas  d'atoir  Tauguste  ministère  QuHl  doit 
bientôt  exercer  parmi  nous. 

«  Monseigneur  Fayet,  élu  évêque  d*Orléans,  sera 
prochainement  sacré  en  cette  qualité,  et  nous 
donne  avis,  par  sa  lettre  du  10  de  ce  mois,  qu'il  va 
entrer  en  retraite  le  12  au  soir,  pour  se  préparer 
à  sa  CONSÉCRATION,  doHt  le  jour  n'est  pas  encore 
fixé.  Sa  Grandeur  nous  prie,  en  conséquence,  de 
la  recommander  instamment  à  vos  prières,  pour 
obtenir  les  grâces  qui  lui  sont  nécessaires  dans  ces 
circonstances  si  redoutables  où  Ta  plac^'  la  divine 
providence  {CE  SONT  CES  EXPRESSIONS)  (^. 
«  Que  je  sois,  ajoute-t-il,  un  saint  évêque  détaché 
«  de  tout  et  de  moi-même,  constamment  sacriDé 

(1)  M.  Morlol. 

(2)  C'est,  à  regard  d'un  écrivain  comme  M.   Fuyet,  une 
diffamation  grammaMcale  et  un  mensonge. 
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«aux  devoirs  que  je  viens  remplir;  un  hoDime 
«  d*oraison,  qui  ne  fonde  ses  succès  que  sur  la  grâce 
«  et  la  miséricorde  de  Dieu,  sans  autre  vue  que 
0  celle  de  Se  sauver  en  sauvant  les  autres.  » 

«Exposez,  N.  T.  C  F.,  exposez  à  Dieu  des  vues 
si  pures,  de^  intentions  vraiment  dignes  d*un  évê- 
que  :  sollicitez  au  saint  autel,  prêtres  du  Seigneur, 
et  vous,  simples  fidèles,  demandez  dans  vos  prières 
Taccomplissement  de  ces  vœux  que  forme  dans  la 
simplicité  d*une  foi  vive  LE  COEUR  DU  GUIDE  qui 
nous  est  destiné.  Tous  ceux  qui  font  partie  d*un 
vaisseau  sont  si  intéressés  à  trouver,  dans  le  pilote 
QUI  en  a  la  direction,  les  talents,  la  prudence  à 
l'aide  desquels  il  puisse  éviter  les  dangers  du  per- 
FIDB  ÉLÉMENT,  et  aborder  heureusement  enfin  à 
SA  destination  (1).  Les  qualités  réunies  en  un  seul 
font  la  sécurité  de  tous  (2).  Nous  ne  saurions  donc 
demander  avec  trop  d'instances  au  Père  des  lumiè- 
res, an  souverain  dispensateur  des  dons  spirituels, 
toutes  les  grâces  que  réclame  le  prélat  qui,  à  travers 
tant  d'écueils,  tant  de  dangers  auxquels  elles  sont 
exposées  pendant  leur  passage  en  ce  monde,  sera 
chargé  de  conduire  un  5i'  grand  nombre  d'âmes  au 


0)  Ici  le  Correcteur  oublie  un  point  d^exclamution.. 
(2)  Ceci  est  très  clair. 
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port  du  salut  éternel  (1). 
A  ces  causes,  etc. ,  etc. 

Donné  à  Orléans,  sous  le  sceau  du  chapitre^  le 
siège  vacant,  votre  seii^  et  le  contreseing  du  se- 
crétaire général  de  Tévêché,  le  11  février  1843. 
DUBOIS,  EGRâZ,  BËNEGR, 
Vicaires  généraux  capitulaires. 
Par  mandement, 
RICHARD,  chanoine,  secrétaire  général. 
Nous  oublions  M.   de  Féletz.   La  notice  sur 
Fénétm  me  paraît  être  un  des  meilleurs  morceaux 
qui  soit  sorti  de  sa  plume  ;  je  n'ai  plus  désormais 

(1)  Rien  de  plus  significatif,  de  plus  flatteur,  et  surtout 
de  plus  neuf.  Il  me  sourient  à  ce  pro})os  d'une  anecdote  : 
M.  Arnaud,  évèqne  d'Angers,  faisait  sa  première  visite 
pastorale;  un  bon  curé  du  Lion  ne  trouvant  rien  de  mieux, 
cMsit  pour  le  complimenter  à  la  porte  de  son  église,  le 
morceau  suÎTaot: 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Tréai&ne, 

Il  était  sur  son  char,  etc.,  etc^ 
Sans  se  déconcerter,  le  pontife  écouta  jusqu'à  la  fin  cette 
tirade  peu  connue,  et  quand  le  brave  hommeeut  fini  :  Romcy 
dit  M.  Arnaud,  du  même  cœur  et  a?ec  la  même  impassi- 
bilité : 

Rome,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment, 
Rome,  etc.,  etc. 

Le  curé  dm  Lion  jugea  la  réponse  fort  belle. 

J*aUends  le  premier  mandement  de  M.  Fayet»  s^il  m*ar- 
rive,  pour  savoir  s'il  a  répondu  :  Rome,  etc.,  etc.  En  atten- 
dant, j*aime  mieux  le  curé  du  Lion  que  MM.  les  capilu« 
laires  d'Orléans.  (2  mars  1843.; 
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de  meilleur  modèle  à  suivre,  sinon  Plutarque  et 
Brantôme.  Peu  lui  importe  les  opinions  accré- 
ditées, il  soumet  au  niveau  de  l'inexorable  équité  ce 
génie  si  mal  expliqué  jusqu'ù  présent  ;  il  confesse 
ayec  Saint-Simon ,  Faydit  lui-même  et  plnaienrs 
antres,  si  exagérés  qu'ils  soient  dans  leurs  satires, 
des  faiblesses  méconnues  ;  et  dût-il  avancer  que  le 
doax  cygne  de  Cambrai  ne  fut  pas  exempt  de  cer- 
taines petites  ambitions,  déplorer  son  éducation 
solpicienne,  ou  rester  indécis  en  présence  de  l'a- 
mende honorable  qu'on  a  si  fort  préconisée,  j 'ap- 
plaudirais ^  cette  franchise.  L'abbé  de  Longuerue, 
si  avisé  d'ordinaire,  s'est  oublié  pourtant  lorsqu'il 
a  dit  :  «  Ce  pauvre  Monsieur  de  Cambray  ne 
«  savait  rien  en  théologie  et  n'avait  lu  que  des 
«  Vies  de  sainte  Marie  d'Oignies,  de  sainte  Gathe- 
«  rine  de  Sienne,  les  ouvrages  du  bienheureux  Jean 
«  de  la  Croix,  où  il  avait  puisé  toute  cette  belle 
«  mysticité...,  son  grand  et  unique  maître  avait  été 
«  M.  Tronson,  et  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  sa 
i  seule  école,  toujours  en  théologie,  bien  entendu.  » 
Ce  n'est  assurément  pas  à  cette  école  qu'il  puLsa  le 
secret  de  son  prodigieux  style. 

Je  citerais  bien  encore  Saint-Simon,  mais  le  su- 
jet n'est  pas  là. 

On  a  observé  qu'après  lecture  faite  du  bref  qui 
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le  condamnait,  Fénéion  n'écrivit  rien  pour  com- 
batti^e  les  erreurs  du  livre  des  Maximes  des  Saints; 
et  M.  Baronnat  n*est  pas  complètement  satisfait  de 
Tadmirable  mais  unique  lettre  qu'il  pubUa  sur  ce 
sujet  Fénélon  soutint  toujours,  soit  ouvertement, 
soit  à  voix  basse,  que  Bossuet  prêchait  pour  le  jan- 
sénisme, et,  dit  Marmontel^  nul  n'en  ignare  la 
cause. 

Quant  à  sa  nature  littéraire  et  à  rinimitaUe  éco- 
nomie de  ses  œuvres,  si  finies  dans  le  détail,  si  mer- 
veilleuses dans  l'ensemble,  M.  de  Féietz  nous  trace 
un  tableau  de  main  de  maître;  et  il  s'inspire  telle- 
ment de  son  sujet  qu'en  l'écoutant  l'oreille  se  prête 
à  de  charmantes  illusions;  c'est  comme  un  écho  de 
Fénélon  lui-même. 

Le  plus  juste  éloge  qu'on  puisse  faire  de  cette 
notice  est  de  dire  qu'elle  résume  avantageusement 
l'ouvrage  du  cardinal  de  Bausset,  en  élaguant  des 
superfluités  de  plus  d'un  genre  et  en  suppléant  par 
des  aperçus  fort  ingénieux  et  nouveaux  à  quelques 
lacunes  évidentes 

Les  Notes  sur  l'Imagination  me  paraissent  moins 
remarquables.  M.  de  Féielz  était  l'ami  de  l'auteur, 
et  parmi  les  nombreux  fléaux  qu'engendrent  les 
amis,  je  place  en  première  ligne  le  tort  qu'ils  font 
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à  riodépendancè.  U  fallait  autre  chose  pour  niériter 
rAcadémIe. . 

Gomme  nous  Tenons  de  le  voir,  M.  de  Féletz  avait 
cette  autre  chose  ;  à  ceux  qui  demandaient  ses  ti- 
tres, je  les  ai  donnés;  je  vais  faire  voir  maintenant 
qu-il  jastifia  aussi  bien  que  possible  le  choix  de  ses 
collègues. 

Son  discours  de  réception  fut  une  profession  de 
foi.  Les  réflexions  qui  ouvrent  cette  biographie  la 
combattent  et,  si  je  ne  me  trompe,  la  détruisent 
Pour  le  reste,  il  n'eut  pas  moins  d'esprit  et  d'habi- 
leté qu'à  l'ordinaire. 

Le  22  mai  1828,  lorsque  Lebrun  vint  prendre 
la  place  de  François  de  Neufchateao,  M.  de  Féletz 
fnt  chargé  de  lui  répondre.  Il  distingua  dans  l'an- 
cien directeur  deux  hommes,  le  littérateur  et  le 
philanthrope.  Le  littérateur  eut  sa  part  d'éloges, 
c'est  la  mode,  mais  sans  aucune  réserve ,  ce  qui 
était  possible  et  facile  avec  toutes  les  ingénieuses 
ressources  de  l'orateur.  En  ce  genre  d'adresse , 
M.  Victor  Hugo  sait  tout  ce  que  vaut  M.  de  Sal- 
^andy.  Lebrun  était  un  singulier  classique,  un  ro^ 
mantico-ciassique,  une  espèce  d'hermaphrodite  lit- 
téraire ;  aucun  sexe ,  c'est-à-dire  aucune  école  ne 
l'eût  avoué  positivement  ;  il  était  encore  moins,  ou 
plus,  ou  tout  ce  qu'on  voudra  ;  définissez-le.  Il  ne 
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procédait  de  rien,  rien  n'a  procédé  de  loi,  et  11  n'é- 
tait point  original.  Dans  le  chaos  où  je  m'embar- 
rasse, M.  de  Féletz  eût  trouvé  de  ravissantes  choses 
à  dire  :  il  a  loué  ! 

Il  a  encore  loué  le  philanthrope  ;  et  de  M.  de  Féletz 
une  telle  condescendance  m'étdnne,  elle  me  scanda- 
lise. Serait-ce  qu'alors  on  pratiquait  la  philanthro- 
pie autrement  que  de  nos  jours?  La  voici  telle  que 
nous  l'avons  faite  :  toute  société  de  cette  nature,  od 
à  peu  près,  se  forme  sur  un  pied  commercial.  Les 
membres  sont  des  gens  de  négoce,  ayant  pour  chef 
un  pair  de  France  ou  un  député;  de  tout  ceci  la  rai- 
son paraît  claire  :  à  part  la  question  d'amour  propre, 
des  pairs  de  France  font  chérir  forcément  et  rendent 
invulnérable  dans  leur  personne  le  corps  dont  ils 
font  partie  ;  il  arrive  même  que  le  gouvernement  les 
embauche  pour  cette  un;  ils  ont  un  caractèrequasi 
oflSciel.  Plus  personnel,  le  député  songe  à  répandre 
son  nom;  et  lors  d'une  reconstitution  de  chambre, 
il  ne  manquera  point  d'alléguer  comme  un  titre  de 
réélection  la  présidence  dont  il  s'agit  D'ailleurs, 
l'un  et  l'autre  sont  nécessaires  pour  donner  à  l'en- 
treprise un  caractère  imposant  Le  but  avoué  de 
ces  réunions  est  le  soulagement  de  l'indigence  ;  or, 
que  faut-il  à  l'indigence  ?  du  pain,  de  la  viande, 
des  vêtements,  des  souliers,  des  logements,  une 
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certaine  tnstraction,  do  travail;  c*est  pourquoi  les 
phiUiiithrq[)e8  seront  un  boulanger,  un  boucher,  un 
tailleur,  un  cordonnier,  un  propriétaire,  un  maître 
d'école  et  autres  pareils  :  je  fais  un  exemide;  cha- 
cun, pour  S9F  spécialité,  deviendra  naturellement 
le  fournisseur  du  lieu  ;  sachez  bien  que  ks  aumô- 
nes viennent  d'ailleurs;  les  membres  sont  unique- 
ment chargés  deles  recevoir  et  d'en  déterminer  l'em- 
pku;  ilsne  donnent  rien  ;  ils  se  font  les  canaux  de 
la  bienfaisance  publique  ;  ils  se  paient  eux-mêmes; 
ne  jugeant  pas  que  les  moyens  d'industrie  fussent 
aasez  multipliés,  ils  vont  plus  loin,  etc.,  etc.,  mais 
je  vais  trop  loin  moi-même,  et  trêve  de  digressions. 

An  nom  de  l'Académie,  Al.  de  Féletz  parle  sur 
la  tombe  de  François  de  Neuf  château.  Le  11  jan- 
vier 1B2B,  il  rend  les  mêmes  devoirs  an  baron 
Fourrier  ;  le  12  avril  1B30,  il  harangue  le  roi  Char- 
les X,  et  quelque  temps  ajurès  le  roi  de  Napks, 
père  de  madame  la  duchesse  de  Berry,  toujours  au 
nom  de  ses  collègues. 

Et  maintenant  que  j'ai  fait  l'histoire  des  ouvrages 
de  M.  de  Féletz  avec  celle  de  ses  dignités  et  de  ses 
çmplois,  je  vais  faire  celle  de  sa  vie. 

Charles-Marie-Dorimond  de  Féletz  est  né  le  3 
janvier  1767  aux  environs  de  Brives-la-Gaillarde, 
ce  qui  me  rappelle  M.  Laroque,  bon  souvenir,  très 
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aimé  souvenir  !  et  le  cardinal  Dubois,  ce  mauvais 
drôle!  J*aià  raconter  defortbelles  choses  sur  M.  La- 
roqae  ;  Toccasion  s'offrira. 

M.  de  Féletz  avait  un  frère ,  le  comte  de  Féletz, 
né  le  10  novembre  1769,  au  château'de  Gumond, 
près  de  l'Arche,  et  qui  vient  de  mourir  à  Péri- 
gneux. 

M.  de  Féletz  fut  destiné  ou  se  destina  dès  l'âge 
le  plus  tendre  au  sacerdoce.  C'est  une  phrase  bonne 
à  tout. 

Il  fit  ses  études  au  collège  de  Sainte-Barbe  (1), 
et  durant  trois  années  y  fut  maître  de  conférences, 
de  philosophie  et  de  théologie. 

Il  s'engagea  aussitôt  que  possible  dans  les  saints 
ordres. 

La  révolution,  sans  altérer  en  aucune  manière 
la  pureté  de  ses  croyances,  l'éloigna  des  fonctions 
ecclésiastiques.  Il  est  à  croire  que  ses  goûts  le 
portaient  vers  l'enseignement;  n'ayant  pu  suivre 
cette  carrière  de  choix,  il  attendit  des  jours  meil- 
leurs ;  ces  jours  venus,  il  jugea  convenable  de  rester 
libre,  et  même  démettre  bas  la  soutane.  De  là,  des 
cris  :  c'est  un  apostat. 

Le  dei^é  n'a  point  de  bonnes  colères ,  il  faut  l'a- 


(1)  A  Paris. 
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vouer;  ses  haines  non  plus  ne  sont  guère  honnêtes  ; 
lui  que  Dieu  préposa  ponr  devenir  Texemple  des 
fidèles,  exempLvm  esta  ftdeliùm ,  il  se  fait  en  ceci 
leur  opprobre,  opprobrium  fàctusaum;  le  sel  de  la 
terre  s'est  changé  en  un  poison  subtil  et  mortel. 
Ceux  qui  le  persécutent  visiblement,  il  les  délaisse 
pour  les  maudire  à  Voix  basse ,  lorsqu'il  devrait 
marcher  contre  eux  l'arme  au  bras ,  les  forcer  par 
l'évidence  de  la  logique  et  desmœarsau  respect,  et 
les  convertir;  les  sceptiques  ou  indifférents,  c'est- 
à-dire  ceux  qui,  par  défaut  de  jugement  oa  par  le 
malheur  d'une  position  fausse ,  se  laissent  ballotter 
entre  eux  et  leurs  ennemis,  il  les  flétrit  Incontinent 
et  les  abandonne  de  même  au  hasard  de  leur  sens  ; 
s'il  a  des  amis  clairvoyants  et  loyaux  qui  lui  indi- 
qoeot  une  voie  perdue  où  il  s'engage,  et  signalent 
cbez  lui  quelques  défauts  inhérents  du  resteàThu-- 
maiae  concupiscence,  pour  harmonier  sa  vie  dan$ 
Tonité  de  la  vie  parfaite,  il  use  à  les  écraser  toute 
Ténergie  dont  il  est  capable.  Les  flagrantes  viola- 
tions de  la  loi  de  Dieu,  il  s'en  occupe  à  l'effet  de 
fabriquer  une  somme  quelconque  de  phrases  sonor 
res  et  d'effacer  des  orateurs  rivaux  ;  les  injures  per- 
sonnelles ou  ce  qu'il  juge  tel,  voilà  sa  peine  et  l'ob- 
jet d'une  indignation  sans  seconde.  A  ce  point  de 
vue,  les  faiblesses  sont  des  crimes;  les  actions  tes 
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plas  indifférentes,  moyennant  interprétation,  pren- 
nent le  même  caractère.  Point  de  quartier  ;  où  est 
la  miséricorde  ?  je  n'en  sais  rien  ;  et  la  conscience  1 
non  plus.  Quedis-je  ?  il  s'accommode  avec  elle  :  snp 
poser  ce  qui  n'a  point  existé ,  c'est  le  premier  pas  el 
le  seul  qui  coûte  ;  celiii-là  franchi ,  les  autres  se 
se  font  tout  seuls  ;  il  n'est  pas  qu'on  ne  parYienneà 
s'étoprdir  ;  on  mêle  à  ses  passions  l'intérêt  de  Dieu  ; 
quelque  peine  que  Dieu  ait  à  se  mettre  en  cause, 
on  l'y  contraint  ;  bientôt  même,  s'imaglnant  agir 
de  bonne  foi,  on  feint  de  le  défendre  seul,  et  quels 
sont  alors  les  arguments  d'usage?  En  vain  cherche- 
riez-vous  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie ,  ces 
termes  ne  s'y  trouvent  pas;  la  pudeur  s'en  fût  ré- 
voltée ;  ce  qui  s'y  trouve  moins  encore ,  c'est  la  ma- 
nière et  le  ton;  je  n'ose  achever  ma  pensée...  l'ar- 
got des  bagnes  pâlit,  et  ce  farouche  dévergondage 
de  mots  n'a  rien  qui  égale  la  perfidie  atroce  des  in- 
sinuations, des  choses  dites  confidentieUement  k 
l'oreille,  des  histoires  envenimées  à  l(Hsir,  des  dé- 
nonciations faites  par  un  motif  charitable ,  des  in- 
fâmes bonhomies. 

Cette  façon  d'agir  à  l'égard  d'autrui,  si  du  moins 
les  prêtres  l'épargnaient  à  leurs  pareils  !  Mais  il  est 
vrai  de  dire  qu'un  prêtre  n'a  pas  en  ce  monde  de 
plus  cruel  ennemi  qu'un  autre  prêtre  ;  il  y  a  des 
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exceptions  sans  doate  pour  ceci  comme  en  tout  ce 
qui  vient  d*être  exposé;  j*ai  le  bonheur  d'en  con- 
naître plusieurs;  eh  mon  Dieu,  qu'elles  sont  rares! 
Autant  et  mieux  peut-être  que  personne ,  j'ai  vu  le 
clei^é  dans  son  déshabillé,  et  les  révélations  ora- 
les ,  écrites ,  m'ont  fait  souvent  frémir.  Ne  vous 
récriez  pas,  Monseigneur;  une  hideuse  diffamation 
plane  sur  vous  à  l'heure  qu'il  est ,  et  je  puis  nom- 
mer l'auteur  de  l'article  communiqué  à et 

au  journal  des Une  notice  de 

M.  de  Quélen  parut,  il  y  a  trois  ans  :  ordure  je- 
tée à  la  face  d'un  cadavre!  qui  l'avait  faite?  des 
prêtres  !  Qui  n'adore  à  deux  genoux  M.  Affre,  et 
combien  il  est  rare  d'en  trouver  qui ,  sous  le  man- 
teau de  la  cheminée ,  et  par  des  sous-entendus  au 
moins ,  ne  cherchent  à  ridiculiser  sa  personne  et  à 
neutraliser  son  administration  ?  Hélas  !  quelle  pro- 
fondeur de  misère!  Comment croirais-je  que  l'hon- 
neur de  l'Église  m'oblige  au  silence,  et  qu'il  est  bon 
de  respecter  cette  lèpre  rongeante ,  lorsqu'on  peut 
infailliblement  la  guérir  en  la  dévoilant  opportune, 
importuné?  Singulière  délicatesse  vraiment  que 
celle-là  :  publier  leurs  calomnies  et  leurs  médisan- 
ces, c'est  les  calomnier,  médire  d'eux,  et  faire  une 
chose  abominable  !  Ainsi ,  en  frappant  l'assassin,  la 
justice  commet  un  assassinat  ;  sophisme ,  encore 
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une  fois,  mensonge  repoussant,  abjecte  hypocrisie  ! 
Les  pauvres  gens  da  peuple,  avec  leur  simplesse 
d'esprit ,  vous  diront  :  Il  fait  mauvais  d'être  mal 
vu  d'un  prêtre  ;  cette  parole  sent  Tenfer. 

Il  y  a  plusieurs  causes  d'un  si  triste  phénomène  : 
la  jalousie  ;  et  sur  ce  point ,  ma  pensée  est  connue  ; 
la  malheureuse  concupiscence  qui  étant  gênée  dans 
son  expansion  par  le  devoir  et  la  nécessité  des  cir- 
constances, engendre  l'humeur,  la  noire  morosité, 
le  dépit,  l'irritation  sourde  et  toutes  les  honteuses 
passions  de  même  espèce;  le  désœuvrement,  cars*il 
remplit  avec  ponctualité  le  ministère  paroissial,  le 
clergé  ne  donne  guère  à  l'étude  les  heures  souvent 
longues  et  nombreuses  qui  lui  restent  :  le  dei^é 
n'aime  pas  la  science  ;  il  y  a  aussi  l'habitude  de  pour- 
suivre par  état  les  vices  de  l'homme ,  de  les  épier , 
de  les  déjouer  dans  leurs  plus  infinies  combinai^ 
sons ,  et  cette  perpétuelle  préoccupation  dégénère 
insensiblement  en  une  défiance  absolue  ;  la  pensée 
tout  entière  se  teint  et  s'imprègne  des  couleurs  do 
sujet  qui  l'applique  ;  c'est  encore  rhistoiré  dii  hé- 
ros de  Cervantes;  tout  devient  torts  ^redresser ^  les 
moulins  sont  des  vices.  —  Il  y  a  des  exceptions. 
'  Pour  revenir  à  M.  de  Féletz ,  quelle  était  donc 
son  apostasie?  Fidèle  autant  que  jamais  à  ses  de* 
voirs  essentiels ,  il  avait  cependant  cessé  de  dire  la 
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mes$e ,  et  même  de  porter  Tbàbit  dérical  ;  c'est  en 
ce  sens  qu'il  vivait,  comme  on  dit,  dans  le  monde, 
et  qu'il  y  vit  encore. 

Examinons  ces  griefs* 

Â  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  dépourvu  de  toute 
expérience  des  choses  profanes  (1),  poussé  dès  l'en- 
fiance  la  plus  tendre  et  constamment  par  la  vue  des 
objets  qui  l'environnent ,  par  des  suggestions  irré- 
âstibles,  par  une  politique  de  protecteurs  ou  de  pa- 
renté, par  ses  instincts  propres,  vers  le  but  fatal , 
un  jeune  homme  prend  des  engagements  éter- 
nels. J'admets  les  plus  pures  intentions;  il  songe 
au  bonheur  d'une  bonne  petite  paroisse  de  villa- 
geois à  desservir;  il  ambitionne  les  travaux  et  la 
gloire  de  la  prédication  ;  quelle  joie  s'il  obtenait 
une  chaire  de  théologie  I  Eh  mon  Dieu  !  ne  le  dites 
pas,  mais  un  évêché...  c'est  bien  beau  ! 

Tout-à-coup,  survient  une  catastrophe  .'interdit, 
juste  ou  injuste,  suspense,  illusions  détruites; 
ses  rêves  s'évanouissent,  son  existence  est  brisée, 
il  loi  faut  une  condition  nouvelle ,  il  s'en  fait  une  ; 
reste  une  question. 

A  quoi  l'obligent  ses  vœux  ? 

A  la  continence. 

(1)  Inutile  de  dire  en  quel  sens  j'emploie  ce  mot. 
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Les  autres  engagements  sont  des  promesses  :  Pro- 
mittis  fidem  et  obedientiam?  promitto. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  Tobéissance  promise 
admet  certaines  réserves  ;.  avant  tout,  il  faut  qu'elle 
soit  praticable.  Deus  impossibilia  non  jubet,   H  y 
a  entre  l'obligeant  et  celui  qui  s'oblige  un  contrat 
bilatéral.  Si  l'évêque  interdit  à  son  subordonné  l'exer- 
cice officiel  du  ministère,  et  qu'au  mépris  des  loi? 
canoniques,  il  refuse  de  subvenir  à  ses  frais  d'exis- 
tence ,  celui-ci  répondra  :  «  J'irai  frapper  à  d'au- 
«  1res  portes;  je  vivrai  de  mon  travail;  puisse  dé- 
«  sormais  ma  position  se  concilier  avec  l'obsenra- 
«  tion  de  mes  promesses  !  Dans  le  cas  contraire,  je 
<c  me  crois  libre.  Vous  reçûtes  ma  foi  à  la  condition 
«  de  me  tenir  la  vôtre  ;  j'avais  pris  le  sacerdoce 
t<  avec  toutes  ses  charges ,  mais  avec  tous  ses  béné- 
<(  fices  légitimes  et  probables,  vous  m'enlevez  les 
«  bénéfices  pour  me  laisser  les  charges;  la  partie 
«  n'est  plus  égale;  encore  une  fois,  violer  votre en- 
*  gagemenl,  c'était  juridiquement  et  naturellement 
V  me  dégager  du  mien.  » 

Supposons  que  l'évêque  soit  hors  de  cause,  et 
que  le  subordonné,  de  son  propre  mouvement, 
fasse  comme  a  fait  M.  de  Féletz.  Entréde  fort  bonne 
foi  dans  les  ordres  sacrés ,  il  sent  par  la  suite  que 
les   fonctions  ecclésiastiques  ne  lui  conviennent 
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point;  il  prend  conseil  de  gens  désintéressés  ;  sans 
hésiter,  il  se  retire  ;  c'est  un  droit  ;  c'est  même  nn  de- 
voir. Mais  à  défaut  de  patrimoine,  il  lui  faudra  ga- 
gnerson  pain  dechaque  jour;  une  carrière  se  présen- 
te: il  s'attache  à  l'Université,  il  obtient  un  diplôme 
de  médecin,  il  exploite  une  industrie,  que  sais-je?  il 
manie  la  truelle ,  il  écrit.  De  calmes  et  sages  ré- 
fieiioDs  lui  font  voir  qu'une  soutane  serait  plus 
compromise  qu'honorée  dans  le  milieu  où  il  se 
jette  forcément  ;  elle  serait  >  qu'on  me  permette  le 
mot ,  ridicule  et  impossible.  Il  agit  en  conséquence, 
et  si  vous  l'appelez  apostat,  vous  m'ennuyez. 

En  ce  qui  touche  le  bréviaire,  je  me  tais;  peu 
d'hommes  connaissent  l'histoire  et  les  motifs  de  son 
institution,  les  opinions  des  théologiens  sur  la  na- 
ture de  la  loi  qui  oblige  à  le  réciter,  et  jusqu'à  quel 
point  s'étend  la  compétence  des  directeurs  de  conl- 
cience  pour  accorder  une  exemption.  Ici  revient 
encore  l'axiome  :  d  l'impossible  nul  n'est  tenu; 
mais  il  est  rarement  impossible  de  dire  son  bré- 
viaire ;  il  faut  dire  son  bréviaire. 

Seul ,  l'engagement  de  continence  est  un  vœu, 
un  vœu  absolu  ,  dont  personne  et  rien  au  monde  ne 
peut  dispenser ,  sinon  le  Souverain  Pontife  ,  ainsi 
qu'il  l'a  fait  pour  le  diacre  Casimir,  devenu  roi  de 
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Pologne ,  pour  les  prêtres  français  qui  s'étaient  ma- 
riés durant  la  révolution ,  etc. ,  etc. 

Ceci  posé,  je  trouve  M.  de  Féletz  parfaitement 
en  règle. 

Il  y  a  plus,  M.  de  Féletz  n'a  pas  déposé  sans  re- 
tour le  costume  ecclésiastique;  une  seule  fois ,  il 
est  vrai ,  mais  une  fois  du  moins,  on  l'a  vu  jadis 
apparaître  en  soutanelle  devant  l'univers  attentif: 
ce  fut  le  7  avril  1827  ,  jour  de  son  entrée  à  l'A- 
cadémie ;  M.  Frayssinous  et  M.  de  Quélen ,  ses 
amis,  lui  donnèrent  l'accolade ,  comme  l'aurait  fait 
votre  serviteur. 


30  Octobre  1848. 


Paris.—  Imprimerie  de  A.  APPfiRT,  Passage  du  Gaire«  5^* 
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M.  THIBAULT, 

ÊVÊQÛE    DE     MONTPELLIER. 


Non  habet  amaritudioem  conTenatir 
ilHus.  Sap,  6-1 6, 


im^dies  miFacles  de  ce  inonde,  c'est  à  coup  sûr 
nûybbâde  universèlleinent  répandue  de  considérer 
la  cA)$8e  comme  un  bâton  de  vieillesse ,  et,  si  j'ose 
me  servir  d*un. tel  mot,  M. mitre  comme  un  bon-* 
net  de  coton;  c'est  aussi  une  calamité* 

Je  veux  dire  que  celui  qui  désire  l'épiscop^t, 
désire  aujourd'hui  une  retraite  d'invalide^  nouvelle 
traduction  du  texte  de  saint  Paul  :  qui  episcopatum 
desiderat,  banumopus  desiderat. 

Etdeiait,  lorsqu'après  toutes  les  intrigues,  sup- 
plications et  dîners  pos»bies,  M.  l'abbé  possède  en- 
fin l'objet  de  ses  convoitises,  qu'arrive-t*il? 

78«  LIT».  1 
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D'abord,  il  proteste  de  son  indignité,  pour  qu'on 
n*y  croie  pas  ;  il  jure  qu'en  dépit  des  offi^  réité- 
rées et  des  sévères  injonctions  du  gouvememenr, 
rien  n'aurait  pu  vaincre  ses  résistances,  si  Dieu  ne 
l'eût  pris  par  l'oreille,  comme  faisait  Apollon  vis^- 
vis  du  poète  :  me  vellit  ad  aurem.  Inutile  d'ajouter 
que  le  public  sait  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'an  et 
l'autre  point. 

Ayant  posé  le  pied  dans  son  palais,  Monseigneur 
change  de  santé. 

Hier  encore,  il  trottait  bravement  sur  ses  deux 
pieds  à  travers  les  boues  et  les  cohues  de  Paris,  ga- 
gnant un  appétit  de  collégien,  et  mangeant  avec 
délices  la  fortune  du  pot  ;  désormais  sa  douce  ca- 
lèche a  des  cahots  qui  l'incommodent  ;  il  digère  dif- 
ficilement une  petite  cuiUerée  de  confitures;  et  les 
médecins  sont  consultés  sur  la  question  de  savoir 
s'il  irait  bien,  sans  danger  de  mort,  de  sa  (bergère  h 
la  cathédrale*  La  messe  quotidienne,  pour  les  oiêmes 
raisons,  ne  lui  convient  plus.  Cinq  ou  six  courti- 
sans sont  là  qui  observent  ses  mouvements,  sa  phy- 
sionotiiie ,  et  jusqu'à  son  souffle,  y  distinguent  ré- 
gulièrement de  fâcheux  symptômes  ou  des  altéra- 
tions inquiétantes  au  moins,  dressentleur  bulletiodu 
matin  et  du  soir,  et  prononcent  que,  n'ayant  pas  la  \ 
force  de  parler,  il  d«it  se  sevrer  même  des  Tisites  , 
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4e  ses  prêtres:  c'est  on  peu  le  Grégoire  imaginé 
par  Du  Gercean. 

AJlez  ici  ou  là,  et  informez-vous  de  l'évéque  : 
«  Il  est  indisposé.  »  Huit  fois  sur  dix,  je  vous  pro- 
mets cette  réponse. 

Voilà  quatre-vingts  évêché»  à  l'état  d'infirme- 
ries. 

Et,  cboi^  précieuse!  avant  d'être  on  goût,  cette 
comédie  est  une  mode. 

Donc,  faut-il  s'étonner  du  phénomène  que  nous 
signalions  tout-à-l'heure  7 

M.  Thibault  ne  joue  pas  le  rôle  d'une  Grandeur 
malade  et  d'une  marmotte  (^cielle  dans  le  diocèse  de 
Montpellier;  néanmoins,  pour  se  soustraire  entière* 
ment  à  la  destinée  commune ,  les  forces  lui  man- 
quent, ou  plutôt  sa  bonne  volonté  lui  suffit  à  peine. 

Je  m'explique. 

Gouverner  et  prêcher,  rien  de  mieux,  lorsqu'on 
lefiiitbien. 

Mais  dans  Tordre  ecclésiastique  comme  dans 
l'ordre  purement  temporel,  il  n'y  a  qu'une  manière 
raisonnable  et  juste  de  concevoir  le  gouvernement: 
obéir  aux  lois  et  en  maintenir  par  voie  distribntive 
et  executive  l'observation  fidèle,  étroite,  constante, 
pléoière,  absolue.  Il  y  a  aussi  une  Charte  pour  le 
de  catholique,  apostolique,  romain:  ce  sont 
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leâ  canons;  évêques  ou  prêtres,  religieux  ou  sim-^ 
pies  fidèles,  qui  les  viole  est  parjure,  s'il  se  trompe 
volontairement  et  qu'il  résiste;  qui  s'en  écarte,  à 
quelque  d^ré  que  ce  soit,  et  même  à  son  insu  ou 
de  bonne  foi ,  mérite  qu'on  le  reprenne  et  qu'on  le 
somme  de  s'expliquer.  Point  d'autorité  qui  ne  flé- 
chisse devant  celle-là. 

Maintenant,  je  propose  à  M.  Thibault  plusieurs 
questions,  pour  savoir  si,  en  acceptant  le  siège  de 
Montpellier,  il  ût  son  examen  de  conscience,  ainsi 
qu'il  suit;  et  telle  est  le  canevas  pur  et  simple  sur 
lequel  il  me  plaît  de  broder  sa  notice.  J'y  trouverai 
sans  nul  doute  un  moyen  de  varier  mon  sujet ,  et 
j'en  ai  grand  besoin. 

1"  Non  est  sacerdotio  dignus  qui  non  fuerit  or- 
dinatus  invitus;  est-il  vrai  que  ceci  veuille  dire: 
pour  être  évêque,  il  faut  n* avoir  pas  voulu  être 
évêque  ;  il  faut  avoir  été  forcé  à  être  évêque;  et 
un  évêque  qui  n'a  pas  été  forcé  de  la  sorte  n'apas 
été  digne  de  l'épiscopat,  c'a  été  un  homme  indigne 
de  l'épiscopàt;  ceux  qui  l'ont  élevé  à  l'épiscopat 
y  ont  élevé  un  indigne?  (1) 

2"  Quel  est  l'évêque,  le  moindre  des  plus  petits 
évêques,  qui ,  aussitôt  qu'il  a  la  mitre  sur  sa  petite 

(4)  Ev»  de  Cour,  loroeI««',  p.  M. 
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tête,  ne  prononce  haï'diment  ces  paroles  a? ec  un  re- 
tour d'admiration  sur  soi  :  Je  ne  rends  compte  de 
ma  puissance  souveraine  qu'à  Dieu  seul  ?  (1) 

S'^Que  sont  des  oflSciers  choisis  à  peu  près  comme 
TOUS  Toyez  qu'un  joueur  de  flûtes  choisit  les  sien- 
nes, afin  de  rendre  tel  son  qu*il  lui  plaît? 

S**  Expliquez  ces  mots  de  saint  Bernard  :  Pasce 
prece,  pasce  verbo,  pasce  exemplo. 

5'  Quel  cas  vais-je  faire  de  mes  inférieurs? 

6o  Souffrirai-je  la  vérité? 

7''  Prendrai-je  de  l'argent  pour  le»  lettres  d*or- 
dre  et  pour  les  dispenses  de  Rome  qui  portent  que 
rentërinement  s'en  fera  gratis  I 

8°  N'interdirais-je  pas  un  prêtre,  s'il  se  refusait 
à  m'appeler  Monseigneur? 

9°  Aurai-je  auprès  de  moi  des  témoins  ecclésias- 
tiques et  canoniques  de  mes  vie  et  mœurs? 

10''  Âi-je  lu  et  bien  médité  la  lettre  de  P.  Bagot, 
jésuite? 

11«  Souffrirai-je  qu'on  admette  à  la  sépulture 
ecclésiastique  de  riches  comédiens  et  qu'on  la  refuse 
aux  comédiens  pauvres  ? 

12""  Que  me  semble  du  luxe  des  habits,  de  h 
table  et  des  calèches?  ' 

IS""  Me  lèverai-je  et  m'habillerai-je  seul? 

l)/^iV/,tomeII,p.3S7. 
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i  ko  Que  serai-je  tîs-  à-vis  des  paissants  da  siècle 
et  des  pauvres! 

15o  Étudierai-jet 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'indique  ces  différentes 
questions  et  celles  qui  suivront  peut-être*  pour  con- 
vaincre M.  Thibault  de  les  avoir  résolues  mesqui- 
nement; mais,  outre  leur  importance  générale,  j'y 
trouve  ravantage  de  régler,  pour  ainsi  dire,  mon 
compte  avec  lui,  soit  qu'il  ait  lieu  ou  non  de  s'en 
féliciter  toujours  ;  et,  après  les  observations  de  droit* 
j'aborderai  les  conséquences  qui  doivent  logique- 
ment ramener  mon  sujet  à  ses  premiers  termes. 

i»  Oui ,  la  première  condition  pour  être  évêque 
est  de  ne  vouloir  point  l'être.  Citons  encore  le  mot: 
Vis  epùcopari? — Nolo.  L'élu  était  obligé  naguère 
à  jurer  ainsi  sur  les  saints  Évangiles;  et>si  les  hom- 
mes ont  changé  quelque  chose  aux  cérémonies  du 
sacre,  les  lois  de  Dieu  sont  immuables.  Inutile  d'in- 
sister. Je  n'étais  pas  dans  l'âme  de  M.  Thibault» 
lorsque  parut  l'ordonnance  royale  qui  l'appelait  à 
l'épiscopat  ;  donc,  sur  ce  point,  prudence  et  discré- 
tion: extérieurement,  sa  docilité  me  frappe;  il  va 
paisiblement  au  poste  marqué,  loin  des  bois  touffus 
où  fuyait  Ambroise,  et  les  deux  oreilles  nettes 
comme  ne  les  avait  pas  Aounonius  (1)  ;  c'est-à-dire 

(i)  Notice  de  M.  RaiUon,  page  326. 
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qu'à  rinstar  da  grand  nombre,  il  ne  fnt  pas  ou  du 
moins  ne  parut  pas  fîicbé  d'avoir  de  TaTanceinent 
2"*  Je  ne  rends  compte  de  ma  puissance  sauve- 
rétine  qu'à  Dieu  seul.  —  En  droit ,  je  nomme  ceci 
nne  monstmosité  et  une  [date  sottise*  Sans  parler 
de  rarcheTdqne-métropQlitain ,  du  primat  et  du 
Pape,  qui  sont  apparemment  les  juges  de  l'évoque 
en  matière  d'orthodoxie  comme  pour  le  reste,  il  y 
a  le  tribunal  du  peuple,  que  la  raison,  la  tradition 
et  les  [conciles  déclarent  plus  ou  moins  babile  à 
connattre  des  mêmes  affaires.  Je  lis  dans  nne  his- 
toire de  saint  Athana8e(l),  queTévêquePhotin  (2) 
ayant  nié  la  distinction  des  personnes  divines,  son 
peuple  prit  le  jugement  de  son  Église,  le  r^arda 
comme  hérétique,  l'évita  comme  un  loup,  et  le  dé- 
clara Ump  ;  et,  au  chapitre  28  de  la  même  histoire, 
qa'Epraïas,  évêque  de  Cologne,  sectateur  de  Pho- 
t'm,  fut  accusé  par  une  lettre  de  son  peuple,  et 
condamné  d'après  elle,  conune  un  blasphémateur, 
Bellarmin  fait  cette  remarque  à  l'appui  :  Adde  quèd 
essit  miserrima  condilio  Ecclesia,  silupum  mani- 
{esté  ^assantem  pro  pastore  agnoscere  cogère- 
tur{$).  Les  évêques  AjAem  et  Eusébieus,  au  re^ 

(i)  Herm.  liv.  5,  cb.  2^ 

(3)  Eyêque  de  Sirmich. 

(3)  Pont,  rom*  lit,  S.  ch.  30. 
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tour  du  conciliabule  de  Philippopoli,  passèrent  par 
Aadrinopte,  et  Thorreur  qu^avait  le  peuide  de  leur 
conduite  Tempécha  de  les  recevoir  à  sa  communion: 
néanmoins  leur  excommunication  n'était  pas  eo- 
core  bien  connue  en  Orient,  et  les  Pères  de  Ti^lise 
n*ont  jamais  blâmé  ce  généreux  peuple.  Voyez 
Maifflbourg,  au  livre  III  de  son  Histoire  de  TAria- 
nisme,  sur  Eustatius  et  Euphronius,  et  sur  mon- 
seigneur Eusèbe,  évêque  d*£mèse  4fue  U  peuple 
chassa  comme  un  homme  attaché  aux  superstitiims 
de  l'astrologie  judiciaire. 

Voyez  aussi  saint  Athanase  sur  V  évêque  Grégoire, 
dont  le  peuple  proclamait  l'élection  violente  et 
nulle  y  et  sur  l'Histoire  du  concile  de  Milan,  )iv«  IV, 
etc.,  etc. 

«  Le  peuple,  ajoute  mon  digne  Évesgue  de  cour, 
savait  donc,  dans  ces  siècles  heureux,  les  règles  de 
rÉglise,  selon  lesquelles  il  jugeait  lesévêques.  D'où 
vient  donc,  aujourd'hui,  qu'on  ne  veut  apprendre 
au  peuple  que  des  règles  de  beste  et  qu'on  ne  ienr 
permet  pas  mesme,  ce  que  Dieu  a  donné  aux  bes- 
tes,  de  juger  de  leurs  bons  ou  mauvais  pasteurs, 
du  moins  par  instinct;  c'est  Ih  le  comble  de  la  do- 
mination épiscopale  d'établir  dans  les  peuples  une 
obéissance  stupide,  et  de  s'élever  au-dessus  de  toute 
la  puissance  ordinaire  de  l'Église,  jusqu'à  l'impuni- 
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té.  »  J'observe  qu'en  ceci,  peaple  ecdésiastiqoe  oo 
laîqae  c'est toat  un;  voilà,  sans  phrases,  la  cause  de 
cette  inquiète  répugnance  qu'éprouvent  nos  évêques 
ponr  la  réforme  de  l'enseignement  théotogique; 
Toiià  pourquoi  encore,  les  6,000  francs  qui  sont 
affectés  par  le  budget  à  la  chaire  de  droit  cano*^ 
nique  en  Sorbonne,  s'en  vont  annuellement ,  faute 
d'emploi  réel,  dans  je  ne  sais  quelles  poches  mys- 
térieuses. 

L'autocratie  n'existe  nulle  part  à  l'heure  qu'iï 
est;  les  révolutions.  Dieu  merci,  en  ont  débarrassé  le 
monde,  et  c'est  une  bonne  action  qui  doit  racheter 
beaucoup  de  leurs  fautes  ;  que  dis-je  ?  l'évêque  seul 
possède,  dans  le  ressort  de  sa  juridiction,  un  pou- 
voir sans  contrôle,  tel  que  le  pape,  lui-même,  n'^en 
a  point  de  parcâl  dans  l'Église.  Si  le  pape  voulait, 
poar  un  motif  quelconque,  exclure  un  évêque  de 
son  siège,  il  commencerait  par  l'interdire,  non  sans 
appréhender  quelque  intervention  politique,  et 
subissant  ensuite  les  outrageantes  et  sinueuses 
épreuves  d'une  procédure  contradictoire  par  devant 
les  chefs  du  pays  auquel  appartient  l'accusé,  après 
avoir  été  renvoyé,  par  exemple,  de  l'arbitrage  du 
Roi  à  celui  du  Conseil-d'État,  il  pourrait  fort  bien, 
sur  le  prononcé  du  jugement  éclos  en  pareils  lieux, 
perdre  sa  cause.  On  se  souvient  des  anti-concorda- 

2 
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taires  et  de  leurs  prétentioDS.  Au  poiiit  de  yue  mêoie 
de  la  doctrine,  lorsqu'il  médite  pour  la  ville  et  le 
monde  une  de  ces  décisions  qui  sont  définitives  de 
la  croyance  catholique  sur  un  sujet  touchant  la  foi, 
son  infaillibilité  n'implique  pas  teliement  l'idée  de 
puissance  absolue  qu'il  se  dispense  d'invoquer  les 
lumières  de  ses  conseillers  officiels;  et,  malgré  la 
ferme  sincérité  de  mon  ultramontanisme ,  un  pape 
qui  agirait  différenunent  pie  causerait ,  je  l'avoue, 
sinon  des  inquiétudes,  au  moins  une  sorte  d'épou- 
vante inexprimable.  Les  conciles  écuméniques  ou 
autre)  ne  sont  que  des  formes  magnifiques  de  gou- 
vernement ,  constitutionnel  on  reiM-ésentatif ,  ou 
tempéré. 

Trouvez  dans  un  diocèse  le  moindre  de  ces  élé- 
ments. Quelle  limite  à  l'autorité  de  l'évéque?  11 
faudrait  éviter  les  répétitions;  mais  voyez  :  à  l'égard 
de  ses  supérieurs,  point  de  dépendance  effective  :  le 
pape,  c'est  un  nom  ;  le  métropolitain,  quoi  de  plus 
démonétisé  :  quand  surviennent  par  hasard  des  ap- 
pels de  ce  genre,  on  en  rit  et  on  se  récuse  tout  sim- 
plement, ou  on  s'en  occupe  par  manière  de  comédie, 
sans  conséquence,  toujours  en  faveur  du  fort,,  et 
pour  s'en  amuser  de  même;  plus  de  synodes;  phs 
de  conseils  obligés.  A  l'égard  des  inférieurs,  ex- 
ceptons les  cures  cantonnâtes,  nul  n'ignore  la  posi-- 
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tioD  des  suceorsalistes  qui  forment  rinuueiifle  ma- 
jorité da  clei^é  cathoUqae.  Je  suppose,  ee  qui  est 
aa  «loiiis  possible»  un  évêqoe  ignorant  et  grossier» 
amfcilieux  et  fou,  et  par  conséquent  orgueOleni» 
jaloux,  stupide  et  mauvais;  Toilà^d'aotre  part  cinq 
OD  six  cents  prdtres,  le  plus  souvent  recrutés  dan& 
la  dasse  indigente,  placés  dans  la  rigoureuse  alter* 
native  de  vivre  de  Tautel  on  de  mourir  dofoim.  U 
platt  à  l'évêque  de  les  ballotter  de  paroisse  en  paroisse 
comme  des  dés  dans  le  cornet,  de  mettre  à  celui- 
là  les  deux  poings  sous  le  jqenton,  en  Taccablant 
d*ootragesqoe  n'entendraient  point  sans  frémir  les 
piliers  des  halles;  il  lui  plaît  d'obliger  celui-b  à  s*a- 
genooîller  publiquement  dans  la  nef  de  son  église 
on  devant  un  maire  acariâtre,  un  autre  à  se  fairo 
complice  de  quelque  iniquité  damnable,  un  autre 
encore  à  lui  prouver  que  des  vessies  sont  des  lan- 
ternes (excusez  le  mot),  et  ce,  sous  peine  d'interdit; 
et  mBIe  choses  de  ce  genre  :  «  Ainsi,  s'écrie  l'abbé 
Lenoir,  c'est  à  la  discrétion  d'un  perdu  de  la  sœrte 
que  le  plus  bonneste  homme  d'un  diocèse  peut  être 
abandonné;  ce  perdu  seul  a  le  bien  et  l'honneur  de 
tons  les  ecclésiastiques  entre  les  mains:  estn^e  une 
chose  juste?  Est-elle  supporUble?  le  plus  scélérat 
de  tous  ie&  laïques  ne  pouvant  estre  jugé  que  par 
^Pt  juges  en  nombre  avec  toute  l'exactitude  ima-r 
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ginable  dans  les  formes ,  il  ne  faut  dans  TÉghie, 
)K)ur  ôter  le  bi«n  et  l'honneur,  et  la  vie  par  consé- 
quent ,  qui  ne  peut  plus  estre  qa'un  supplice  plas 
cruel  que  la  m<»'t  à  un  prestre  déshonnoré ,  il  ne 
faut,  dis-je,  pour  perdre  ce  prestre,  qu'estre  devenu 
par  malheur  l'objet  de  l'envie,  ou  de  la  haine  ,  ou 
du  caprice  de  l'évesque  son  seigneur.  Soml-ce  des 
cas  métaphysiques  que  ce  que  je  dis?...  »  Voilà  quel 
est,  en  fait,  l'état  du  clergé  noir  dans  ses  rapports 
avec  le  clergé  violet,  sauf  exceptions  (1). 

M.  Thibault,  j'aime  à  le  croûte,  se  tint  constam- 
ment pur  de  ces  iniquités  de  fait,  mais,  à  d'autres 
égards,  je  n'oserais  dire  qu'il  en  soit  de  même..  Un 
évoque  ne  peut  pas  faire  que  la  poUtique  de  certains 
gouvernements  ne  lui  donne  de  l'autorité  sans,  me- 
sure, mais  il  peut  user  discrètement  de  ses  privi- 
lèges et  comprendre  que,  si  les  passions  et  les  ca- 
prices des  hommes  s'ingèrent  à  dispenser  de  la  loi 
divine  en  tout  ou  en  partie,  cette  loi  n'en  reste  pas. 
moins  obligatoire  aux  yeux  de  la  conscience.  Je 
prie  qu'on  se  reporte  à  la  notice  de  M.  Chamon, 
page  82,  où  il  est  prouvé,  par  exemple,  que  les  of« 
ficialités  et  l'inamovibilité  des  succursalistes,  quand 
même  l'État  n'en  voudrait  pas  sanctionner  le  réta- 

(i)  Ai-je  besoin  de  répéter  constamment  que  j*aUaque  un 
^tat  de  choses  et  non  toutes  les  personnes. 
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biissement,  présentent  dans  la  pratique  des  moyens    , 
infiniment  simples  et  légitimes  d'exécution. 

Sur  le  troisième  chef,  la  question  est  :  Quel  rôle 
joaent  les  grands- vicaires ,  officiaux ,  promoteurs, 
etc.,  etc.,  et  autres  conseillers  épiscopaux  dans  un 
diocèse?  ô  BoLypoàv  àAnTioç  o  xf^pc^^c»  instruments 
qui  n'ont  de  vent  que  celui  qu'on  leur  donne,  que 
les  évêques  désavouent  quand  il  leur  plaît...  Cris- 
pins  rivaux  et  tyrans  de  leurs  maîtres.  Pierre  de 
Blois  définit  leur  minisièreiO fficiumdixmnatîssimcB 
villicationù.  £n  ce  sens,  le  même  auteur  flétrit  ces 
grimaces  d'officialités  imbécilles  et  brutales  dont  «i 
nous  amuse  aujourd'hui:  «  Officiai,  dit-0,  ne  vient 
pas  du  mot  office,  mais  du  verbe  off^o,  qui  signi- 
fie nuire  :  credo  HUJUSMODI  Officiâtes  non  ab  OF- 
miOnomine,sedab  OFFICIO  verbo  mutuasse  voca- 
bulum.  Tota  Offidalis  inienîio  est ,  ut  ad  opus 
Efnscopi  sua  juridictioni  cammissas  oves  quasi 
me  iilius  tondeat,  emungat,  excoriet.  Isii  enim 
episcoporum  sunt  sanguisuga,  evomentes  alienum 
sanguinem  quem  biberunt.  Itaque,  et  ceci  regarde 
tonte  la  cour  de  l'évêque,  quasi  sub  umbrâ  episcopi 
et  obtentu  justitùe  paUiatcB,  subditos  opprimunt, 
ecclesias  gravant,  redditus  aliénas  violenter  inva- 
àmt,  etc.,  etc.,,.  Officium offfcialium,  etc.,  etc. 
Miè  est  jura  confundere,  suscitare  lites,  trans-^ 
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aetùmes  rescindere,  irmectere  delatùme$,  suppri- 
mère  veritatem,  fovere  mendacitum,  question  sequi, 
aquitatem  vendere,  intricare  exactwmtms,  versu- 
tias  concinnare,  ete.^  etc.  Verborwn  insidiatores^ 
ancupes  syllabarwn  tendunt  laqueos  et  pedicas... 
jura  interpretantur  ad  libitum  et  ea  pro  votuntate 
suânunc  abdicant,  ntmc  admittunt,  diffamant  in- 
nocentes, noxios  absolvunts  etc.,  etc.  « 

On  dirait  de  l'histoire  contemporaine. 

Grands-vicaires,  officiaux,  ou  autres,  voyez  la 
conduite  de  ceux  qui  gouvernent  sous  les  évêques 
fanants.  Qui  devient  chef  devient  ennemi  et  bour- 
reau d'office;  il  semble  qu'implicitement  le  dernier 
mot  du  mandat  soit  celui-ci  :  Allez  à  la  chasse  des 
réputations;  quelle  que  sait  celle  que  vous  aperce- 
vrez, tttez-la.  On  traite  ks  évêques  comme  font 
quelques  Guinéens  des  femmes.  «  Toute  jeune  fiUe 
alfourouse,  dit  le  docteur  Le  Guillou,  qu'on  guer- 
rier demande  en  mariage,  exige  pour  présent  de  no- 
ces au  moins  une  demi-douzaine  de  têtes  de  Ma- 
lais. »  De  là  les  droits  confondus,  les  pièges  dressés, 
les  agents  provocateurs,  les  intentions  dénaturées 
et  salies,  cette  horrible  et  universielle  manie  de  flé- 
trir les  mœurs,  ces  vils  petits  marchés  souterrains, 
ces  mensonges  effrontés  et  mortels ,  cette  rage  de 
tondre,  de  sucer,  d'excorier  ;  de  là  tout  cet  étalage 
de  scandales... 
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M.  Thibault  choisit  son  entourage  aussi  bien  que 
possible,  les  choses  étant  ce  qu'eUes  sont,  je  le  crois 
eac(Nre  bien  sincèrement;  mais  il  s'agirait  de  domi- 
ner, ici  comme  pour  le  reste ,  Fétat  des  choses,  et 
voilà  ce  qui  mé  cause  certains  doutes  que  pourtant 
je  n'ai  garde  d'exprimer. 

4°    Pasce  prece,  pasoe  ?erbo,  pasce  exemplo. 

Prece  «  TéTêque  de  Montpellier  a  des  ennemis,» 
dit  une  lettre  que  nous  lirons  tout-à-rheure.  £n  vé- 
rité, ceux  qui  lui  veulent  du  mal  font  une  haute 
maladresse  de  nier  ce  qu'il  y  a  de  moins  discutable 
cbez  lui,  la  piété,  l'esprit  de  prière,  la  foi,  et  d'a- 
grandir ^par  leurs  attaques  le  suprême  éclat  que  jet- 
tent ces  vertus  sur  toute  sa  vie. 

Pasce  verbo  :  M.  Thibault,  depuis  qu'il  est  évê^ 
que,  n'a  pas  cessé  de  prêcher.  On  se  rappelle  les 
missions  de  Montpellier  en  ISùl,  de  Béziers  en 
1842,  deLodève  et  de  Peienasen  18^3;  je  puis 
déjà  citer  celles  de  Bédarrieux,  de  Cette,  d'Adge  et 
de  Saint-Pons,  qui,  si  elles  ne  sont  pas  accomplies, 
léseront  incessamment.  Comment  prêche-t-il?  La 
lettre  dont  j'ai  parlé,  lettre  datée  du  26  février  i8/i3, 
va  nous  l'apprendre  : 

«  Notre  exceUent  évêque  vient  de  prêcher  une 
mission  à  Lodève,  de  concert  avec  M.  l'abbé  Com- 
balot;  il  y  avait  bien  longtemps  que  l'antique  cité 
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épiscopale  n'avait  été  évangéiiséc  avec  autant  de 

zèle  et  de^talent ,  n'avait  va  d'aassi  nombreuses 

conversions.  M.  Thibault  était  tous  les  jours  en 
chaire  dès  cinq  heures  du  matin,  et  les  habitants, 
malgré  la  neige  et  la  pluie  (car  la  mission  a  com- 
mencé le  1"' janvier  et  n'a  fini  que  le  1*'  février), 
se  pressaient  autour  de  l'homme  apostolique;  la 
grande  église,  l'ancienne  cathédrale  de  Saint-Ful- 
crand  était  trop  étroite  pour  contenir  la  foule.  — 
Le  soir,  la  même  affluence  environnait  M.  Gomba- 
lot.  —  Le  temps  que  les  deux  missionnaires  n'em- 
ployaient pas  à  la  prédication,  ils  le  passaient  au 

confessionnal Un  vicaire  deLodèvem'a  affirmé 

qu'on  avait  été  obîigé  de  faire  veair  des  pt-êtres  de 
Montpellier  et  des  environs  pour  distribuer  les  par- 
dons. 

En  1573,  les  disciples  de  Calvin  saccageaient  les 
églises  de  Lodève,  dispersaient  les  reliques  et  met- 
taient en  fuite  l'évêque  Briçonnet  avec  son  clei^é. 
—  Et  aujourd'hui ,  c'est  le  catholicisme  qui  règne 
dans  cette  ville ,  et  c'^st  M.  l'évêque  Thibault,  qui 
est  porté  en  triomphe,  avec  M.  l'abbé  Gombalotpar 
les  descendants  de  ceux  qui  autrefois  persécutaient 
les  prêtres! 

«  En  1561,  à  Montpellier,  les  protestants  étaient 
assez  nombreux  et  assez  forts  pour  dévaster  soixante 
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égKses  ou  chapelles ,  poar  traîoer  les  religieux  au 
prêche  et  chasser  les  moines;  en  1622,  Louis  XIII 
était  réduit  à  assiéger  cette  ville  et  à  en  faire  la  con- 
quête sur  les  protestants.  —  Aujourd'hui,  nous 
comptons  à  peine  dans  nos  murs  dix-huit  cents  pro* 
testants;  et,  en  décembre  18/il,  quand  M.  Thibault 
prêchait  une  mission  dans  la  cathédrale,  en  compa* 
goie  de  M.  Tabbé  Gombalot,  le  peuple  passait  la 
nnit  aux  pwtes  de  Téglise,  attendant  que  cinq  heu- 
res eussent  sonné,  etc. ,  etc.  » 

Pasce  exemplo.  Exemple  de  régularité  :  M.  Thi- 
bault ne  craint  pas,  sous  ce  rapport,  la  critique  la 
plus  minutieuse.  Sans  parler  du  règlement  de  vie 
qu'il  s'est  tracé  et  qu'il  suit  rigoureusement ,  rien 
de  plus  sacerdotal  on  épiscopal  que  sa  tenue  et  tou- 
tes ses  habitudes.  Il  assiste,  lorsque  des  visites  dio- 
césaines ou  des  missions  ne  Téloignent  pas  de  la 
ville,  à  tous  les  offices  de  sa  cathédrale ,  préside  eu 
personne  et  réellement  les  retraites  ecclésiastiques, 
se  montre  partout  où  l'appelie  une  bonne  œuvre  à 
faire,  et  toujours  de  telle  sorte  que  la  vue  seule  de 
sa  personne,  commejel'aiditde  M.  deCl-oï,  donne 
ridée  et  le  désir  du  bien.  Exemple  de  charité  :  «  Il 
est  à  la  tête  de  toutes  les  sociétés  charitables  qui  se 
sont  élevées  dans  ces  derniers  temps  à  Montpellier. 
Il  encourage  de  ses  conseils  et  de  son  argent  no- 


dby  Google 


—  198  — 

tre  confrérie  de  Saint- YinGent  de  Paul,  et  maintes 
fois  il  nous  a  dit  et  prouvé  qu'il  saurait  an  besoin 
partager  avec  nos  pauvres  son  dernier  morceau  de 
pain.  Il  a  longtemps  subventionné  iine  salle  d'asile 
catholique  ;  il  a  fondé,  il  y  a  deux  ans,  une  œavre 
de  secours  pom*  les  réfugiés  espagnols,  si  nombreux 
dans  son  diocèse,  et  voilà  six  ans  qu'il  donn^  dans 
son  séminaire  une  délicate  hospitalité  au  saint  évê- 
que  d'Urgel. ..  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  vous  énu- 
mérer  les  œuvres  pieuses  de  M.  Thibault  L'amour- 
propre  de  certaines  familles  honorables  qu'il  sou- 
tient de  ses  aumônes  pourrait  être  blessé  par  cette 
énumération,  et  les  étudiants  dont  il  paie  les  ins- 
criptions dans,  nos  facultés  n'aimeraient  sans  doute 
pas  davantage  voir  révéler  leur  nom.  »  Ce  scmt  les 
expressions  de  la  lettre  citée  plus  haut,  et  qui  nous 
servira  encore.  Exemple  de  résignation  :  nous  l'a- 
vons déjà  dit  :  «  L'évêque  de  Montpellier  a  des  en- 
nemis, ou  du  moins  il  existe  contre  lui  certaines  an- 
tipathies. A  quelles  causes  remontent-elles?  je  Fi- 
gnore,  mais  les  préjugés  locaux  y  sont  pour  beau- 
coup... Toutefois  le  mal,  s'ily  en  a  eu,  est  réparé... 
la  ville  a  reconnu  son  erreur;  elle  a  compris  que, 
si  son  évêque  lui  est  étranger  par  l'origine,  il  lui 
appartient  par  la  sollicitude  et  le  dévoûment.  »  Le 
correspondant  demande  à  quelles  causes  remontent 
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les  antipathies,  et  il  n'ose  répondre  ;  je  réponds  pour 
loi  qu'elles  Tiennent  de  ce  que  AL  Thibault  n*a  pas 
nom  M.  de  Thibault,  dans  un  pays  férocement  aris- 
tooratique,  et  ensuite  de  ce  qu'il  est  évêque  par  la 
Tolontéde  Louis-Philippe,  et  non  d'un  autre.  Ainsi 
vont  les  choseç^  Si  misérables  que  soient  ces  grieb, 
M.  Thibault  ne  fit  pas  voir  b  pitié  qu'il  en  eut,  et 
ne  combattit  l'injustice  qu'à  force  de  pardon  et  de 
bienfaits  continus.  Exemple  d'activité  :  nous  Tavons 
tq;  de  travail  et  d'amour  de  l'étude:  nous  le  ver- 
rons plus  tard. 

S""  Quel  cas  vais-je  faire  de  mes  inférieurs.  Saint 
François  disait  des  prêtres  ;  Yolo  hanarare  eos  ut 
dominos  meos,  quia  verè  domini  mei  sunt;  et  saint 
Augustin  ;  Fratribus  tneis,  dominis  meis^,  quitus  et 
tfoce,  et  corde,  et  litteris  servio  ut  meminervH  ad 
aUare  tuwn  Monica  famula  tua  :  fratres  mei  quos 
esse  voluisti  dominos  meos,  quitus  jussisti  ut  ser- 
viam,  si  volo  tecum  vivere  (1).  Il  ne  pensait  pas 
qu'an  homme  qui  avait  le  pouvoir  de  consacrer  le 
coips  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  fût  qu'un  petit 
prêtre,  observe  l'abbé  Lenoir,  quand  il  n'a  pas  avec 
cela  des  chevaux  de  carosse,  etc.,  etc.,  ni  qu'un 
évêque  fût  un  fort  grand  seigneur  et  prince  de  l'É- 
glise pour  avoir  tout  cet  attirail  ;  je  suis  assuré  que 

(1)  L.  9,  Confess.  6-12. 
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le  boa  saint  François  n'était  point  un  adorateur  du 
veau  d'or.  Les  prêtres  ne  sont  donc  pas  les  animan 
de  Tévêque,  ces  animaux  dont  parle  rÉcriture:aitt- 
matia  TUA  habitabunt  in  eâ.  Jésus-Christ  dit  à  saint 
Pierre:  Paissez  mes  brebis,  et  non  vos  brebis,  si- 
eut  meas  pasce,  non  sicut  tuas.  Ils  sont  ses  condis- 
ciples; in  scholâ  Christi  condiscipuli  sumus  (i), 
consacerdotes,  etc,  etc.  L'évêque  est  obligé  de  les 
servir  ;  non  dominandi  aut  acquirendi  cupiditate, 
sed  obediendi,  et  subveniendi,  et  Deoplacendicha- 
ritate.  Que  sera-ce  donc,  si  au  lieu  de  les  servir, 
nous  ne  leur  préparons  ou  dans  nos  paroles  ou  dans 
nos  actions,  qu\in  poison  mortel  qui  les  tue?  si, 
abusant  de  l'horrible  toute-puissance  qui  nous  est 
donnée,  nous  les  traitons  comme  des  vers  de  terre 
et  des  misérables?  si  l'abord  des  évêchés  devient 
un  gouffre  dont  le  voisinage  s'annonce  par  une  loin- 
taine odeur  de  mort,  et  chaque  évêque  une  sorte 
de  Verres  inviolable  ?  Non,  l'évêque  entendra  mieax 
sa  mission  ;  il  se  croira  moins  seignetir ,  pour  être 
plus  poli,  plus  doux,  plus  intelligent,  plus  humain, 
et  plus  évêque.  Il  n'essaiera  plus  d'ajouter  à  son  im* 
porlance  par  le  mépris  des  inférieurs,  et  les  igno- 
bles misères  qui  en  sont  ou  la  cause  ou  la  suite; 
erreur  stupide,  et  qui  n'attire  que  la  haine  et  la 
(0  Aug. 
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honte.  Il  cherchera  Tamoar ,  il  répondra  par  lui- 
même  aux  lettres  des  prêtres  qui  le  consultent,  cai* 
depuis  quelque  temps,  ces  prétendus  seigneurs  ont 
pris  cet  air  de  traiter  avec  le  second  ordre  :  ce  sont 
des  Dieux  qui  ne  daignent  plus  converser  avec  ceux 
qu'ils  regardent  comme  leurs  créatures  et  leurs  es- 
claves; ils  ne  répondent  plus  que  par  leurs  grands- 
vicaires  (1).  Il  aura  de  l'indulgence  pour  les  fai- 
blesses, de  la  justice  pour  les  vertus  et  contre  les 
iniquités  sans  remède.  Il  ne  sera  ni  capricieux,  ni 
insolent;  il  accueillera  du  même  cœur  les  plus 
grands  et  les  plus  petits,  et  craindra  de  sacrifier 
ses  prêtres  bien  aimés  à  la  fantaisie  d'une  puis- 
sante dame  ou  d*une  politique  et  d'un  Suipicien 
quelconques.  Il  distribuera  les  places  selon  les  méri- 
tes uniquement;  il  aura  le  courage  de  ses  convic- 
tions et  ne  jugera  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  céder 
à  d'infâmes  exigeances  de  supérieurs  de  séminaires 
en  déplaçant  un  sujet  utile  et  distingué,  etc. ,  etc. . . 
Il  fera  dire  de  lui  qu'il  est  bon,  et  non  qu'il  estrusé, 
car  on  n'est  pas  véritablement  rusé  si  l'on  n'est  bon. 
M.  Thibault,  très  certainement ,  se  tient  quitte 
de  tous  les  travers  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  ; 
et  pour  posséder  toutes  les  vertus  opposées,  il  n'au- 
raiteu  à  suivre  que  l'impulsion  naturelle  de  son  cœur, 

(1)  Evesque  de  eour^  pag^e  157. 
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mais  la  force  des  choses  peut  l'en  ainer  comme  tant 
d'autres;  donnez  un  milieu  plus  propice,  rétablis- 
sez la  pure  discipline,  et  la  perfection  viendra  d'elle- 
même. 

7**  Prendrai'je  des  dispenses  pour  des  lettres 
d'ordre,  etc.,  etc.  Croyez-vous  qu'il  soit  permis  de 
prendre  de  l'argent  pour  les  lettres  d'ordre,  pour 
les  permissions  de  confesser,  pour  des  commissions 
de  vicaires  et  autres  pareilles  grâces  du  Saint-Esprit 
que  l'évêque  a  dû  recevoir  grcuis  et  qu'il  doit  don- 
ner de  même?  Il  y  a,  dans  la  notice  de  M.  Dard- 
moles,  un  texte  précis  du  concile  de  Trente  (déci- 
sion de  foi  )  ;  pour  parer  aux  objections  rebattues 
qui  pourraient  m'être  faites  à  ce  sujet,  je  cite  la 
suite  :  Notarii  verà  in  iis  tantitm  locis ,  in  qtdbus 
non  viget  LAUDABIUS  eonsuetudo  nihil  accipiendi 
pro  sinçuUs  dimissoriis  litteris  aut  testimomalibus, 
decimam  tantum  unius  aurei  partem  accipere  pas- 
sint,  dummodà  eis  nuUum  salarium  sit  constitutum 
pro  officio  exercendo.  —  Nec  episcopo  ,  ex  tiotarii 
commodis  aliquod  emolwnentum  ex  eisdem  ordi- 
num  collationibus  directe  ve|L  indirecte  prooe- 
nire  possit;  tune  enim  operam  suam  GRATIS  PRiES- 
TARE  OMNINÔTËNERI  DECERNIT.  Contrarias  taxas 
ac  siatuta  et  consuetudines  etiam  immemaralnles , 
quorumcunque  locorum,  quœ  potiits  abusus  et  car- 
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rupteta  nmomacœ  praxntati  fa»entes[mmcupar% 
potsmu,  posnitùs  cassando  et  interdieendo  ,  tàm 
dantes  quàm  acâpientes  ,  ultra  divinam  tdtianem 
pœnas  a  jure  inflictas ,  IPSO  FACTO  incwrant. 
(Disposition  réglementaire).  Voir  les  canons  cités 
chap.  i,  sess.  21,  Gonc.  TridL  Ainsi,  le  concile  or- 
donne :  1*  que  de  ce  que  pourra  recevoir  le  secré- 
taire d'un  évêcfaé  pour  sa  peine  et  son  parchemin, 
TéTêque  ne  recevra  aucun  profit ,  ni  directement, 
ni  indirectement;  2*  que  là  où  la  louable  coutume 
n*est  pas  établie  de  ne  rien  donner  aux  secrétaires, 
ils  ne  prennent  jamais  plus  de  dix  sous  pour  une 
expédition;  3*  que  là  où  la  coutume  est  établie  de 
ne  rien  prendre,  le  secrétaire  n'en  introduise  pas 
une  contraire  et  ne  prenne  rien  \  U''  que  où  cette 
règle  ne  sera  pas  gardée,  les  contrevenants  sont 
déclarés  avoir  encouru  ipso  facto  les  peines  de  droit 
portés  parles  anciens  canons  (i). 

Or,  il  est  de  notoriété  publique  que  tous  bu 
presqne  tous  lesévéques  ne  gardent  pas  dans  leurs 
ordinations  la  règle  du  concile  de  Trente  et  qu'ils 
tirent  un  revenu  considérable  des  expéditions  du 
secrétariat  Est-ce  clair? 

On  a  répondu  cependant  :  Le  concile  de  Tren- 

(i)  1**  L'obligation  de  restituer  ;  2^  la  prison  on  la  ctô- 
tare  dans  on  monastère  pour  faire  pénitence  ;  8<>  Vinfamie- 
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te  {\)  n'est  pas  reçu.  J'ai  honte  de  réfuter  cette 
objeclioo.  Voyez  les  actes  des  assemblées  de  1615, 
à  Paris.  Et  d*ai]leurs,  s'il  était  possible  que  cette 
raison  eût  quelque  force  contre  les  règlements, 
toujours  resterait-il  la  décision  de  foi  qu'on  n'évi- 
tera pas,  et  celle  du  droit  divin  et  du  rétablissement 
des  anciens  canons.  —  Mais  c'est  une  coutume  éta- 
blie «dans  l'Église?  —  Coutume  que  le  concile  de 
Trente  appeUe  une  corruption  simoniaque,  —  Mais 
à  cette  époque ,  le  concile  blâmait  la  coutume  en 
tant  qu'eUe  favorisait  la  simonie,  présentement  le 
danger  n'existe  plus  ?  — La  décision  de  foi  est  abso- 
lue. Voir  Hallier  en  son  livre  des  Ordinations^  sec- 
tion 7,  c.  2  et  3  ,  §  3.  Suarez,  Lessius,  Navarre, 
Barbosa,  et  alios  passim. 

J'ignore  absolument  les  affaires  du  secrétariat  de 
iM.  Thibault,  mais  j'ai  peur  qu'il  n'ait  quelque 
objection  nouvelle  à  me  présenter;  toujours  la  force 
des  choses. 

8°  N  interdirais-je  pas  un  prêtre,  s'il  se  refusait 

à  m'appeler  Monseigneur;  pour  un  fait  identique , 

.  M.  le  gentilhomme  de  Voltaire  chassa  comme  un 

maraud  son  jardinier  de  Ferney  ;  on  est  souvent 

aussi  bête  avec  moins  d'esprit. 

(1)  Où,  dit  Paliavicini,  les  évéques  étaient  allé»  earés  et 
d'où  ils  sont  rc?eiius  louverains  ponlifes. 
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M.  Thibault  ne  frapperait  pas  d'interdit  le  prêtre 
qai  oserait  en  son  endroit- da  Tocable  Monsieur; 
s*il  savoare  le  Monseigneur,  c'est  une  faiblesse  qn'ii 
faDt  déplorer ,  à  mœns  qu'il  n'en  mésuse,  car  il 
faadrait  la  maudire  alors;  mais  je  l'estime  davan- 
tage. Au  fait,  un  homme  de  tact  et  d'intelli- 
geoce  peat-il  partager  l'ineptie  et  la  bonflbsnre 
communes?  Que  d'autres,  tout  récemment  sortia 
da  foyer  d'indigence  où  les  allaita  leur  pauvre  mère, 
n'aient  pas  la  capacité  suffisante  pour  faire  un  re- 
tonr  sur  eux-mêmes  et  secouer  des  préjugés  im- 
bécilles;  il  se  souvient ,  loi ,  de  ce  que  fut  son  ori- 
gine, et  son  enfance,  et  toute  sa  vie.  Son  père  n'é- 
tait pas  plus  Monseigneur  que  ceux  de  la  plupart  de 
sescoHègues;  toute  l'ambition  de  sa  mère  consis- 
tait à  s'appeler  la  plus  humble  servante  du  vrai  Sei- 
gneur, comme  la  divine  Vierge  Marie;  les  bons 
vieillards  de  Beynes,  où  il  est  né  (1) ,  le  reverraient 
sans  dire  qn'il  est  fier;  eux  seuls  seraient  fiers, 
comme  c'est  l'habitude ,  de  trouver  ce  petit  Char- 
i€s-Thomas  qu'ils  ont  vu  épeler  et  jouer  sur  leurs 
genoux,  si  gi*andi  maintenant  en  sagesse,  en 
science,  en  dignité  et,  de  plus,  en  simplicité. 

^  Anrai-je  auprès  de  moi  des  témoins  ecclésias- 

(0  Le  24  février  4796,  ^u  canton  de  Monirort-PAmaury 

iSeine-ei-Oise). 
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tiques  et  cuimiiqaes  de  mes  Tîe  et  mœurs ,  ainsi 
qu'il  est  ordonné  par  les  canons.  Can.  Pastoris  , 
2  q.  7.  Bien  vivre  comme  le  fait  M.  Thibault,  n^est 
pas  assez,  il  faut  que  Tévêque  jouisse  d*un  bon 
témo^inage;  testimonium  habens  ab  unioersà 
gente  (1).  Le  public ,  abusé  par  des  exemjrfes  mal- 
heureux, croit  généralement  peu  à  la  sincérité  des 
grands  de  TÉ^hse ,  et  c'est  bien  à  tort  ;  mais  pour- 
quoi ne  pas  détruire  ses  préventions?  pourquoi  les 
justifier  même,  lorsqu'il  serait  si  facile  et  si  con* 
forme  à  la  loi  d'agir  autrement,  c'est-à-dire,  de 
vivre  en  plein  solefl?  en  outre,  quelque  évêque  que 
l'on  soit,  on  ne  connaît  pas  son  lendemain,  quid 
eritin  erastino;  ne  vous  y  fiez  pas,  dit  l'Écriture, 
neglorierii  in  erastinùm,  et  sanctifiez-vous  dfa- 
vauce ,  sanctifieamùn  m  crastmwn  (S)  ;;  et  que  de- 
viendra-t-il  sans  conseil ,  avec  un  si  effrayaat  mi- 
nistère, si  faible  par  lui-même ,  puisqu'enfin  ce 
n'est  toujours  qu'un  homme,  et  environné  d'ail- 
leurs de  tant  de  pièges  d'orgueil  !  Voici  encore  une 
parole  expresse  :  Dissipantur  cogitationes  ubi  nm 
estcoimlium;  ubi  verè  sunt  plures  cansiUara, 
canfirmantur.  Prov.  15-22.  Mais  il  ^ino^rte  que 
ces  conseillers  soient  bien  choisis,  et  le  pn^ète 

(4)  Acl.;iO-20. 

(>)  Jaoob.  4-14.  —  ProT.  27-1.  —  Josaî,  7-13. 
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Isaie  nous  donne ,  n  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  lenr 
signalement  :  Principem  super  qmnquagema,  et 
konorabUem  vuUu,  et  cansiUarium  safrientem  de 
arehiteetis,  et  prudentem  eloquii  mystiei;  qu'ils 
soient  donc  les  princes  da  peuple  par  rexpérience  et 
lesaToir^que  leur  visage  respire  la  probité,  la  bonne 
consdenceetTbonneur,  qu'ils  soient  des  conseillers 
réels  et  non  fictifs,  et  non  de  ceux  qu'un  éYéqueap^ 
peUeet  renvoie  et  fait  mouvoir  au  gré  de  ses  impé- 
rieox caprices,  comme  des  marionnettes  ou  deses- 
pècesde  chevtiUers  du  lustre  fSàgésfomeUuinerêxn 
endroits  prescrits  de  la  comédie  qu'il  joue.  Qu'ils 
possèdent  la  science  de  l'administration  et  de  l'é- 
dification, de  l'harmonie  et  de  la  paix ,  et  que  ce 
soient  des  architectes  dans  le  domaine  de  Dieu ,  et 
non  des  briseurs  et  des  Vandales;  que  leurs  lèvres 
soient  échauffées  parle  charbon  arcfenrdelacbarité 
et  du  zèle ,  que  leur  parole  soit  douce  comme  le 
mid ,  mais  vive  et  pénétrante  tomme  le  glaive , 
penetrabilior  amni  gladio  anciplti  et  perlingens 
ttsque  ad  dmsionem  animœ  et  spiritûs,  campagwn 
quoque  ac  meduUarum,  et  discretar  cogitatûmum 
etintentianuM  cor  dis  (1). 
N'ayant  pas  l'honneur  de  connaître  les  conseil- 

(1)  Haebr.  4-13. 
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lerscle  M.  Thibault,  j'admets  qu'ils  sont  ce  qu'ils 
doivent  être,  et  qu'ils  ont  lu  la  lettre  latine  du  P. 
BagoL 

lO**  Sur  laquelle  lettre  je  ne  puis  rien  dire,  sinon 
qu'dle  fut  présentée  par  ce  savant  et  saint  jésuite  à 
l'assemblée  du  clergé  de  France ,  à  Paris,  qui  com- 
mença en  1655  et  finit  en  1658.  M.  Thibault  me 
pardonnera  de  la  rappeler  à  ceux  de  ses  confrères 
qui  hantent  les  salons  et  reçoivent  dans  leur  posais 
des  ménagères  d'âge  citra-canonique. 

11*  Le  onzième  chef  r^arde  certaines  sépultn^ 
rcs.  Que  l'Église ,  sans  approuver  les  spectacles , 
juge  convenable  maintenant  d'avoir  égard  à  la  dif- 
férence des  temps  et  des  choses,  et,  moyennant 
des  réserves  nécessaires,  adoucisse  quelque  peu 
sur  ce  point  ses  anciennes  et  très  justes  rigueurs , 
elle  en  a  le  droit,  et  c'est  le  désir  de  beaucoup  de 
personnes  très  sensées  et  pareillement  soumises  ; 
mais,  si  longtemps  que  subsistera ,  dans  toute  sa 
vigueur,  la  réprobation  dont  il  s'agit,  rien  au 
monde  ne  peut  autoriser  des  faits  conune  ceux-ci  : 
jeter  à  la  voirie  un  comédien  aux  appointements 
de  douze  cents  livres  et  moins,  et  donner  les  hon- 
neurs d'une  sépulture  royale  ou  pontificale  à  Nour- 
rit le  suicide;  marier  au  mattre-autel,  et  à  grands 
carillons,  telle  ou  telle  danseuse  de  l'Opéra,  lors- 
qu'à la  même  heure... 
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Ceci  posé,  M.  Thlbaplt  nous  dira  qnel  est  soq 
opioioD  snr  la  matière^  et  supposé  qu'il  n'ait  jamais 
en  à  se  prononcer,  ce  qu'il  aurait  fait  ou  ce  qu'il 
ferait ,  le  cas  échéant 

i2<^  Il  est  question  du  luxe.  Non ,  certes,  comme 
s'eiprime  avec  son  éloquence  ordinaire  M.  l'abbé 
Fayet,  «sous  sa  mitre enrichie  de  dia- 
mants (i) ,  l'épiscopaC  français  n'a  {^us  le  rang,  les 
honneurs  et  les  richesses  dont  itjotiissait  autrefois, 
et  aujourd'hui  toits  les  hommages  vont  au  caractère 
sacré  dont  il  est  revêtu  (2),  Dieu  en  soit  béni.  Non, 
anjourd'hui  les  évêques  ne  vont  plus  guère  sans  se 
ridiculiser,  à  la  cour,  travestis ,  sans  soutane,  en 
siînple  justaucorps ,  avec  des  poches  aux  deux  bas- 
ques, boutonné  à  demi,  et  en  outre  si  court ,  que 
Ton  voit  le  hant>de-chausse  de  Monseigneur  de  tous 
côtés,  tellement  que  Monseigneur  est  tout-à-fait 
comme  un  valet  de  cœur  ou  de  carreau  (3)  ;  mais 
il  y  a  les  mffr^j  enrichies  de  diamants,  les  bagues 
enrichies  de  diamants,  les  boudoirs-Morlot ,  les 
sooJiers  de  soie  dorés,  ces  stnpides  calèches  et  ces 


(1)  Pages  de  sa  Lettre  pastorale,  où  il  se  moque ingé- 
njeusement  et  sUndigne  de  voir  que  Ton  croie  auao  sorcifr», 
dans  les  campagnes,  comme  aux  livres  impurs  et  aux  igno- 
bles superstitions,  etc.,  etc. 

(2)  Page  4. 

(8)  L'Evesqite  d$  eour,  page  157. 
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cochers  et  jockeys,  qui  ne  le  sont  pas  moins,  ces 
dmeublements,  tapisseries,  vaisselle,  cbenets  d'or 
de  plnsiears  mille  livres,  dîners  d'ambassadeurs, 
fainéantises,  impudences  aristocratiques,  bref. 

Bref,  M.  Thibault  se  remémore  les  Chefems  et 
les  d'Âviao  et  quelques  autres ,  mats  il  n'oublie  pas 
non  plus  ce  qui  a  été  lu  dans  hCinquième  Biogra- 
phie  de  mes  Biographies  :  «  Si  jamais  il  m'édKippe 
des  compliments  immérités  à  l'égard  d'un  évéque 
on  d'un  autre ,  de  peur  qu'ils  ne  soient  inutiles,  le 
personnage  est  prié  de  les  prendre  en  guise  de  Us 
çon.  »  J'en  ai  beaucoup  dit  sur  ce  sujet,  mais  j'en 
parlerai  encore. 

13*  M'habiUm'ai''je  et  me  leveraurje  seul?  Et 
effemmati  dominabuntur  eu.  Voyez  la  notice  de 
M.  de  Rolieau,  qui,  cependant,  n'est  pas  évêque« 
Lisez  plusieurs  autres  notices.  —  Je  fais  ici  l'éloge 
de  M.  Thibault. 

14*  Je  n'ose  aborder  le  chapitre,  si  souvent 
traité  d'ailleurs ,  de  la  conduite  des  évoques  vis-à- 
vis  des  indigents  et  des  riches  ;  Pater  eram  paupe* 
rum,  dit  Job;  dimtês  dimisxt  inanes,  dit  Saint* 
Luc 

Dans  la  lettre  citée  ci-dessus ,  se  trouve  la  juste 
application  de  ces  deux  textes  à  M.  Thibault 

i5*  Étudierai-je?  Il  est  trop  commun  de  fdr 
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desgens  quit  ooefirifl  en  possesskxi  deréfiîscopic» 
s'imagÎDent  sàToir  tout  et  autre  chose  encore.  Lon* 
qu'on  a  pénétré  dans  le  secret  des  élections  minis» 
térielles,  c'est  là  une  affreuse  étrangeté.  Quelqu'un 
disait  à  M*  fiarthe ,  alors  ministre  des  cultes  :  Ok 
diable  prenezrvom  vos  sujets  ?  les  plus  capables 
restent  là.  -^Eh  J  sans  doute,  répondit  le  ministre^ 
que  voulez^ous  faire  des  capables  dont  on  ne  poup^ 
rcdi  pas  venir  à  bout  ?  les  autres  nous  arrangemt 
mieux  (1).  Au  fait,  s'il  n'est  guère  possible  de  con- 
tester aux  éTêques  actuels  de  France  l'extra  vttia 
de  Tacite»  nul  non  plus  n'aurait  l'audace»  ou  je 
me  trompe  fort,  de  prétendre  que  jamais  corps  ec-* 
désiastique  supérieur  se  soit  aussi  peu  distingué 
soas  le  rapport  des  lumières.  Malgré  ses  déiauta 
très  bien  prouvés ,  Tépiscopat  d'avant  la  révolution 
marchait  à  la  tête  de  la  civilisation  et  des  sciences  2 
il  a  fait  la  langue ,  il  a  fait  la  France  et  r£urq[)e 
comme  l'a  dit  un  publiciste,  et  le  plus  grand  génie 
peut-être  que  Dieu  ait  créé,  Bossuet  fut  un  évê« 
que»  Mascaron,  Fléchier ,  Massillon»  M,  de  Beau*^ 
vais ,  M.  de  Boulogne ,  M.  d'Âviau...  Mais  qn'ai-je 
besoin  d'énumérer?  Cherchons  aujourd'hui^  hors 
ies  exceptions  qui  sont  si  rares. 
Soyons  sincères  et  confessons  qu'il  y  a  des  évê* 

(1)  le  tient  le  fait  d'un  curé  de  la  capitale. 
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ques,  en  majorité,  qai  ne  confondraient  pas  sur  le 
chapitre  de  la  théologie  an  élève  de  première  an- 
née ;  que  la  charité  seule  et  la  grandeur  du  fond  des 
choses ,  empêchent  de  livrer  à  la  risée  publique  ces 
mandements  pitoyables,  sans  style,  sans  pensées, 
sans  rien  que  des  centons .ramassés  au  hasard  et  non- 
chalamment dans  toutes  les  gardes-robes  de  la  po- 
lymnie  catholique,  grâce  pour  le  mot.  A  une  époque 
terrible  pour  la  religion ,  lorsque  des  philosophes 
studieux,  mais  pauvres  de  raisonnement,  de  pro- 
fondeur et  d'ordre,  viennent  traîtreusement  cir- 
convenir la  vérité,  distillent  sur  les  masses  un  poi- 
son mielleux  et  endorment  le  bon  sens  de  quelques 
hommes  éehdrés  avec  des  phrases  plus  ou  moins 
harmonieuses  et  sourdes,  qui  se  présente  pour 
combattre? 

Qui  a  parlé?  Personne.  Hélas!  et  la  thèse  était 
belle ,  mais  il  eût  fallu  tenir  la  plume ,  ce  qu'on  ne 
sait  pas ,  ce  qu'on  ne  veut  pas  faire.  De  là ,  cette 
question  que  doit  aujourd'hui  s'adresser  un  évê- 
queiÉtudierai-jel  Oui,  vous  en  avez  besoin; 
ayez  plutôt  une  grande  bibliothèque  que  des  che- 
vaux ot  des  plafonds  dorés ,  prenez  une  peau  d'ours 
comme  Bossuet  pour  vous  envelopper  durant  les 
nuits  d'hiver,  et  feuilletez  les  in-folios  des  Pères; 
mettez-vous ,  ce  qui  n'est  pas  difficile ,  au  niveau 
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des  connaissances  htetoriqnes  et  littéraires  des  pro- 
fesseurs du  collège  de  France,  et  voyez-y  plus  clair 
qne  ces  génies....  Si  votre  éducation  première  pé- 
chait par  quelque  endroit,  tel  est  le  sort  comnuia, 
réparez  les  brèches,  complétez-la.  Ce  que  vous 
Toudrez  ici,  vous  le  pouvez  :  Que  faut-il  de  plus? 
J'entends  dire  que  vous  dédaignez  ces  attaques  im- 
mondes et  sottes  ;  et ,  en  effet ,  elles  ne  sont  guère 
dignes  d'autre  chose  par  elles-mêmes ,  mais  ne  con- 
Tîent-il  pas  d'observer  la  puissance  que  leur  don- 
nent des  protections  maladroites ,  et  la  funeste  dis- 
position du  peuple  à  s'en  laisser  surprendre?  J'en 
appelle  à  MM.  Fayet,  Donnet,  Gousset,  fierthaud, 
etc.,  etc.,  à  M.  Thibault. 

Avant  d'être  évêque,  M.  Thibault  n'avait  pas  en- 
tièrement souffert  des  résultats  d'une  éducation  mal 
dirigée.  M.  Beulé ,  ancien  missionnaire ,  étant  de- 
venu directeur  du  collège  de  Nogent-le-Rotrou 
(Eure-et-Loir)  ^  surveilla  ses  premières  études,  et 
M.  Liautard  lui  fit  faire  le  reste ,  jusqu'à  la  philo- 
sophie, dans  son  institution  de  la  rue  Notre-Dame- 
des-Cbamps.  Mais ,  au  sortir  de  Stanislas ,  il  entra 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  et  depuis  cette  épo- 
^,  il  n'étudia  la  théologie  qu'en  ne  l'étudiant 
,  pas;  c'eft  le  règlement.  J'ignore  comment  il  put 
I  réussir  dans  l'œuvre  des  catéchismes  de  Saint- 
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Solpice  ;  Tauteor  delà  chaire  chrétienne  m'apprend 
qu'il  s'y  distingua  et  qu'il  y  fit  aimer  son  doui 
caractère  et  son  esprit  Ordonné  prêtre  le  26  fé- 
vrier 1820,  par  M.  de  Mannay,  évêque  de  Ren- 
nes (1) ,  il  fut  nommé  aussitôt  desservant  de  Gas- 
sicourt ,  ^Ths  de  Mantes-snr-Seine ,  au  sein  de  sa 
famille  (2);  alors,  seulement,  il  connut  la  théologie 
et  s'y  appliqua  durant  les  intervalles  de  repos  qae 
lui  laissait  le  ministère  ;  il  ne  négligeait  pas  non 
plus  d'autres  études  importantes.  La  même  année, 
M.  d'Âstros  vint  l'enlever  à  sa  paroisse  et  l'emmena 
comme  secrétaire  intime  et  chanoine  titulaire  de 
joyeux  avènement  (3)  dans  le  diocèse  de  Bayonne, 
(13  août  1820)  ;  ce  dernier  emploi  de  secrétaire 
n'était  pas  si  considérable  qu'il  n'eût  beaucoup  de 
temps  pour  continuer  ses  études;  et  bien  qu'il  soit 
à  peu  près  de  fondation  de  ronfler  dans  une  stalle 
numérotée ,  il  n'eut  garde  de  s^y  endormir;  0  fit 
même  bientôt  voir  jusqu'à  quel  point  son  talent 
fructifiait  de  jour  en  jour,  car  ayant  passé  par  Pa- 
ris pour  visiter  sa  famiOe  àGassicouft,  plusieurs 

(i)  Il  était  ancien  évéque  de  Trêves. 

(1)  Qoi  8'élait  fixée  là  depuis  4809. 

(8)  Celte  nomination  fut  confinaée  par  acte  do  16  mun 
i83i,  et  il  prit  possession  en  1833  à  la  plaee  de  M.  Berreie- 
rot,  décédé. 
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corés  l'inTitèrait  à  prêcher  dans  leurs  églûes ,  et  il 
eut  beaucoup  de  succès,  tellement  même  que  M. 
de  Quélen  voulut  rattacher  à  son  diocèse  et  lui 
donna  un  canonicat  vacant  parla  nomination  de 
M.  Yalayer  àréTèchédeVerdun.  Fixé  à  Paris,  et  se 
trooTant  ainsi  en  mesure  de  recourir  aux  grandes 
bibliothèques,  il  doubla,  pour  ainsi  dire,  ses  jour- 
nées et  ses  nuits  par  son  ardeur  et  Topiniâtreté  de 
son  travail ,  et  c*est  ainsi  qu'il  gagna  la  succession 
de  M.  Fournier  de  la  Gondamine ,  à  Montpellier. 
Nommé  par  ordonnance  royale  du  1*'  mai  18S5, 
préconisé  le  24  juillet  suivant  et  sacré  le  23  août, 
par  M.  de  Quélen,  MM.  les  évéques  de  Nancy  et 
de  Yersailles  assistants,  il  prit  possession  par  pro- 
coreur  et  arriva  le  15  septembre. 

On  a  donné  une  liste  de  ses  prédications  de  Pa- 
ns où  je  remarque  ces  divers~aiticles  :  Retraite  à 
Saint-Roch,  carême  à  Saint-Merry,  sermon  de 
charité  à  Saint-Sulpice,  pour  les  enfants  de  Ma- 
dame de  Carcado  :  Jésus-Christ  glorifiant  son  père 
par  ses  paroles  et  par  ses  actions  ,  quatre  discours 
pendant  le  jubilé  de  1833 ,  le  mardi  de  Pâques  et 
les  jours  suivants;  sur  le  salut,  la  vie  de  plaisir,  le 
respect  humain ,  la  grandeur  du  chrétien ,  et  une 
conférence  à  Notre-Dame:  Jésus-Christ  législa- 
teur du  monde,  où  Ton  admira  principalement  un 
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magnifiqae  portrait  du  prêtre. . .  «  Le  portrait  dn  prê- 
tre qui  se  trouTait  au  troisième  développement , 
dit  M.  Picot,  était  remarqpiiable  par  la  vérité  des 
pensées  et  par  Téclat  du  style.  Difficilement  onvou- 
drait  rendre  Tentraînemeat  et  la  vivacité  de  Fac- 
tion... Au  moment  où  Torateur  faisait  yoir  la  na- 
ture du  pouvoir  du  prêtre  qui  cherche  uniquement 
à  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ,  chacun  a  pu  ai- 
sément appliquer  ces  paroles  d'un  roi  de  l'anti- 
quité :  Da  mihx  animas,  cœtera  toile  tibi.  L'ora- 
teur en  a  tiré  de  beaux  mouvements,  que  l'audi- 
toire a  merveilleusement  saisis.  »  Je  n'ajoute  rien , 
et  je  félicite  seulement  de  toute  mon  âme  M.  Thi- 
bault de  n'avoir  pas  enfoui  sous  ce  boisseau 
qu'on  appelle  mitre ,  le  don  de  Dieu;  encore  un, 
du  moins,  que  nous  ne  trouverons  pas  parmi  ceux 
dont  l'Écriture  se  plaint  en  ces  termes  énergiques  : 
Canes  muti  non  valentes  lairare. 


iO  Novembre  i84d. 


Parte.— Imp.  de  A.  APPERT,  passage  du  Caire.  51. 
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M.  LABBÉ  LE  GUILLOU. 


Laudemus  YÎros....  in  peritiâ  sud  re- 
qairentes  modos  musicos,  et  narrantes 
carmina  scripturarum. 

EcGLi.  A4*  i  ^i  5. 
Et  non  impedias  musicam. 

Ibid.  32-5. 


S'il  m'avait  fallu  borner  aux  hommes  de  génie 
mes  observations  critiques  et  mes  éloges,  cet  ou- 
vrage serait  depuis  longtemps  terminé. 

ATâge  de  trente-neuf  ans,  M.  Tabbé  Le  Guillou 
a  publié  une  vingtaine  de  volumes  et  presque  au- 
tant de  compositions  musicales. 

Sa  vie  essentiellement  active  et  variée  présente 
d'ailleurs  au  biographe  d'intéressants  et  nombreux 
épisodes. 

Il  est  connu  dans  le  clergé  :  des  évéques  ayant 
approuvé  ses  travaux,  et  des  simples  prêtres  sous- 
crit avec  empressement  à  ces  approbations  recher- 
79*  tivR.  1 
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chées.  — Des  simples  fidèles,  par  le  même  motif,  ran- 
gent son  nom  parmi  ceux  qui  sont  chers  à  leur  piété. 

Aumônier  d'un  grand  hospice  de  Paris,  des  po- 
pulations tout  entières  d'indigents  ont  passé  sous  ses 
yeux  et  apprécié  son  charitable  dévouement;  les 
heureux  du  siècle,  en  des  circonstances  différentes, 
furent  à  même  de  convoiter  et  de  bénir  sa  jeune 
intimité. 

Il  descend  d'une  simple  et  vénérée  famille  de 
Bretagne,  et  l'un  de  ses  frères  a  pris  part  dernière- 
ment, comme  chirurgien  de  marine  et  comme  his- 
torien, à  la  fameuse  expédition  de  l'amiral  Dumont- 
d'Urville. 

Il  y  a  des  noms  plus  obscurs. 

Corentin-Marie  Le  Guillou  naquit  à  Quimperlé, 
le  31  janvier  180/i,  de  Henri  Le  Guillou,  docleor 
en  médecine,  et  de  Jeanne  MoUié. 

Il  reçut  de  son  père  une  éducation  non  philoso- 
phique. 

À  cette  époque,  la  civilisation  n'avaitpasluisur  le 
sol  delà  Bretagne,  nous  en  avons  vu  quelque  diose: 
le  docteur  Le  Guillou  reçut  à  deux  bras  tous  les 
enfants  qu'il  plut  à  Dieu  de  lui  envoyer.  Il  en  eut 
huit  ou  dix,  parmi  lesquels  je  distingue  Corentin- 
Marie  Le  Guillou,  £lie  Le  Guillou,  dont  il  a  été 
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question  précédemment  (1),  et  François-Joies  Le 
Caillou,  aujourd'hui  médecin  à  Goncameau. 

Lui-même  leur  enseigna  le  français  et  le  latin,  et 
60  même  temps,  et  surtout,  lesprincipes  de  la  science 
chrétienne.  On  dit  que  le  père  Hippocrate  aimait 
les  Dieux;  moins  exigeants ,  nous  demandons  à  ses 
tenants-lieu  d*en  aimer  un,  rien  qu'un  ;  et  iroyez 
pour  si  peu,  comme  ces  messieurs-là  se  font  tirer 
l'oreille!  Donc,  M.  Le  Guillou,  je  suis  fâché  d'en 
convenir,  faisait  exception  parmi  les  médecins. 

Sa  famille  était  devenue  comme  une  vraie  classe 
de  collège;  tous  les  enfants,  y  compris  les  filles,  se 
rendaient  à  l'heure  dite  dans  son  cabinet,  rivalisant 
d'intelligence  et  d'application  pour  obtenir  les  pre- 
mières places  ;  que  si  les  frères  avaient  un  jour  l'a- 
Tantage  sur  un  point ,  les  sœurs  l'avaient  un  jour 
sar  un  autre  ;  délicieux  équilibre  I  l'une  d'elles,  qui 
s'est  vouée  depuis  à  la  vie  religieuse,  remportait 
constamment  le  prix  de  versification  latine.  Ceci 
nous  rappelle  un  peu  l'enfance  de  M.  Fayet  et  de 
sœur  Séraphine  (ci-devant  nommée  Jacqueline, 
comme  celle  de  Pascal). 

Ainsi  fut  élevé  Marie  Le  Guillou,  jusqu'à  son  en- 
trée au  collège  de  SalnterAnne  d'Auray,  comme 

[\]  Il  e«t  né  en  1806. 
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écolier  de  troisième.  li  y  resta  jusqu'à  sa  philoso- 
phie inclusiirement,  et  prit  place  parmi  des  condis- 
ciples qui  s'appellent  maintenant  M.  George  Ma- 
çonnais, évêque  de  Périgueux,  et  les  PP.  Bazin, 
Marquet,  Molgno,  etc.,  etc.,  remparts  vivants  et 
glorieux  d'une  société  qui  ne  fut  jamais  assez  mé- 
diocre pour  éviter  la  persécution.  Les  Sulpiciens 
sont  bien  tranquilles. 

Après  avoir  suivi  pendant  deux  années  les  cours 
de  philosophie  et  de  physique,  le  jeune  Le  Guillou 
se  rendit  chez  les  Jésuites  de  Montrouge.  Le  P. 
Gury,  supérieur  de  cette  maison,  ne  lui  fit  point  ou- 
blier le  P.  Guenet,  que  les  élèves  avaient  surnommé 
la  mère  Cuenet,  tant  ces  jésuites  sont  des  ogres  ! 
mais  en  retrouvant  les  mêmes  vertus  et  la  même 
bonté  dans  ces  deux  hommes  excellents,  il  adora  la 
providence  de  Dieu  et  put  se  consoler  de  la  perte 
qu'il  avait  éprouvée. 

Â  Montrouge,  soit  dit  sans  troubler  les  cendres  de 
M.  de  Montlosier  et  le  génie  de  M.  Michelet, 
les  Jésuite^,  s'occupaient  d'autre  chose  que  d'ai- 
guiser des  poignards  régicides  et  de  ânger  aussi 
bêtement  qu'atrocement  les  marquis  de  Gomor- 
rhe;  à  moins  qu'on  ne  veuille  ainsi  qualiûer  ce 
rude  et  sublime  dévotieux  de  Gombalot,  l'ingénieux 
et  savant  auteur  de  la  notice  sur  les  vitraux  de 
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Boui^es  :  le  P.  Cahier,  le  bon  P.  Martin,  et  M.  de 
Ra?ignan...  A  quoi  s'employaient  les  novices  7  à  l'é- 
tude de  la  vie  ascétique.  Qu'est-ce  que  la  vie  ascé- 
tique ?  nous  verrons.  Mais  la  congrégation  tout 
entière?  Elle  prêchait,  dirigeait  quelques  collèges, 
professaitla  théologie,  etc.,  etc.  Mais  encore?  Elle 
eut  une  petite  faiblesse  politique;  c'est  un  tort,  et 
c'est  tout.  M.  Le  Guillou  resta  deux  ans  à  Mont- 
rouge. 

Il  fut  ensuite  nommé  professeur  de  cinquième  à 
Montmorillon  (1826).  Le  P.  Michel,  curé  actuel 
d'Abbeville,  y  professait  au  même  temps  la  rhéto- 
rique, et  M.  l'abbé  Testou  (1)  la  sixième:  trois 
bommes  de  cœur  qui  se  comprirent  et  devinrent 
amis  pour  jamais  (2)  ;  le  P.  Chazelie  était  supé- 
rieur (3),  et  savait  se  faire  chérir  comme  le  P.  Gu* 
ry  et  la  mère  Guenet  Quel  bonheur  que  celui  de 
passer  sa  vie  dans  un  si  délicieux  séjour  !  mais  le 
premier  bonheur  pour  M.  Le  Guillou  devait  être 
l'obéissance. 

En  1827,  il  eut  ordre  de  revenir  à  Paris  et  d'y 
suivre  un  cours  de  hautes  études.  Ge  départ,  si 


(i)  n  est  aumônier  des  dames  de  Sainte-Elisabeth. 
(3)  Je  parlerai  ailleurs  de  M.  de  Gausans. 
(a)  Il  est  maintenant  aux  États-Unis. 
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douloureux  qu'il  fûtàson  cœur,  ne  le  fut  pas  moins, 
dit-U  lui-même,  pour  ses  confrères,  ses  élèves  el 
tous  ceux  qui  Tavaient  connu  à  Montmorillon. 

n  ne  fit  pas  non  plus  long  séjour  à  Paris  ;  le  tra- 
vail avait  altéré  sa  santé;  M.  Récamier  lui  conseilla 
de  se  retirer  à  la  campagne;  les  supérieurs,  adop- 
tant cet  avis,  lui  assignèrent  la  résidence  de  Saint- 
Acheul  ;  il  y  compléta  ses  études  de  physique  avec 
le  P.  Villefort,  etc. ,  etc. 

M.  de  Quélen  Tavait  tonsuré  dans  la  chapelle  de 
Tarchevêché,  le  samedi  des  Quatre-Temps  de  Noël 
1824  ou  25. 

L*air  qu'on  respire  en  Picardie  ne  convenait  point 
à  sa  constitution  fragile,  on  l'envoya  en  Bretagne. 

Alors  il  reçut  les  mineurs  et  le  sous-diaconat 
en  même  temps,  le  20  décembre  1828  ;  il  fut  or- 
donné diacre  le  5  juillet  1829,  et  prêtre  le  29  mars 
de  l'année  suivante,  par  M.  de  Poulpiquet  de  Bres- 
canvel. 

Il  publia,  quelques  jours  après  son  ordination, 
une  gravure  grand  in-folio. 

«'  Cette  gravure,  destinée  à  rappeler  les  trois 
grands  pouvoirs  du  prêtre,  celui  de  prêcher  l'É- 
vangile, celui  de  remettre  les  péchés,  celui  de  con- 
sacrer le  pain  et  le  vin,  se  compose  de  trois  médail- 
lons qui  représentent  la  mission  divine  de  Jésus- 
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Christ,  possédant  éminemment  et  eierçant  ces  su- 
blimes pouvoirs.  —  Ces  trois  tableaux  sont  suivis 
des  textes  de  l'Évangile  qui  démontrent  que  N.  S, 
a  conféré  ses  pouvoirs  à  ses  apôtres  et  ci  leurs  suc- 
cesseurs. Tout  est  disposé  au-dessous  pour  que  le 
prêtre  puisse  écrire  son  nom,  celui  du  prélat  qui  lui 
a  imposé  les  mains,  et  le  jour  de  Fordination  ;  une 
place  est  réservée  pour  la  signature  et  le  cachet  de 
l'évêque,  signature  qui  doit  être  chère  à  quiconque 
comprend  ce  qu'il  doit  de  reconnaissance  à  Jésus- 
Christ  pour  le  plus  grand  de  ses  bienfaits,  et  au  pon- 
tife dont  la  Providence  s'est  servie  pour  l'en  grati- 
fier. Enfin ,  au  bas  de  la  feuille  ,  on  lit  les  pensées 
les  plus  frappantes  des  Saints-Pères  et  du  Pontifical 
sur  la  dignité  et  les  devoirs  des  prêtres.  i« 

Je  trouve ,  jointes  au  texte  explicatif,  les  lignes 
suivantes  : 

POURQUOI  LE  SOUVENIR  DE  PRÊTRISE? 

«  Le  monde  était  perdu  par  le  péché;  mais  le 
Seigneur  se  souvient  de  ses  promesses  (Gènes.  Z),  un 
Dieu  se  fait  homme,  et  bientôt  paraissent  aux  yeux 
de  l'univers  ravi  d'admiration,  les  divins  pouvoirs 
que  le  Fils  de  l'Homme  a  reçus  d'eA  haut  pour  dé- 
truire le  péché  et  sauver  le  monde  :  Jésus  prêche- 
t-il  sur  la  montagne?  admirabantur,  dit  l'Évangile, 
^at  enim  docens  eos  sicut  potestatem  liabem 
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(Math.  5).  Jésus  guérit-il  le  paralytique?  c*est 
pour  attester  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  qu'il  a 
aussi  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  ut  sciatis 
quia  Films  Hominis  habet  potestatem  in  terra  di- 
mittendi  peccata,  tibi  dico  :  surge  (Marc  10).  Jé- 
sus institue-t-il  le  plus  ineffable  des  mystères,  mys- 
terium  fidei,  qu'il  recommande  de  célébrer  en  mé- 
moire de  lui  (Math.  26),  avant  et  après  la  Gêne, 
pour  rassurer  notre  foi  sur  ce  gage  adorable  de  son 
amour  excessif  pour  nous  infinem  dilexit  (Luc  13), 
il  nous  rappelle  qu'il  ne  parle  que  par  l'ordre  de 
son  père,  qui  misit  me  pater  ipse  mandatum  dédit 
quid  loquar  (Luc  12},  qu'il  n'agit  qu'avec  une  en- 
tière autorité  sciens  quia  amniâ  dédit  et  pater  in 
manus  (Luc  12).  Le  roi  prophète  avait  chanté  le  sa- 
cerdoce sublime  de  Tenvoyé  de  Dieu,  de  l'Emma- 
nuel par  excellence,  le  Seigneur,  avait-il  prédit,  le 
Seigneur  a  juré  que  ce  sacerdoce  serait  étemel  (ps. 
109).  Aussi  le  Fils  de  Dieu,  avant  de  retournera 
son  père,  se  crée-t-il  dans  ses  apôtres  d'autres  lui- 
même,  sicut  misit  me  pater,  et  ego  mitto  vos 
(Joan.  20).  Il  ne  les  quitte  que  pour  leur  envoyer 
l'Esprit  sanctificateur  et  consolateur,  il  leur  donne 
sa  paix  et  leur  promet  d'être  avec  eux  et  leurs  suc- 
cesseurs, ecce  ego  vobisctim  sum  usque  ad  consum- 
mationem  ^^oi/t  (Math.  28).  Plus  de  dix-huit  siè- 
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des  se  sont  écoaiés,  et  la  suite  des  âges  ne  nous 
montre  et  ne  nous  montrera  jamais  que  le  parfait 
accomplissement  de  la  parole  de  Jésus.  Qu'elle  est 
majestueuse  et  imposante  cette  admirable  chaîne, 
jamais  interrompue,  des  SS.  Pontifes ,  dépositaires 
des  augustes  pouvoirs  que  Jésus-Christ  remit  à  ses 
aptoes  !  ministres  du  même  Dieu,  notre  consécra- 
tion sacerdotale  est  un  nouveau  témoignage  rendu 
à  la  vérité  de  sa  solennelle  promesse;  ces  mêmes 
pouvoirs  nous  ont  été  confiés  au  jour  de  notre  ordi- 
nation; nous  avons  été  élus  pour  le  même  ministère 
divin,  ego  eieçi  vos  (Joan.  15),  pour  porter  les  mô- 
mes fruits  :  ut  fructum  afferatis  et  fructus  vester 
maneat  (Joan.  15). 

tt  Nous  sommes  donc  Prêtres  !  lescieux  le  savent  !. 
mais  nous  aimerons  à  nous  le  rappeler  souvent,  afin 
de  songer  à  ressusciter  sans  cesse  en  nous  la  grâce 
(pw  nous  avons  reçue  par  l'imposition  des  mains 
(2  Tim.  1).  Afin  de  ne  pas  oublier  qu*à  une  si  haute 
dignité,  dit  saint  Ambroise,  doit  répondre  une  émi- 
nente  sainteté  :  ne  sit  honor  sublimis  et  vita  de  for- 
mis;  que  selon  l'expression  de  saint  Jean-Chrysos- 
lôme,  notre  âme  doit  être  plus  pure  que  les  rayons 
du  soleil,  qu'enfin ,  comme  l'écrit  un  auteur  célè- 
bre, nous  ne  devons  nous  montrer  au  milieu  du  siè- 
cle que  pour  faire  du  bien  au^  malheureux,  parce 
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que  si  )a  charité  est  la  vertu  caractéristique  des 
vrais  disciples  de  Jésus-Christ  in  hoc  cognoscent 
amnes  quia  dtscipuli  met  estis  si  diiigatis  invicem 
(Joan.  13),  à  combien  plus  forte  raison  doit-elle  dis- 
tinguer les  ministres  chargés  de  la  faire  régner  snr 
la  terre?  parce  que  d'ailleurs,  Tamour  de  notre  di- 
vin maître  pour  la  solitude  doit  nous  convaincre  que 
la  retraite  est  Télémcntdes  gardiens  de  la  science: 
Recedite,  recedlte,  poUutum  nolite  tangere  :  exite 
de  medio  ejus,  mundamini  qui  fertis  vasa  Domim 
(Isa.  52).  Labia  sacerdotis  custodient  sctentiam^  et 
legem  requirent  ex  ore  ejus  ;  quia  Angélus  Domini 
exercituum  est  (Malac.  2). 

«Nous  sommes  Prêtres!  nous  le  dirons  au 
monde,  depuis  trop  longtemps  scandalisé  des  indi- 
gnes outrages  que  Timpiété  ne  rougit  plus  de  pro- 
diguer contre  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  parce 
qu'elle  ne  comprend  pas,  parce  qu'elle  ne  veut 
même  pas  comprendre  son  auguste  mission  ;  et  peut- 
être,  celle  qui  usurpe  le  beau  nom  de  philosophie, 
aura-t-elle  honte  de  ses  scandales  qui  l'avilissent 
elle-même  la  première. 

«  Nous  sommes  Prêtres  !  nous  le  dirons  à  la  so~ 
ciété  :  et  peut-être,  fatiguée  des  ténèbres  de  l'erreur 
et  désabusée  de  la  calomnie,  reconnaîtra-t-elle  enfin 
que  ce  sacerdoce,  si  blasphémé,  est  cependant  le 
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seul  remède  aux  maux  innombrables  qui  i*accableot 
et  menacent  de  Tengloutir  sous  d'affreuses  ruines  ; 
peut-être  demandera-ueUe  avec  plus  d'empresse- 
ment à  entendre  de  sa  bouche  la  loi  de  vérité,  parce 
qu'il  est  l'evvoyé  du  Seigneur  (Malac.  2). 

«  Nous  sommes  Prêtres!  nous  le  dirons,  avec 
un  saint  orgueil,  à  l'incrédulité  dédaigneuse  et  in- 
différente,  en  lui  offrant  le  touchaint  spectacle  des 
bienfaisants  pouvoirs  qui  nous  oni  été  transmis  par 
les  représentants  de  celui  gui  est  venu  sauver  tout 
ce  qui  avait  péri  (Mat.  18)  ;  et  peut-être ,  ne  se- 
rait-ce que  par  zèle  pour  rhuma.nité  dont  sa  philan- 
thropie se  vante  de  chercher  le  bien-être,  ne  serait- 
ce  que  par  honneur,  cessera-t-elle  de  dénigrer  si 
ridiculement,  et,  comme  elle  est  forcée  de  l'avouer, 
sans  savoir  pourquoi,  ce  sacerdoce  qui  seul  offre 
au  malheur  la  plus  douce  consolation,  à  la  prospé- 
rité les  plus  sages  conseils,  aux  passions  le  frein  le 
plus  puissant,  à  tous  le  bonheur  dès  cette  vie  et 
après  la  mort. 

«  Nous  sommes  Prêtres  !  noas  le  dirons  à  ceux 
qui  nous  sont  chers,  à  nos  parents,  à  nos  amis,  en 
leur  montrant  avec  respect  les  preuves  du  caractère 
sacré  dont  nous  sommes  revêtus,  les  titres  de  la  no- 
blesse sainte  dont  il  a  plu  au  Seigneur  de  nous  dé- 
corer ;  gens  sancta,  régale  sacei^dotium  (1  Petr.  9); 
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noblesse  divine,  devant  laquelle  pâlissent  les  gran- 
deurs de  la  terre,  et  dont  le  souvenir  charmera  les 
douleurs  de  nos  neveux  près  de  notre  couche  fu- 
nèbre; lorsque  leur  foi  s*estimant  heureuse  de  lire 
sur  nos  fronts,  sur  nos  cœurs,  ce  seul  mot  Prêtre! 
si  la  tendresse  leur  commande  des  larmes ,  l'espé- 
rance,  cet  ineffable  baume  qui  adoucissait  merveil- 
leusement les  souffrances  de  Job,  Tespérance  les  es- 
suyera.  Le  Prêtre,  diront- ils  avec  le  saint  roi  David, 
le  Prêtre  est  toujours  Prêtre  :  tu  es  Sa^erdos  in 
a!temum(Ps.  109). 

<'  A  ses  très  honorés  confrères  en  J.-C. 

«  L'auteur  du  Souvenir  de  Prêtrise, 
<'  CM.  LE  G***.  » 

Quimper,  27  mars  1832. 

Dans  rintervalle  de  ses  ordinations,  M  Le  Guil- 
lou  accepta  la  place  de  sous-principal  du  collège  de 
Quîmper.  L'inaction  ne  pouvait  lui  convenir,  sa 
santé  s'améliorait  ;  mais  il  fallut  encore,  après  qua- 
tre ou  cinq  mois  d'exercice,  changer  déposition. 

M.  de  Poulpiquet  le  fit  économe,  puis,  à  la  fin  de 
1830,  professeur  de  rhétorique  au  petit  séminaire, 
qui  venait  d'être  séparé  du  collège. 

Autre  péripétie  :  le  petit  séminaire  de  Quimper 
fut  réuni  à  celui  de  Pont-Croix;  M.  Le  Guillou  se 
trouvait  par  le  fait  d(^possédé  de  sa  chaire  ;  il  songea 
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dès^lors  qu'il  était  temps  de  publier  ses  ouvrages  ;  et 
je  profite  moi-même  de  roccasion  pour  en  dire 
quelque  chose. 

Durant  ses  perpétuelles  transmigrations,  M.  Le 
Guillou  faisait  de  la  musique  et  des  livres.  Sa  voca- 
tion, sur  ce  point  comme  en  matière  d'état,  s'était 
décidée  de  bonne  heure  et  aussi  spontanément  que 
possible. 

Il  apprit  la  musique  tout  seul,  et  j*estime  à  peu 
près  impossible  qu'on  apprenne  ainsi  quoi  que  ce 
soit;  d'où  je  conclus  tout  ingénument  et  sans  ar- 
rière-pensée, que  iVJ.  Le  Guillou  fit  l'impossible,  ce 
qui  est  possible  quelquefois.  Observons  bien  qu'il 
n'avait  commencé  qu'à  seize  ans  ;  à  dix-huit  ans» 
il  entendit  une  messe....  de  qui?...  de  Chérubin!, 
peut-être;  et  il  s'écria  en  lui-même  :  J'en  ferais  bien 
autant:  la  question  est  de  savoir  s'il  s'écria  juste. 
Moi  qui  chante  comme  M.  Àffre,  je  n'ose  pronon- 
cer; mais  le  public,  alléguant  son  irréfragable  com- 
pétence, ne  veut  pas  qu'on  égale  encore  le  feu  direc- 
teur du  Conservatoire,  et  encourage  les  essais  de  son 
disciple.  Au  fait,  je  n'aime  guère  ce  qu'on  ap- 
pelle la  musique  d'église,  étant  adorateur  du  plain- 
chant;  et  j'ai  tort,  puisque  la  coutume  universelle, 
l'Écriture-Sainte,  et  les  Pères  consacrent  formelle- 
ment ce  mode  de  louer  Dieu  ;  reste  à  savoir  si  les 
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autorités  en  question  définissent  la  nature  et  le  genre 
des  compositions,  si  elles  justifient  l'emploi,  tel 
qu'il  est  admis,  des  exécutants  et  des  exécutantes  ; 
eh,  que  signiGe,daus  leur  langage,  le  mot  musique? 
objet  d'une  dissertation  qui  nous  prendrait  beau- 
coup de  temps  et  de  papier.  On  objecte  que  le 
plain-chant  se  laisse  interpréter  aussi  par  des  gens 
d'espèce  infime,  hurleurs  gagés  et  difformes,  types 
classiques  d'ivrognerie,  payens  au  premier  chef, 
etc. ,  etc.  Mais  ma  réponse  est  bien  simple  :  chassez 
du  sanctuaire  toute  cette  horrible  valetaille ,  comme 
vous  avez  chassé  l'opéra  (1)  ;  formez  à  l'office  de 


(I)  V Européen  disait,  les  6  et  13  octobre  i837  :  t  Enfin 
Topera  est  chassé  du  saint  lieu.  Les  vœux  des  cbréliens  fer* 
vents  et  de  tous  les  hommes  qui  avaient  le  sentiment  des  con- 
venances ont  été  entendus,  et  ils  ne  pouvaient  manquer  de 
rétre.  On  sait  que  quelques  paroisses  de  la  capitale  avaient, 
à  certains  jours  de  fêles ,  une  musique  qui  attirait  la  foule. 
Les  mêmes  sons  qui  avaient  retenti  sous  les  ciptres  du  théâ- 
tre se  faisaient  entendre  sous  les  voûtes  des  basiliques.  Les 
mêmes  artistes  qui  avaient  été  les  interprètes  des  passions 
coupables  venaient ,  souvent  avec  les  mêmes  airs,  exprimer 
les  sentiments  de  piété  ;  ce  scandale  n^aura  plus  lieu  à  Ta- 
venir.  M.  Tarclievêque  de  Paris  vient  d'interdire,  dans  les 
églises  de  son  diocèse ,  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à 
une  musique  profane  ou  théâtrale,  et  qui ,  loin  de  favoriser 
la  piété  des  fidèles,  ne  pourrait  que  la  contrarier  et  la  trou- 
bler, quand  elle  ne  doit  songer  qu'à  s'unir  aux  prières  et 
aux  cérémonies  de  TËglise.  • 

M.  Le  Guillou,  en  citant  ce  passage,  Tappuie  par  desob* 
servations  très  raisonnables.  «Dieu  soit  béni!  s'écrie-t-il; 
actions  de  grâces  au  prélat  qui  sait  prendre  une  mesure 
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chantres  les  élèves  de  vos  séminaires  et  les  innom- 
brables prêtres  dont  vous  ne  savez  que  faire ,  puis- 
qu'ayant  des  titres,  leurs  places  ne  les  occupent 
point,  puisqu'il  est  si  commun  d'en  trouver  sur  le 
payé  des  villes,  sans  œuvres  et  sans  pain! 

M.  Le  Guillou  a  produit  : 

Unetnesse  solennelle  à  trois  voix,  en  grande  sym- 
phonie (1). 


rigoureuse  et  faire  un  acte  de  courage,  quand  U  y  a  un 
scandale  à  signaler  ou  à  bannir.  » 

On  lit  dans  la  préface  de  ses  Motets  divers  : 

I  Un  homme  de  théâtre  croit  pouvoir,  sans  changer  de 
mœurs,  devenir  un  homme  d'église  ;  il  compose  une  messe 
à  laquelle  ne  manquent  point  d'applaudir  les  habitués  de 
i'Opéra^  tandis  que  le  modeste  fidèle^  retiré  dans  un  coin  de 
la  basilique,  soupire,  par  je  ne  sais  quel  instinct,  au  souve- 
nir du  simple  plain-chant,  dont  au  moins  la  mélodie  grave 
ne  troublerait  pas  son  recueillement  et  sa  prii'^re.  » 

•  Voici  mieui  encore  :  C'est  un  homme  de  foi  qui  a  plus 
ôtTait  en  adaptant  un  cantique  à  des  airs  de  danse,  et  même 
uneanlifnne  sacrée  à  des  chœurs  qui,  ayant  été,  dans  leur 
origine,  étrangers  à  toute  idée  religieuse,  se  trouvent  exposés 
à  un  singulier  équivoque.  Ce  sont  les  dépouilles  de  PÉgypte, 
dit-on  pour  se  justifier:  très  bien,  si  le  choix  de  ers  emprunts 
forcés  était  ce  qu'il  devrait  être,  mais  hélas  I  combien  peu 
d'applications  heureuses  I  combien  au  contraire  de  n)éta- 
Diorpboses  ridicules  et  déplacées,  même  parnti  les  plus  vantées 
pour  avoir  au  moins  le  prestige  drs  noms  célèbres  I  »(Voyer 
Douze  cantiifues  à  il^ane,  préface,  page  x.) 

Je  n'avais  rien  dit  de  plus  dans  la  notice  de  M.  Olivier. 

(1)  Exécutée  à  la  métropole  de  Paris  en  4888,  à  Noél, 
avec  succès. 
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Motets  divers,  contenant  25  morceaux  en  solos 
et  chœurs,  pour  les  différentes  fêtes  de  Tannée. 

Trois  Psaumes,  Offertoires  on  Motets, 

Trois  grands  Offertoires. 

Trois  Litanies  de  la  sainte  Vierge, 

Veni  Creator  solennel. 

Salut  solennel,  cinq  morceaux. 

Grand  Salut  pour  une  Congrégation,  cinq  mor- 
ceaux. 

Harmonies  religieuses,  36  morceaux. 

Douze  Cantiques  pour  la  première  communion. 

Douze  Cantiques  de  persévérance. 

Douze  Cantiques  à  Jésus,  etc. 

Cantiques  delà  lyre  de  Marie,  2 cahiers  de  douze 
numéros,  chacun. 

Douze  Cantiques  à  Marie. 

Douze  Cantiques  à  N.  -D, 

Douze  Canti<jues  divers  à  Jésus,  Marie,  Joseph. 

Douze  Cantiques  à  la  Croix.  —  Etc.,  etc. ,  etc. 

Souvenirs  de  voyage ,  mélodies  avec  accompa- 
gnement de  piano,  sur  des  paroles  de  M.  E.  Delislc. 

Fleurs  de^ruyères,  mélodies  bretonnes ,  avec 
accompagnement  de  piano,  paroles  de  M.  Armand 

Branches  d'Aubépine,  mélodies  avec  accompa- 
gnement de  piano,  sur  des  paroles  de  MM.  Armand, 
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Ad.  de  BqucIod,  £v.  Boalay-Paty,  Eug.  Ddisk, 
Sim.  Pécontal,  J.  Reboul,  etc. 

La  plupart  de  ces  pièces  sont  précédées  d*intro- 
ductions  remarquables  sous  le  rapport  du  stylp 
et  des  pensées.  «  Je  n'ai  monté  ma  lyre  qu*au  pied 
«des  autels  de  mon  Dieu,  dit  M.  Le  Guillou;  je 
«  n'ai  demandé  d'inspirations  qu'à  une  piétéiran- 
c  che.  Je  n'ai  pas  dit  à  ma  foi  :  pliez-vous  k.  l'art, 
c  et  contentez-Yous  de  la  part  qu'il  voudra  bien 
«  vous  (aire;  mais  j'ai  dit  à  l'art  :  réglez-vous  sur 
«  roa  foi,  et  estimez-vous  heureux  de  ce  qu'elle 

•  anime,  éclaire  et  puriGe  admirablement  tout  ce 
«  quiM>pprocbe.  Alors  j'ai  écrit  mes  chants  sous  la 
■  dictée  de  la  religion  et  de  mon  cœur.  » 

'  M.  Le  Guillou ,  au  point  de  vue  même  de  l'art, 
sépare  la  musique  religieuse  et  la  musique  profane 
de  toute  la  dislance  du  ciel  à  la  terre  :  «  Quel  est  le 
<  rôle  de  la  musique  profane ,  quel  est  celui  de  la 

•  musique  religieuse  ?  l'une  amuse,  Taulre  récrée  ; 
«  l'une  agite,  l'autre  calme  ;  l'une  jette  dans  la  disr 
«  sipation,  l'autre  plonge  dans  le  recueillement; 

•  l'une  fait  rêver,  l'autre  fait  penser  ;  enfin.  Tune 
«  énerve,  l'autre  édifie.  Mais,  pour  produire  des 
«  impressions  qui  contrastent  si  fort,  il  est  néces- 
f  saire  de  les  avoir  éprouvées  soi-même  autrement 
«qu'en  passant;  il  faut,  en  effet,  qu'un  artiste 
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i  puisse,  dans  an  cœur  libre  de  tout  ce  qui  enchaÎDe 
«  l'âïne,  marier,  si  l'on  veut  me  permettre  d'em- 
«  ployer  ce  terme,  marier  dignement,  c'est-à-dire 
«  identifier,  autant  que  possible,  Tart  avec  la  pa- 
«  rôle  de  vie,  comme  malheureusement  Tartiste 
«  profane  l'identifie  avec  la  parole  de  mort.  C'estlui 
V  surtout  qui  doit  craindre  de  trop  sacrifier  à  Fart, 
«  et,  en  visant  à  Teffet,  de  paralyser  l'expression.  » 

Sur  ce,  M.  Le  Guillou  se  persuade  qu'il  entre 
dans  la  plus  large  voie  possible  du  génie  ;  quels  pas 
il  y  fait,  quelle  est  sa  contenance,  et  sa  force,  et  son 
succès,  il  nous  laisse  maîtres  de  le  voir  et  de  le  dire. 

J'ai  entendu  ses  compositions ,  les  grandes  et  les 
petites  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  les  juger  au 
fond:  si  je  n'avais  assez  de  bon  sens  pour  com- 
prendre ma  faiblesse,  l 'amour-propre  me  resterait 
pour  redouter  des  inepties  d'appréciation  non  moins 
compromettantes  qu'immanquables  ;  mais,  en  con- 
sultant mes  impressions  purement  naturelles  et 
communes  à  tous,  je  trouve  ceci  :  M.  Le  Guillou 
est  original  d'emblée  ;  son  genre  n'a  d'analogie  nulle 
part.  Comme  compositeur  religieux,  on  ne  saurait 
le  comparer  ni  à  Lesueur  ni  à  Gherubini,  etc. ,  etc. 

Âh!  quelle  différence!  Lesueur  procède  par  bonds 
et  un  peu  par  caprices  ;  l'illumination  soudaine  se 
fait  sentir  chez  lui  souverainement  ;  dans  ses  plus 
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doux  moments  de  simplicité  et  d'abandon,  Lesnenr 
n'est  point  exempt  d'une  certaine  gêne  plus  ou 
moins  sensible,  et  la  facilité  de  ses  nombres  n'est 
presque  toujours  que  l'admirable  produit  d'une  étude 
opiniâtre  et  heureuse.  Sa  musique  pleure  comme  la 
poésie  d'Homère,  ou  elle  tonne  et  hurle  comme  une 
belle  pièce  d'artillerie  forgée  de  longue  main.  Aussi 
savant,  aussi  inspiré,  Ghérubini  se  rapproche  à 
beaucoup  d'égards  du  genre  de  Lesueur;  sans  que 
les  points  de  divergence  le  poussent  jamais  sur  la 
ligne  où  se  trouve  M.  Le  Guillou  I  Ses  plus  su- 
blimes élans  se  mélangent  de  raideur,  de  papillota- 
ges,  et  de  ce  que  j'appellerai  des  sophismes;  il  met 
trop  souvent  plusieurs  genres  dans  un,  émaillant  de 
fioritures  le  fond  sévère  et  nécessairement  terrible 
da  sujet  qu'il  traite,  laissant  déborder,  bien  qu'à 
regrer,  l'opéra  dans  le  saint  des  saints. 

Est-ce  à  dire  que  M.  Le  Guillou  marche  l'égal  de 
ces  illustres  maîtres  ?  Mon  ignorance  ne  va  pas  à 
tant  d'excès.  Qui  vivra ,  verra  ;  aujourd'hui ,  c'est 
assez  de  gloire  pour  le  jeune  aumônier  de  venir 
après  eux  ;  j'examine  seulement  les  genres  ;  j'essaie 
d'établir  qu'il  ne  ressemble  à  personne. 

M.  Le  Guillou ,  pour  continuer  mes  allusions, 
imagine  et  formule  ses  accords  comme  écrivent  E. 
de  Pradel  et  beaucoup  d'autres.  Ce  n'est  pas  le  tra- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  236  - 

vail,  c'est  l'instinct  qui  s'y  révèleavec  la  nature  ;  sup- 
posez que  la  musique  n'existe  pas  :  un  homme  avan- 
tageusement organisé  sent  quelque  chose  de  vague 
s'agiter  en  lui-même  ;  il  écoute ,  il  se  laisse  enivrer 
et  absorber  par  cette  émotion  quelconque  ;  ses  lè- 
vres s'épanouissent  d'elles-mêmes,  et  tout-à-coup 
elles  distillent  des  sons  cadencés,  agréables,  ré- 
glés seulement  sur  le  diapason  du  cœur.  La  science, 
à  ces  dernières  limites,  n'obtient  pas  souvent  cette 
sorte  de  perfection.  Je  me  prends  à  penser  que  les 
compositions  de  M.  Le  Guillou  pourraient  se  retrou- 
ver, par  parties,  dans  toutes  les  roulades  de  fantaisie 
qui  se  fredonnent  durant  dix  années  du  boulevard 
de  Gand  aux  plus  minces  bruyères  de  la  Bretagne 
bretonnante;  son  privilège,  c'est  de  réunir  à  lui 
seul ,  et  dans  une  régulière  mesure ,  ces  éléments 
épars  d'harmonie  spontanée.  Mieux  que  personne , 
il  fait  dire  de  ses  messes,  de  ses  motets  et  de  ses 
rinnancesl:  fen  ferais]  bien  autant,  et  j'ainoierais 
qu'on  ajoutât 

Ut  qui 
Speret  idem,  muUùm  sudetmaltùmque  laboret. 

Au>este,  ces  observations  sont  moins  les  miennes 
que  celles  de  plusieurs  hommes  spéciaux  et  même 
considérables  qui  les  ont  faites  en  ma  présence. 
rr  «  On  a  exécuté,  disait  l'Ami  de  la  Religion  (n* 
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3741),  le  jour  du  veudredi  saiut ,  dans  Téglise  de 
Sainte-Valère,  leStabatàe  M.  FabbéLe  Guillou... 
Le  Stabat  de  Rossini  est  une  belle  composidon  dra- 
matique; le  Stabat  de  Al.  Le  Guillou  est  une  belle 
composition  religieuse:  A  Tun  les  mouvements 
brillants,  les  surprises,  et  les  grands  effets  de  théâ- 
tre, et  toutes  les  ressources  de  Part  profane;  à  Tau- 
tre  les  voix  gémissantes,  les  douleurs  et  les  inefib- 
blés  lamentations  de  la  croix,  le  saint  tremUement 
dont  parle  TÉcriture,  et  toute  la  science  du  compo- 
siteur guidé  par  la  foi  du  chrétien!  !  !  (Jugez.) 

«  Chaque  strophe  musicale  exprimé  l'idée  de  la 
prose  sacrée,  traduite  ainsi  par  le  compositeur  ver- 
set par  verset...  Le  Stabat  est  une  belle  et  grande 
in^iratlon...  Les  solos  et  les  chœurs  sont  ménagés 
avec  beaucoup  d'entente  et  de  goût  ;  les  modulations 
variées  avec  une  grande  habileté,  etc.,  etc..  Il 
commence  par  un  solo ,  andantelent  et  grave  en  sol 

mineur  qui  saisit  et  captive,  etc.,  etc Suit  un 

chœur  d'une  grande  simplicité  et  de  beaucoup 
d'efiet  en  ut  majeur,  sur  les  paroles  Quis  est  hçmo 
qui  non  fleret,  etc. ,  etc..  Nous  citerons  comme  un 
modèle  de  douceur  la  strophe  solo  en  la  bémols  sur 
les  paroles  Sancta  Mater,  xstudagas;  comme  mou- 
vement plein  d'énergie  et  de  sainte  frayeur,  la 
strophe  en  rè  majeur  sur  les  paroles  TSe  flammù 
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itrar  accensns,  etc.;  enfin ,  comme  chant  d*amour 
et  d'espérance,  la  strophe  finale,  Quando  ccfrpus  mo- 
riémr,  chœur  en  soiminenr,  etc.,  etc.  Tous  dans 
rÉglise  se  recueillaient,  priaient  et  gémissaient  avec 
les  saintes  mélodies,  etc.,  etc....  C'est  un  beau 
triomphe  pour  le  compositeur.  »  Signé  F.  Ch**! 

M.  Picot,  à  la  date  du  9  août  183/i,  portail  sur 
les  Harmonies  un  jugement  plus  timide  ;  «  La  mu- 
sique de  M.  Le  G.  a  été  exécutée  dans  divers  éta- 
blissements, entre  autres,  il  y  a  quelques  jours,  à 
la  maîtrise  de  la  métropole.  On  y  a  reconnu  beau- 
coup d'expression  et  d'originalité,  et  surtout  un  ca- 
ractèi  :  religieux  qui  manque  trop  souvent  à  la  mu- 
sique d'église,  etc.,  etc.  a 

Plusieurs  journaux  ont  jugé  dans  le  même  sens, 
et  ces  compositions  et  les  autres.  Je  m'en  tiens  là, 
car  j'éprouve  le  tourment  d'une  position  fausse,  et 
tout  ce  qu'il  en  coûte  de  parler  sur  ce  qu'on  ignore  ; 
avisons  autre  chose. 

Néanmoins  M.  Le  Guillou,  dans  l'Introduction 
déjà  citée,  prononce  quelques  mots  dont  je  fais  mon 
profit  :  «  II  ne  resterait  plus,  dit-il,  qu'à  créer  à 
«  Paris  ou  dans  une  des  principales  villes  de  France, 
«  une  école  où  l'on  formerait  des  chantres  pour 
«  l'Église,  ou,  du  moins,  des  chefs  de  maîtrise,  et 
c  surtout  des  organistes,  etc. ,  etc.  »  J'ajoute  :  et 
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de  préposer  M.  Le  Guillou  à  cette  œuvre  facile, 
peu  coûteuse  et  indispensable. 

Dressons  maintenant  un  état  des  ouvrages  litté- 
raires avec  la  glose  des  catalogues  : 

lo  «  Nouvelle  Journée  du  Chrétien,  ou  les  Dog- 
mes catholiques,  la  morale  de  TÉvangile,  les  sacre* 
ments  de  TÉglise,  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  les 
pieuses  dévotions ,  la  méditation  et  la  prière,  pro- 
posés aux  fidèles  pour  leur  sanctification,  par  M. 
Tabbé  C.-M.  Le  Guillou,  chan.  honor.  deQuim- 
per,  aumônier  de  la  Charité  (Paris)  ;  2*  édition,  re- 
vue avec  soin,  complétée  par  Fauteur,  dédiée  à 
Mgr  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon,  primat  des 
Gaules,  et  approuvée  par  NN.  SS.  les  archevêques 
de  Paris,  deJTours,  de  Bordeaux,  etc. ,  et  par  NN. 
SS.  les  évêques  de  Quimper,  du  Mans,  etc.  ;  1  gros 
vol.  in- 18,  de  628  pages,  imprimé  par  F.  Didot, 
avec  lettres  ornées  faites  exprès  et  culs-de-lampe, 
et  une  magnifique  gravure  sur  acier,  aussi  faite 
eiprès,  représentant  FÉglise  une,  sainte,  catholi- 
que, apostolique  et  romaine.  1840. 

«  Cette  Nouvelle  Journée  du  Chrétien,  dit  le  cata- 
logue, ouvrage  entièrement  neuf,  ne  peut  pas  se 
comparer  aux  livres  ordinaires  de  piété  qui  portent 
le  même  litre.  Fruit  d*une  longue  expérience  et  d*un 
talent  éclairé,  c'est  une  bibliothèque  ascétique  tout 
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entière.  Elle  offre,  dans  un  ordre  parfait,  au  fidèle 
quel  qu'il  soit,  tout  ce  que  sa  piété  peut  désirer  en 
fait  d'instructions  solides,  de  pieuses  méditations, 
de  sages  conseils  pour  un  règlement  de  vie,  de  prati- 
ques de  dévotion,  de  bonnes  œuvres  et  de  prières, 
pour  remplir  dignement  chaque  jour  ses  devoirs  de 
chrétien ,  outre  les  principaux  offices  de  TÉglise, 
traduits  nouvellement  par  l'auteur.  Elle  a  de  plus, 
soit  dans  son  ensemble^  soit  dans  ses  détails,  l'im- 
meiise  avantage  de  venger  les  dogmes  catholiques, 
de  même  que  les  offices  et  les  dévotions  de  l'Église, 
contre  les  attaques  de  l'incrédulité  et  le  mépris 
d'une  science  orgueilleuse:  Enfin  elle  combat  toutes 
les  prétentions  du  protestantisme,  en  montrant 
combien  tous  les  systèmes  religieux  sont  vides  en 
face  de  la  sublime  doctrine  de  l'Église.  C'est  dans 
ce  sens  que  parlent  de  ce  livre  les  nombreuses  ap- 
probations dont  il  est  revêtu  et  qui  le  recomman- 
dent particulièrement  comme  approprié  plus  que 
tout  autre  aux  besoins  actuels  de  la  société.  » 
Et  lui-même,  M.  Le  Guillou,  ajoute  que: 
«  Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  fournir  au  fidèle, 
jaloux  d'accompHr  ses  immortelles  destinées ,  ks 
moyens  les  plus  propres  à  lui  faire  tirer  bon  parti 
du  temps.  Il  commence  par  un  exposé  de  la  Doc- 
trine chrétienne;  suivent  des  règles  de  conduite. 
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pois  les  prières  da  matin  et  du  soir;  des  avis  et 
prières  pour  la  confession,  de  nouvelles  prières  du- 
rant la  messe,  et  des  prières  spéciales  pour  la  messe 
de  communion  (i),  etc.,  etc.» 

T  La  Foi,  C Espérance  et  la  Charité  opposées  à 
l'Indifférence,  au  Désespoir  et  à  l'Égoîsme  du 
siècle,  et  Véritable  Théorie  du  Bonheur,  2«  édit., 
1  beau  vol.  grand  in-18,  orné  d'une  belle  gravure 
snr  acier. 

t  Ce  livre ,  c'est  toujours  M.  Le  GniUon  qui 
parle,  peut  être  considéré  comme  un  cours  inté- 
ressant de  philosophie  religieuse  et  de  polémique 
chrétienne,  mis  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences. . .  Il  est  disposé  de  manière  à  ce  qu'il  puisse 
être  de  la  plus  grande  utilité  à  la  jeunesse  à  qui  on 
l'offirirait  à  propos,  à  son  entrée  dansle  monde,  etc.  » 

La  premièi'e  partie  contient  la  Véritable  théorie 
du  bonheur,  et  j'y  remarque  à  la  page  70  (édition  de 
1843)  un  assez  bon  chapitre  :  des  lois  civiles.  La 
deuxième  partie  traite  des  trois  vertus  théologales. 
M.  Le  Goillou  n'a  rien  de  mieux  écrit  et  de  mieux 
pensé  que  son  Esquisse  de  physiologie  morale  d'a- 
près l'Écriture  sainte  et  les  Pères,  au  deuxième 
paragraphe.  La  conclusion  est  un  morceau  d'élo^ 

(1)  Préface, 
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quence  et  fait  regretter  sincèrement  que  la  saaté 
de  Fauteur  ne  lui  permette  pas  de  se  livrer  à  la 
prédication.  —  Il  a  été  fait,  dans  VAmi  de  la  Re- 
ligion (no  3512),  un  examen  raisonnable  de  cette 
production. 

Z""  Le  Mois  de  Marie,  sur  le  plan  du  livre  du  P. 
Lalomia,  ou  vie  pratique  de  la  très  sainte  Vierge, 
avec  nouvelles  prières  pour  la  messe,  choix  d? 
pieuses  prières,  nouveaux  sujets  de  gloses  ou  mé- 
ditations, et  douze  cantiques  inédits;  4'  édit.  1  fort 
vol.  in-32.  183À.  «C'est  à  cet  ouvrage,  dit  M.  Le 
Guillou,  qu*est  due  la  coutume  de  solemniser  le 
mois  de  Marie  dans  les  paroisses  et  les  famiUea;  on 
ne  pratiquait  guère  cette  touchante  fête  de  dévo- 
tion que  dans  les  séminaires  ou  les  communautés.  » 
C'est  bien. 

U^  Le  Nouveau  Mois  de  Marie.  L'auteur  avait 
offert  dans  le  Mois  de  Marie,  la  vie  pratique  de  la 
sainte  Vierge;  il  montre  dans  celui-ci  sa  vie  glori- 
fiée. Ce  livre  contient  «lussi  douze  cantiques  iné- 
dits. 1  fort  volume  in-3;2. 

5°  La  Lyre  de  Marie,  ou  vie  gloriûée  de  la  très 
sainte  Vierge,  composée  de  quatre-vingt-un  canti- 
ques nouveaux  à  la  gloire  de  la  mère  de  Dieu,  ac- 
compagnés de  pensées  et  d'élévation,  et  mis  nou- 
vellement en  musique;  2*  édit.  2  beaux  voL  grand 
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ia-18  avec  cinq  jolies  graYuressur  acier,  cinq  au- 
tographes de  MM.  Chateaubriand,  J.  Reboul,  Bal- 
lanche,  Alexandre  Soumet  et  Charles  Nodier,  et  la 
musique  à  trois  voix. 

6*  Le  Mois  de  saint  Joseph.  9  Ce  fut  en  Italie, 
ditM.  Le  Guillou,  que  cette  dévotion  prit  naissance. 
Il  y  parut  un  petit  ouvrage  intitulé  le  Mois  de  mars 
consacré  au  très  glorieux  patriarche  $a%nt  Joseph, 
traduit  depuis  en  français  et  plusieurs  fois  imprimé 
à  Lyon  ;  mais  il  ne  peut  convenir  qu'aux  personnes 
du  monde  ou  engagées  dans  les  liens  du  mariage. 
En  ^834,  un  respectable  curé  du  diocèse  de  Bour- 
ges en  a  donné  un  autre ,  imprimé  à  Paris;  supé- 
rieur au  premier  par  le  style  et  sous  d'autres  rap- 
ports, ce  livre  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  (1).  » 

Af.  Le  Guillou  compte  avoir  mieux  fait,  et  je  m'en 
rejouis  à  son  intention. 

7"*  Le  Livre  de  Marie  conçue  sans  péché,  his- 
toire de  la  Médaille  miraculeuse,  2*  édition.  1  vol. 
10-18.  (c  C'est  un  recueil  des  exemples  les  plus  re- 
marquables et  les  plus  édifiants  des  grâces  extraor- 
dinaires obtenues  jusqu'à  ce  jour  par  la  médaille 
^ite  miraculeuse,  des  indulgences  attachées^  cette 


(1;  Préface,  page  i p. 
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médaille,  et  de  prières  auxquelles  Fauteur  a  joint 
sept  cantiques  inédits  avec  récits  et  chœurs. 

S^  Douze  cantiques  à  Marie,  pour  le  mois  qui  lui 
est  consacré  et  autres  circonstances,  premier  sup- 
plément à  la  Lyre  de  Marie,  1  vol.  in-18,  avec  la 
musique.  «  Faire  aimer  la  religion  comme  la  reine 
de  la  philosophie,  de  la  science  et  des  arts ,  tel  est 
le  but  de  ce  livre.  Dans  Funité  la  plus  parfaite,  il 
réunit  comme  le  CatéchismCj  enseigné  par  les 
grands  hommes  de  tous  les  siècles;  puis  une  suite 
de  morceaux  remarquables  de  littérature  sur  les 
différents  sujets  du  dc^me  et  de  la  morale.  » 

9**  Le  Chemin  de  la  Croix,  véritable  voie  de  la 
perfection,  expliqué  aux  fidèles,  suivi  de  douze  can- 
tiques nouveaux  en  Fhonneur  de  la  croh,  et  de  trois 
oratorios  inédits  sur  la  Passion,  i  vol.  in«32  ou  in- 
18,  sur  vélin,  orné  de  18  magnifiques  gravuressur 
acier.  — Musique  des  cantiques  ^votr^eti/^^. 

J*ai  encore  remarqué  le  discours  préliminaire  as- 
sez purement  écrit  et  plein  de  très  bonnes  vârités. 
On  ne  peut  manquer  de  lire  avec  intérêt  Fhistorique 
du  chemin  de  la  croix  et  la  notice  sur  les  indulgen- 
ces qui  y  sont  annexées.  Les  courtes  méditations  et 
prières  de  la  page  98  à  la  page  111  procèdent  des 
Visites  au  Saint-Sacrement  de  S.  Liguori.  Elles  sont 
suivies  de  Nouvelles  considérations  puisées  dans  les 
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exemples  des  saints,  et  de  pieuses  élévations  sur  les 
sept  paroles  de  Jésus.  L'ouvrage  s'ouvre  par  une  dé- 
dicace à  M.  Févéqne  de  Quimper  qui  court  grand 
risque  de  se  crever  les  yeux  en  la  lisant.  Où  diable 
M.  Didot  va-t-il  chercher  maintenant  ses  carac- 
t^es? 

40o  On  parle  enfin  des  Beautés  de  la  Sainte  Bi- 
ble ^  que  j'ai  sous  les  yeux  et  que  M.  Henrion  juge 
de  cette  prodigieuse  sorte  :  u  Cette  importante  pu- 
blication mérite  d'obtenir  et  obtiendrâ*certainement 
un  grand  succès ,  car  (écoutez  bien)  si  les  mauvais 
livres  se  vendent  facilement  aujourd'hui,  les  beaux 
et  bons  livres  trouvent,  de  leur  côté,  de  nombreux 
acquéreurs.  » 

Toutefois,  pour  mieux  faire  connaître  Topinion 
des  journaux  sur  M.  Le  Guillou,  il  n'est  pas  inu- 
tile d'indiquer  la  France  catholique,  du  26  juin 
183/i;  l'Univers  religieux,  du  5  septembre  de  la 
même  année;  les  Annales  de  philosophie  chrétienne 
du  31  mars  1835  ;  la  Revue  européenne,  du  1*' 
mai  de  la  même  année;  l'Université  catholique,  du 
15  mars  1836;  l'Europe,  du  10  avril  1837,  et  la 
.  Revue  britannique  de  novembre  de  la  même  année. 

En  général,  le  style  de  M.  Le  Guillou  est  comme 
sa  musique,  c'est-à-dire  facile  et  d'une  rare  simpli- 
cité. Il  a  des  négligences,  sans  doute,  mais  qu'on 
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n'oserait  lui  reprocher;  c'est  le  propre  de  ceax  qui 
écrivent  ce  qu'ils  pensent  comme  ils  le  pensent  et 
laissent  aller  leur  plume  au  bon  plaisir  de  leurs 
convictions. 

Le  lecteur  a  observé  que  la  plupart  des  ouvrages 
cités  tout-à-l'heure  concernaient  ja  dévotion  à  la 
sainte  Vierge.  Voilà  en  effet,  si  le  mot  m'est  per- 
mis, la  passion  de  M.  Le  Guillou,  et  peut-être  aussi 
le  secret  de  sou  genre  de  vje.  Jeune  et  pieux, 
actif  et  brûlaAt  de  foi,  il  a  pris  cette  bannière  et 
cet  écusson  :  il  est  soldat  et  combattant  pour  cette 
sainte  et  glorieuse  cause.  Certes,  des  autels  s'élè- 
vent de  toutes  parts,  des  copfréries  s'organisent, 
l'enthousiasme  est  au  comble,  si  bien  qu'en  face 
de  Nestorius  même,  jamais  pareille  chose  n'avait  eu 
lieu.  Dieu  veuille  et  M.  Desgenettes  aussi  que  des 
excès  ne  s'en  suivent  pas  !  Eh  bien,  M.  Le  Guillou 
est  un  de  ceux  qui  veulent  seconder  ce  mouvement 

Gomme  toutes  les  idées  lucratives,  il  fallait 
bien  que  celle-ci  fût  un  objet  de  convoitise.  M.  Le 
Guillou  vit  donc  l^ientôt,  dit-il,  des  plagiaires 
assiéger  son  écritoire,  et  lui  boire  son  encre,  et  lui 
happer  ses  plumes.  J'essaierai  de  les  faire  cou- 
naître^ 

M.  Egron  est  auteur  de  la  Terre  sainte  et  de  la 
Vie  du  P,  Antoine,  abbé  de  la  Meilleraie.  M.  Egron 
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publia,  en  18/i2,  le  Cube  de  la  sainte  Vierge 
dans  toate  la  catholicité,  priDcipalement  en  France 
et  dans  le  diocèse  de  Paris,  depuis  rétablissement 
da  christianisme  jusqu'à  nos  jours,  1  toL  in-8^  de 
676  pages  ;  travail  utile  sans  aucun  doute  et  même 
intéressant;  il  y  passe  en  reTue  les  monuments  éle- 
vés en  l'honneur  de  Marie ,  et  compte  avec  raison 
parmi  eux  le  Mois  de  Marie,  ce  qui  lui  donne  oc- 
casion de  citer  plusieurs  livres  écrits  sur  ce  sujet  ; 
il  parle  du  P.  La  Loucia  {sic  page  189) ,  du  Nou- 
veau mois  de-  Marte,  de  feu  Tabbé  Didon  (Ij;  de 
M.  de  la  Rîvallière-Frauendorf  (atu;  pieds  de  la 
Vierge)  y  et  du  Mois  de  Marie  à  la  maison  d'Issy; 
mais  de  M.  Le  Guillou,  néant.  Pourquoti?  C'est  as- 
surément un  déni  de  justice,  et,  en  ce  sens,  une 
très  grande  malice  ;  et  pourtant  je  lis  sur  une  note 
manuscrite  de  M.  £gron  :  «  M.  l'abbé  Le  GuiUou, 
qu'on  peut  surnommer  à  bon  droit  le  chantre  de 
Marie...  Il  était  impossible  de  parler  de  musique 
ep  l'honneur  de  la  Vierge  sans  nommer  celui  auquel 
ia  religion,  les  lettres  et  les  arts  ont  de  si  grandes 
obligations.  Vos  videritis,  etc.  » 

V  Univers  annonçait  dernièrement  la  Croix, 


(i)  C'est  toute  l^âme  de  saint  François  de  Sales,  dit-il, 
avec  un  langage  plus  épuré.  Ce  petit  volume  renferme  toute 
Téconomie  de  la  religion  chrétienne.  (Page  190  ) 
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principe  et  fin  pratique  de  la  doctrine,  des  devoirs, 
des  vertus,  de  toute  la  vie  chrétienne,  et  de  l'existence 
entière  du  chrétien,  par  M.  Bèze,  ancien  professeur 
de  théologie,  livre  calqué  d*un  bout  à  Tautre  sur  le 
Chemin  de  la  Croix. 

M.  Le  Guillou  s*en  plaint  lui  même  :  Un  librabe 
de  Paris,  honoré  de  la  confiance  du  clergé,  c'est-à- 
dire,  comme  Ta  fait  observer  récemment  un  pieux 
et  laborieux  auteur  ayant  des  plaintes  plus  graves 
encore  à  porter,  celui  qui,  moins  que  tout  autre, 
devrait  se  permettre  de  telles  spéculations,  atroavé 
fort  commode  de  s'emparer  du  titre  de  la  Lyre 
chrétienne;  seulement,  pour  faire  preuve  de  déB- 
catesse,  il  l'a  habillé  à  sa  guise  :  Ltre  sainte  de  ta 
jeunesse  chrétienne. 

Mais  il  faut  quitter  la  Bretagne  avec  M.  Le  Guillou 
et  le  suivre  à  Paris. 

Avant  de  prendre  définitivement  un  parti,  le  jeune 
homme  soumit  à  M.  de  Poulpiquet  ce  qu'il  avait 
composé  dès-lors,  et  obtint  avec  des  lettres  expres- 
ses l'autorisation  de  faire  imprimer  ses  œuvres. 

De  retour  à  Paris ,  il  fut  recueilli  de  la  façon  la 
plus  gracieuse  par  M.  de  Quélen ,  qui  joignit  son 
approbation  à  celle  de  M.  l'évêque  de  Quimper,  et 
le  plaça  rue  du  Regard ,  chez  les  Dames  de  la  Pro* 
vidence  (maison  de  madame  de  Saissçval}. 
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Des  circonsUnces  qu'il  est  inutile  d'examiner  l'o- 
bligèrent bientôt  à  donner  sa  démission  ;  il  fut 
nomaié  second  aumônier  à  l'hospice  de  la  Charité, 
où  je  le  trouve  aujourd'hui,  sans  trop  savoir  pour> 
quoi. 

M.  Le  Guillou  est  un  homme  de  taille  moyenne 
et  de  complexion  délicate,  mais  jouissant  de  cette 
énei^que  santé  que  donnent  le  courage  et  une 
extrême  surexcitation  nerveuse.  Ua  les  yeux  bons, 
et  la  physionomie  bretonne,  c'est-à-dire  ouverte  et 
Men  dessinée  ;  sa  parole  est  faible»  mais  pourtant 
nette  et  caractérisée. 

Ayant  vu  ce  qu'il  a  produit,  nous  savons  assez 
quel  peut  être  son  règlement  de  vie  :  surveiller  et 
diriger  ses  malades,  chanter,  écrire.  Il  fréquente 
peu  le  monde,  par  cette  raison  sans  doute  que  la  so- 
litude seule  aiàe  au  travail  de  l'esprit  et  au  bien  de 
l'âme.  Au  milieu  de  ses  amis,  il  se  fait  écouter  avec 
intérêt,  non  moins  par  ses  sailllesquelquepeu  violen-  - 
tes  que  par  sa  bonhomie  particulière  et  très  réelle  en 
définitive.  U  est  prêtre  par  tousles  pores,  conmie  je 
Tai  dit  de  plusieurs  autres  :  conversation,  costume, 
pose,  démarche,  ameublement,  composition  de  bi- 
bliothèque, le  pointilleux  M.  Tresvaux  n*y  trouve- 
mt  pas  la  matière  d'une  remontrance;  et  c'est 
énorme. 
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Lorsque  M.  l'abbé  Falcimagne ,  premier  aumô- 
nier de  la  Charité,  fut  admis  à  faire  valoir  ses  droits 
à  la  retraite,  on  demandait  :  M.  Le  Guillou  pren- 
dra-t-il  sa  place?  M.  Affre  ne  voulut  pas. 

Qu*a  donc  fait  M.  Le  Guillou  pour  mériter  quM 
en  fût  ainsi?  ce  que  j*ai  raconté  dans  cette  notice. 


On  a  dit  que  M.  Le  Guillou  s*occupait  beaucoup 
trop  de  musique ,  et ,  à  ce  propos ,  je  ne  saurais 
mieux  faire  que  de  rappeler  mes  observations  sor 
M.  Tabbé  Prompsault ,  page  36,  ?•  volume.  Allez 
dans  les  salles  delà  Charité,  et  voyez,  et  interrogez: 
les  malades  vous  raconteront  ce  qu'ils  savent  et  ce 
qu'ils  éprouvent.  Inutile  d'ajouter  autre  chose. 
Et  non  impedias  musicam. 

Singulière  manie  que  celle-là  !  n  faut  toujours 
que  l'on  blâme  si  Ton  n'ose  frapper,  et  constam- 
ment aussi  le  venin  de  la  langue  s'attache  aux  hom- 
mes les  plus  irréprochables,  sous  tous  les  rapports. 
On  a  blâmé  M.  Pelier  de  la  Croix  de  sa  franchise» 
M.  l'abbé  Coquereau  de  son  intrépidité  généreuse 
et  de  son  bonheur,  M.  Olivier  de  tout,  M.  fiadicfae 
de  ses  austères  vertus  de  prêtre,  et,  comme  on  s'ei- 


dby  Google 


—  251  — 

primait ,  de  capucin  ;  AIM.  Allignol  de  leur  cou- 
rage, de  leur  sincérité  magnifique  et  de  ce  qu'ils 
avaient  raison,  M.  Cœur  de  son  éloquence,  M.  La- 
cordaire  de  ses  sacrifices  héroïques  et  de  son  im- 
mense et  prodigieux  talent,  M.  Donnet  de  son 
cœur ,  M.  de  La  Mennais  de  son  génie,  M.  Bour- 
rel  de  ses  angéliques  et  profondes  bonhomies. 

Tuez  votre  homme,  tuez-le,  et  vous  êtes  absous. 

M.  Le  Guillou  peut  se  consoler. 

Le  sauveur  des  hommes ,  devant  lequel  nous 
ne  sommes  rien ,  n'a-t-il  pas  subi  lui-même  cette 
persécution  singulière? 

«  Tout  cela,  dit  Clément  Marot,  ce  ne  sont  que 
coups  de  fouet  qui  signifient  :  va  plus  vîte.  » 

Et  maintenant, 

Nil  tibi  quod  demus  roajus  habemus.... 


Pnetereas,  si  quid  non  lacit  ad  stomachunu 
Mabtxal. 


15  Décembre  1848. 


Paris.  —  Imp-  d«  A.  APPERT,  pan.  du  Caire,  54. 
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M.  DUPÂNLOUP. 


Qoelquefois  on  reconnaît  que  la  per- 
sonne dont  on  médit  le  pins  dans  cer- 
taine» sociétés,  est  la  meilIeafeperMMiiie 
du  monde  ;  de  même  que  souvent  le  fruit 
le  plus  exquis  d*un  arbre  est  celui  que 
le  bec  des  oiseaux  a  le  plus  impitoyiir 
blement  déchiré. 

Swift. 


Cette  épigraphe  n*a  pas  besmo  de  commentaire. 

M.  fabbé  Faix  Dupanloap  est  un  enfant  de  la 
Savoie,  comme  le  petit  ramoneur  si  déliciensement 
chanté  par  M.  Guirand,  et  de  sa  mère,  comme 
Thierry,  roi  de  Metz,  Henri  de  Translamare,  le 
comte  de  Dunois,  Guillaume-le- Conquérant,  et 
Tûuspeut-^tre. 

n  a  un  peu  plus  de  quarante  ans. 

C'est  en  1833  seulement,  qu'il  demanda  et  ob* 
tint  la  qualité  de  Français  (petites-lettres).  J'au- 

80«  UTR.  1 
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raïs  quelques  mots  à  dire  sur  toutes  ces  natura- 
lisations, dénisations,  etc.,  etc.,  et  leurs,effeis  en 
matière  eecléaiafttique  ;  je  raj^llerais  la  iamensc 
affaire  de  M.  Du  Pont  (1)  et  tant  d'autres;  nous 
saurions  comment  avec  des  formalités  pareilles, 
l'Angleterre  et  la  Prusse  étreignent  chez  elles  le 
catholicisme,  et  quelle  puissance  d*o{q)ression  vé- 
nérable en  tire  celte  schismatique  Russie....  (2); 
mais  où  veut  que  je  sois  sobre  de  disgressions,  ei 
je  reste  au  centre  de  mon  suj^. 

Ml.  Dupanloup  n*est  pas  positivement  un  bel 
bomme,  dans  le  genre  du  .premier  suisse  de  Saint- 
Roch  ou  de  M.  de  Rollean  ;  néanmoins  sa  physiono- 
mie a  ducaractère,  et,  comme  type  de  genre,  elle  est 
r(  marquable.  La  dignité  domine  avant  tout  dans 
sa  personne;  il  est,  ou  on  le  dirait  constaounent 
aux  prises  avec  une  pensée  forte  et  douce  à  lafoLs. 
Son  front,  large  et  baut<,  porte  une  empreinte  que 
les  anciens,  «ans  que  ïm  devine  la  cause»  mécon- 
nàîfisaient  aaprofitdes  frontsétroitset  rainas9Ôs(3;; 

(1)  Voyez  sa  notice,  page  368,  2*  vol. 

(2)  Voyez  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Montalemberl,  ci 
surlont  Tadmirable  Mémoire  que  vient  de  publier  M.  Omt- 
balot. 

^3)  K  €laudien  et  Slace,  cités  dans  la  notice  de  l'ejcel- 
lent  curé  de  ISainl-TliOmas-trAquîn. 

fit  C3sti|^tœ  collecla  moAeslia  froiflis.  (Ritly.) 
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il  a  les  yeax  grands,  ttoirs,  seîntiBams  et  tendres, 
une  teinte  de  peau  «ngolièrement  uoifonae  et  coi* 
vrée  qui  accuse  résergîe.  Sa  boudie  fine  et  jnneée 
dùsiomle  mal  un  l^er  penchant  à  rironie  ;  il  mar- 
che à  grands  pas,  et  légèrement  voûté,  ce  qni  oa 
diminue  en  rien  h  nobkfise  de  son  extérieur,  mais 
au  contraire  la  rend  plus  imposante.  Ciiose  extraor* 
dinaire  :  un  sourire  iaî  sied,  même  lorsqu'il  n^eit 
pas  malicieux;  et  sa  gravité  n'est  qu'aimable. 

Homme  de  conversariontspiritnel ,  aisé,  plein 
d'abaBdno.detactetd'ttoecbarmante bonhomie,  sa 
voix  se  prête  nkTveilIeusf  ment  à  Texpression  «im- 
ifie,  colorie,  variée,  abondante,  pittoresque,  dans 
les  [tes  infinis  détails  d*ui»e  causerie  familière. 

S'il  parle  ea  public,  c'est  la  même  richesse,  mais 
avec  les  modifications  que  nous  aurons  lien  de  re- 
marquer dans  la  suite.  Seulement  il  arrive,  qu'ex- 
cité par  la  circonstance ,  scm  talent  se  trouve  servi 
par  un  organe  vigoureux  et  sonore,  dont  les  cau- 
series intimes  ae  laissent  rien  apercevoir. 

M.  Dupanloup  prend  peu  d'amis  pour  les  avoir 
bons  :  c'est  de  la  sagesse,  mais  on  s'y  trompe  en- 
core, avec  mille  fois  plus  de  réflexions.  Etab  ami" 
€î8  tuis  attende  (1). 

W  6-45. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  256  — 

Il  est,  ainsi  qoe  jeTaidit,  d'ane  taille  commune, 
mais  noUe  et  bien  prise  ;  il  est  d'une  santé  malheu- 
reuse, d*nne  constitution  me  et  nerrense,  et  d*nne 
humeur  régulière.  Je  me  figure  un  jeune  oratorieo, 
par  eKemple... 

Et  au  fait,  M.  Dupanloup,  vous  avez  une  de  ces 
natures  grandes  et  hardiment  taillées,  mais  essen- 
tiellement recueillies  et  contemplatives  qui  font 
qu*à  leur  aspect,  on  se  demande  plus  que  jamais, 
où  sont  les  communautés  religieuses. 

Et  qui  donc  chérit  comme  lui  la  cellule  continuée, 
cella  anumtaxa  (1) ,  lorsqu'il  pourrait  partager  l'é- 
légante retraite  dont  il  honore  la  vieillesse  de  sa 
mère  (2)  7  qui  se  réjouit  davantage  dans  la  société  des 
livres  ?  qui  cherche  moins  les  creuses  délices  de  ce 
monde? 

(i)  Imil. 

(S)  M.  Tabbé  Dupanloup  demeure  au  séminaire  de  Saisi* 
Nictilas  du  Ghardonnet.  arec  sa  mère.  Renfermé  presque  du 
matin  au  soir  dans  son  cabinet  de  travail,  il  donne  à  Télude 
le  temps  que  ne  lui  prennent  pas  les  visites  et  le  soin  de  sa 
santé. 

Oh  m'assure  quMl  participe  quelque  peu  de  la  manière  du 
fameux  Maimbourg,  en  regard  de  Tambroisie  bcnrdelaise,  oà 
le  jésuite  puisait  ses  meilleures  inspirations,  manie  fort  in- 
nocente du  reste,  et  qui  n'attaque  en  aucune  sorte  le  pré- 
cepte de  Saint-Prosper  :  quidguid  sine  quo  poteti  vivipcrcî- 
pitur,  non  sutteniandœnaturœ,  teàûtc,,ete, 

Maimbourg  n'écrivait  jamais  qu'il  n'eût  une  bouteille  de 
vin  vieux  à  ses  côtés. 

M.  Dupanloup  recherche  encore  passionnément  les  objets 
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IML  DopuikMip  atait  un  onde  curé,  brave  honinie 
et  bien  avisé  certes,  cpii,  dès  l'heure  où  l'eniant  eut 
montré  son  intelligence  et  ses  bons  penchants,  c'est* 
à-dire  de  fort  bonne  heare,  conseilla  de  l'envoyer  k 
Paris  pour  faire  ses  études;  M.  Dopanloup  ¥int  à 
Paris. 

SalTe,  falis  milii  débita  tcUus  : 
Hic  domus,  hxc  palria  est* 

De  la  Chine  à  Berlin,  on  n'a  jao^ais.  raffolé  comme 
aujourd'hui  du  beau  pays  de  France,  hélas!  Aux 
temps  du  Bas-£mpire,  Rome  était  pleine  d'étran- 
gers; sous  la  république,  IcsjeunesroipainsaUaifQt 
s'iostrulre  chez  le$  Grecs. 

Il  entra  d'abord,  comme  élève  dç  sixièn^e,  dans 
la  petite  communauté  de  la  rue  du  Regard,  maison 
fondée  par  le  saint  abbé  Tesseydre,  dirigée  ensuite, 
si  je  ne  me  trompe,  par  M.  l'abbé  Poiloup,  et  qui 
Test  aujourd'hui ,  après  des  tra.nsformation;»  qu/eU 
conques,  par  ^u  jeune  abbé  'Wervoost  (1). 

àotiqnes,  jusque-lft  que  jem^étonned*avoirTu  exposés,  c/e 
metyeu^  vu,  ce  fui  t'appelle  vu,  dans  son  iii(!fiie  cablaet, 
tipo^râeu^(usqges  dUTérenls,  deux  yases  4'inégaleai9pleurii 
qui  ne  sont  pas  te  moins  du  monde  étrusques. 

(1)  M.  Poiloup,  ayant  quitté  la  rue  du  Regard  sans  y 
laisser  de  successeur,  et  transporté  ses  élèves  à  Vaugirard, 
M.  Wervoost  loua  le  iKfttiiiient  et  y  fonda  un  établissensent 
nouveau,  comptant  sans  doute  que  la  réputation  de  Pajacien 
ne  lui  serait  p<nnt  inutile.  -—  G*est  aur  le  modèle  de  la  mai- 
>on  de  MM.  Tesseydre  et  Poiloup  que  vient  des^élever  celle 
des  Minimes  d'Orléans. 
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MfMDloap  fut  admis  emuite,  cornue  étôve  de 
quatiiènie  (1),  au  petit  séminaire  4e  Saint^^icobs- 
dti-Chardoanet,  —  le  nipérieur  s'appéùàt  alors 
M«  Tabbé  Thavenet,  beo  snlpicieD»  homaie  rare. 

il  avait  déjà  fait  une  belle  qaatriène  à  la  petite 
communauté  ;  M.  Thavenet,  d'après  un  systèmeqoe 
je  respecte  sans  le  partager,  voulait  qu*il  en  fit  une 
seconde  à  Saiut-Nicolas-du-Cbardomiet.  L'enfant, 
avec  le  caractère  que  nous  définirons  tout-àllieare, 
déclara  nettement  que,  s'il  en  était  ainsi,  i7  ne  tra- 
vaillerait pas  du  tout.  Il  tint  parole,  et  à  bien 
qu'on  prit  le  parti  de  l'envoyer  en  troisième ,  où  il 
occupa  cottstanmient  la  première  place. 

Et  d'abord,  je  lis  dans  une  histoire  déjà  citée  (2)  : 

•  V  Académie  continuait  d'être  florissante,  et  les 
«  enfants  montrèrent  jusqu'à  la  fin  de  l'année  une 
¥  assiduité  soutenue.  M.  Fayet  présida  à  la  distri- 
«  tion  des  prix  académiques  qui  furent  décernés  à 
«  Auguste  de  Hissiessy,  Alexandre  de  Taux  et  Fé- 
4  lix  Dupanloup.  Ce  dernier  fut  nommé  intendant 
«  du  grand  catéchisme  des  garçons,  le  5  janvier 
«  1817,  M.  Dumesnildot  étant  chef  de  ce  caté- 

•  cbisme(3).  • 

(i)  Eq  Mtobre  iSiS.  •—  Il  avait  été  préparé  par  M,  Mon- 
teion. 

(2)  HU^toire  dêê  Catéehiime*  é»  Smni'Su/Biee,  iSSi . 

(3)  Piige20«. 
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Ceci  se  réporte  à  une  date  antérieure  :  Oupanloup 
suivait  les  catéchismes  de  Saint-Sulpîce  comme 
élève  de  la  petite  communauté  de  la  rue  du  Regard. 

L'intelligence  et  l'activité  qui  lui  méritèrent  de  si 
honorables  distinctions ,  il  les  apportait  de  même  à 
ses  études  de  grec  et  de  latin.  Il  était,  de  Taveu  de 
tous,  le  plus  habile,  si  non  le  plus  appliqué  du  cours; 
non  qu  il  eut  du  penchant  pour  Foisiveté  :  ^a  nature 
y  répugnait,  mais  Textrême  pétulance  de  son  es> 
prit  le  jetait  parfois  en  des  fantaisies  sans  nombre, 
et  la  facilité  vraiment  prodigieuse  dont  il  était  doué 
comblait  toujours  et  biçn  vite  les  lacunes  inévita- 
bles qui  s'en  suivaient,  si  bien  qu'après  un  quart- 
d'heure  de  travail,  il  se  trouvait  avoir  autant  et 
mieux  fait  que  les  autres. 
Quelles  étaient  ces  fantaisies? 
Petit  latiniste,  ô  mon  charmant  ami»  vous  di- 
tes ;  puisqu'à  présent  M.  Dupanloup  est  mon  su- 
périeur, voilà  mon  affaire:  j'aurai  des  fantaisies, 
et  s'il  les  blâme,  je  répondrai  :  Vous  avez  bien  eu  les 
vôtres.  »  —  C'est  fort  mal  raisonner,  pour  un  homme 
qui  n'a  pas  fait  sa  logique.  Lhoraond  sans  doute  a 
écrit  :  Puer,  abige  muscas  ;  ce  qui  se  traduit  de 
longue  date. 

Déchirez  vos  cahiers,  fonmz-en  des  cartouches, 

Pour  mitrailler  enfin  les  despotes  faroi^cbes 
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Qui  veulent  vous  dooner  da  savoir  mfilgré  roa^ 

Soyez  sages,  dit-on  ;  dites  :  nous  serons  fous  ; 

Le  plus  grand  des  bonbeûrs,  cVst  d*altrapper  des  mouches. 

Quoi  encore?  Lbomond  complète  votre  justifica- 
tion par  ces  mots  :  Imitor  patrem;  n'est-ce  pas? 
J'imite  monsupérieur;  neptm-je  donc  faire  ce  qu'il 
a  fait? — Ce  qu'il  a  fait?  oui,  et  comme  il  Ta  fait; 
mais  TOUS  faites  autre  chose  :  vous  êtes  paresseux  ou 
nonchalant  ;  et  n'eussiez  vous  pas  ces  défauts  énor- 
mes, que  vos  moyens  naturels  ne  vous  permet- 
traient pas  de  rester  deuxjminutes  inappliqué;  ainsi, 
lors  qu'il  n'était  qu'espiègle  et  bruyant,  vous  êtes 
étourdi  et  tapageur  ;  vous  fermez  constamment  la 
liste  des  places,  tandis  qu'à  chaqiye  fin  d'année,  l'é- 
lève Dupanloup  ne  manquait  jamais  de  remporter 
tous  les  premiers  prix, 

Si  les  écoliers  confondent  trop  souvent  une  cer- 
taine vivacité  inhérente  ^  l'âge  et  consêquemment 
excusable,  avec  la  dissipation  qui  est  toujours  mau- 
vaise, les  personnes  qui  dirigent  les  enfants  com- 
mettent aussi  en  cette  matière  de  très  graves  er- 
reurs. Dieu  sait  avec  quelle  facilité  se  formulent  les 
jugements  définitifs,  et  l'énorme  consommation  qui 
chaque  jour  se  fait  des  mots  orgueil,  esprit  indis- 
cipUnable^  point  de  piété,  matwaùe  conduite. 
Presque  toujours,  l'orgueilleux  n'est  qu'une  belle 
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et  bonne  aatore  tonte  candide  «  ne  se  doutant 
pas  encore  que  là  parole  fat  donnée  à  rhonne 
pour  cacher  sa  pensée,  et  manifestant  avec  une 
égale  nudité  d'etpressio»  ses  sentiments  sur  ce 
qu'il  croit  avoir  bien  ou  mal  fait. 

J'ai  vu  des  choses  horribles  ;  je  les  ai  vues  de  fort 
près.  Sous  le  coup  des  préoccupations  signalées  ici, 
qoelquésméchants  professeurs  s'étaient  dit  :  Ilfeutà 
tout  prix  détruire  le  vice  par  la  racine,  et  point  de 
meilleur  moyen  d'y  parvenir  que  l'humiliation  ;  en 
conséquence,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  conduite 
du  siget,  nous  déprécierons  ses  actes  un  par  un,  les 
attribuant  à  des  intentions  gandies,  ou  feignant  de 
n'y  prêter  nulle  attention  ;  qu'importe  qu'il  se  dis-* 
tiogue  entre  ses  condisciples  par  une  supériorité  in* 
contestable,^  nous  la  contesterons;  et  réduisant  ce 
malheureux  petit  être  à  une  condition  de  paria, 
noQs  n'accueillerons  ses  efforts  et  ses  franches  con- 
Umces  qu'avec  un  dégoût  affecté.  »  Qu'arrivait-^l? 
le  pauvre  petit,  placé  ainsi  dans  la  violente  alterna* 
tiTeoù  sont  tous  les  esclaves,  s'abrntissait  peu  à  peu, 
si  pourtant  son  cœur,  broyé  par  de  si  féroces  trai-t 
temerits,  n'échtail  en  un  cri  d'étemelle  malédic- 
tion contre  ces  monstres  officiels.  Je  n'avance  rien 
(pie  mon  lecteur  ne  sache  aussi  bien  que  moi;  et  les 
gens  intéressés  pourront  seuls  m'accuser  d'exagé- 
!  2 
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ratioo,  —  ou,  ce  qui  m'est  sorOTeraiiiemeotpea sen- 
sHMe,  ils  demanâeront  pourquoi  le  hors-d'œuvre. 

Aux  mêmes  titres^  rhypooriôe  devient  Vessen- 
ttelle  vertu  du  jeune  âge;  celui  des  élèves  qui  sar-' 
passe  les  autres  par  une  ^plicaUon  p^rséréraiite  à 
déformer  son  extérieur,  c'est  le  plus  sage;  point  de 
sagesse  que  pour  les  automates:  bcoreux  ceux  qm 
ont  le  sang  <îlair,  les  muscles  raides  et  Tliumear 
lourde,  car  le  royamne  des  deux  ieor  jq^partienf. 
^e  dites  pas  qu'à  dix  ans,  rintelligence  leur  manque 
pour  se  rendre  un  compte  suffisant  de  leurs  dievoirs 
et  en  avoir  la  responsabilité  totale,  que  cette  madii- 
nale  prématurité  d'obéissance  n'étant  pas  naturelle, 
doit  être  suspecte  par  conséquent  :  on  répliquera 
que  vous  êtes  impie,  et  on  vous  montrera  leddssatn- 
tement  ;  et  si  vous  avez  un  fils,  eu  tel  collège  ou  sé- 
minaire, et  qu'emporté  parla  fougue  conunnne,  il 
tourne  une  fois  la  tête  pendant  la  prière^  on  s'agite 
sur  son  banc  d'étude  un  peu  plus  qn'ua  honame 
de  cinquante  ans,  attende^vons  à  des  notes  formi« 
dables,  puis  à  cette  conclusion  finale  :  //  ne  fera 
jcanais  rien. 

Daas  un  petit  vaudeviBe  fort  connu,  figure 
une  mère  de  famille  comme  on  en  voit  dans  les 
bas  quartiers  de  Paris,  rageuse  et  vraie  sll  en  fut, 
et  toute  à  la  passion  de  morigéner  $  on  ffls;  le  ga- 
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min  n'esi  ps»  méchant,  mab  il  est  gamin;  il  sVst 
attardé  :  à  quoi  8*amuse-t-il7  De  Ui  toutes  les  la- 
meautiona  de  la  mère  ;  il  entre  :  «  D'où  vieos-tu? 
s*écrie-t-elle;  et  la  casquette, où  est-^elle? — Je  rai 
«  perdoe.  -^  Ab  !  maUieureiu,  tu  ne  périras  jamais 
«  que  sur  réctiaiaud.  *  U  y  a  tant  de  femmes  de  la 
cité  dans  les  séminaires  et  dans  les  collèges  I  je  dis 
dans  les  petits,  et,  avec  les  modifications  yoolues, 
dans  les  grands  séminaires  (i). 

Une  dbose  qne  plusieurs  voudront  nier,  mais  qui 
B'enest  que  plus  exacte  et  que  je  trouve  [Hrodigieuse, 
c'est  l'immensité  de  travail,  de  patience  et  d'habi- 
leté mâme*  dont  se  montrent  généralement  capa- 
bles les  jeunes  geos,  pour  se  composer  une  vie  fac- 
tice, et  s'y  main^ir  durant  un  si  long  temps  à  tra- 
vers des  Neuves  de  toutes  sortes.  Nous  admirons 
bien  des  martyrs  qui  ne  poussèrent  jamais  jusqu'à 

(1)  Dans  un  des  articles  qui  onl  élé  publiés  sur  mon  livre 
ayant  lilre  les  Jésuites,  oti  me  blâme  de  citer  un  Pilrait  de 
vaudeville  comme  je  le  fais  ici.— Je  n'ai  pas  répondu,  parce 
qu'il  ne  faut  pas  répondre  du  tout,  que  monseigneur  Tar- 
diwêque  de  Paris,  publiant  un  manifeste  pastoral  sur  l'im- 
poriaiiteet  fbrmidable  question  de  la  liturgie,  avait  bien 
c'ié  le  plus  fringant  morceau  de  CAutonlimoreumenos, 
M.  rabbfr  de  Boulogne  des  vers  de  Molière  pris  au  ha- 
sard, et,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  M,  de  La  Mcnnais,  à  propos 
de  la  décadence  préU'mlue  des  Romains  actuels  de  rilalie, 
l'énergique  et  triviale  traduction  du  S.  P.  Q.  R*»  Si  Peu 
QueHien, —  Donc,  le  fragment  dé  vaudeville  ne  disparaîtra 
pas  de  la  troiâème  édiiion  de  cet  ouvrage. 
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un  tel  degré  le  dévoûment  et  Thérofoine.  La  suite 
de  mes  notices  découvrira  sur  ce  sujet  beaucoup  de 
secrets  et  de  misères.  Il  était  bon  de  jeter  en  avant 
quelques  pensées. 

Dureste«  M.  Dnpanioup  fut  mieux  avantagé  que 
bien  d'autres.  La  Providence  a  toujours  veillé  sor 
le  séminaire  de  Saint-Nicolas^du-CbardonBct, 
comme  sur  une  maison  de  cboix  ;  et  dans  la  suc- 
cession des  prêtres  qui  l'ont  gouverné  depuis  son 
origine,  il  serait  diflKciie  d'en  trouver  un  qui  n'ait 
rempli  son  ministère  delà  manière  la  plus  bonoraUe 
pour  lui  et  la  plus  utile  pour  tous  se»  subordonnés. 
Oupanioup  notait  doncpas  un  £nfant-Jésus  de  cire; 
il  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  ses  espiègleries 
et  ses  légères  incartades,  aimant  d'un  amour  éperdu 
les  récréations  et  les  innocentes  folies  qui  en  sont 
l'âme  ;  il  priait  sans  trop  fermer  les  yeux  ni  se  bii* 
ser  le  cou,  et  ne  faisait  pas  fonction  de  marionnette 
aux  mains  des  maîtres  3  mais  il  était  franchement 
soumis,  bon  .camarade,  et  pieux  dans  toute  la  droi- 
ture de  son  âme;  des  élèves  ou  des  maîtres,  je  ne 
sais  qui  l'estimait  davantage  et  a  conservé  de  lui  le 
plus  doux  souvenir  (1). 

(i)  Parmi  ses  rivaux  et  condisciples,  je  trouTe  M.  Valga- 
iier,  aiijourd'liui  grand-vicaire  d'Orléans,  dont  la  notice 
tiendra  bientôt  ;  M.  Fresse-MontvaU  Pun  des  litiârateurs  les 
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Ix>rsqu*il  eut  terminé  sa  seconde ,  il  sortit,  sans 
qne  je  puisse  m*en  expliquer  la  cause  (1) ,  pour 
rentrer  quelque  temps  après. 


plus  distingué»  et  les  pluschrétiens  de  nos  jours  ;  M.  Thuillier, 
ancien  recteur  de  l*Acadéi][iie  de  Toulouse  i  M.  Michd, 
proviseur  du  collège  de  Bourges  et  ensuite  de  Strasbourg;  et 
M.  Tabbé  Guette,  enlployé  maintenant  à  la  paroisse  de  1* As- 
somption, qui,  pour  des  motifs  raisonnables,  cessa  au  sémi- 
naire diêtiie  de  s'appeler  Tabbé  Gueule.— Il  occupe  main- 
tenant ^  l*Ai(soroption  la  place  de  quatrième  vicaire,  créée 
tout  exprès  pour  loi. 

Il  eut  pour  professeur  de  seconde,  M.  Tabbé  Donreau, 
mort  à  r&ge  de  quarante  ans  au  séminaire  d*Issy  (homme 
excellent  sous  tous  les  rapports,  et  qui  fut  pleuré  comme  il 
ayaît  été  chéri,  de  tous  ses  élèves),  pour  prof^sfteur  de  Iroi- 
»èroe  M»  Cnras,  et  pour  supérieur  depuis  son  cours  de  se* 
conde,  M.  Tabbé  Frère,  auquel  il  succéda  dans  la  suite, 
après  M.  Jaromes  et  M.  Tabbé  Didon. 

(1)  A  moins  de  la  trouver  ici  :  Pendant  les  vacances, 
M.Pabbé  Frère  lui  écrivit  pour  le  faire  venir  au  séminaire  ; 
et  puis  dans  quf'I  but?  je  Tignore.  Dupanloup  était  chez 
M.  de  Rohan  et  s'y  plaisait  ;  il  s*y  plaisait  trop  peut-être,  an 
sens  de  M.  Tabbé  Frère,  li  ne  vint  pas.  A  la  rentrée ,  le  su- 
périeur lui  donna  son  rongé  en  ces  termes,  ou  à  peu  près  : 
•  Maintenant  vouft  viendreE  quand  je  vous  le  dirai*  » 

M.  de  Rohan  fui  trouver  M.  Frère,  et  obtint  la  révocation 
de  oeite  pénible  sentence. 

Dupanloup  justifia  la  démarche  du  cardinal  ;  sa  rentrée 
fut  ui|  véritable  triomphe.  Il  m'en  souvient.  M.  Dorveau 
(car  il  Ail  aussi  son  professeur  de  rhétorique)  avait  donné 
pour  sujet  de  composilion  en  ver*  latins  le  magnifique  pas- 
sage de  M.  de  Chateaubriand  :  ■  Il  est  un  Dieu,  tout  le 
proclame  dans  la  nature,  etc.,  etc.  »  Dupanloup  fut  le  pre- 
mier de  toute  la  distance  de  vingt  places  ;  et  Ton  pourra 
juger  de  sa  copie  sur  le  seul  premier  vers  : 

Omnia  plena  Deo  :  quis  te,  Deus^  esse  negabit? 

3 
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Il  fit,  sans  plus  d*obstaclcs,  sa  philosophie  au 
sénilnaire  Saint-Sulpice,  sous  M.  Tabbé  Merle  (1). 

Ici,  s*opère  une  sorte  de  transformation  dans  son 
talent  et  son  caractère.  M.  Dupanloup  pouvait  être 
un  des  hommes  solides  et  brillants  de  notre  époque  ; 
il  a  sans  doute  beaucoup  de  qualités  qui  séduisent, 
mais  la  solidité  lui  manque  quelquefois  :  pourquoi? 
c'est  que  ses  premières  études  qui  étaient  fortes, 
demandaient  néanmoins  un  complément  qu'elles 
n'ont  pas  eu.  Il  a  fait  la  philosophie  que  font  tous 
les  séminaristes ,  en  ergotisme  et  en  oraisons  jacu- 
latoires; la  prière  est  bonne,  la  logique  même  d'é- 
cole est  bonne  aussi,  mais  l'excès  en  tout  ne  vaut 
rien.  Je  ne  puis  prendre  pièces  par  pièces  la  mé- 
thode que  j'attaque,  mais  j'affirme  qu'en  terminant 
ses  cours,  quelque  insuffisants  et  misérables  qu'Ds 
soient  d'ordinaire,  le  moindre  élève  des  collèges  se 
trouve  supérieur  au  séminariste  le  pluscxercé.  Nous 
en  avons  sous  les  yeux  une  grande  preuve.  A 
l'heure  qu'il  est,  des  sociétés  nombreuses  se  sont 
formées  dans  Paris  et  dans  toute  la  France,  sociétés 
ouvertes  à  la  discussion  philosophique  ou  religieuse, 
et  où  se  réunissent  à  l'envi  des  individus  de  mille 

(1)  L^bomme  le  plus  instruit,  le  meilleur  et  le  plus  Uid 
qu'on  ait  ?u.  —  Mais  il  ne  pouvait  toujours  suivre  ses  bon- 
nes inspirations  dans  une  société  où  réellement  le  corps  tue 
les  membres  :  vorantur  cor  porc  membrorum  vires. 
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ofNiuoti»  diverses,  voltairiens,  proDestants,  philaa- 
thropes,  déistes,  pbalanstérîens,  Saiiit-Simoniens, 
croyants  au  Grand-JVlappa  ou  à  Pierre-Michel  Yin-^ 
tras,  catholiques,  prêtres,  etc.,  etc.  £fa  bien,  jV 
voue  qu'ayant  eu  l'occasion  d'assister,  comme  sim* 
pie  auditeur,  à  quelques-unes  de  leurs  séances , 
les  prêtres  m*ont  toujours  ou  presque  toujours  (1) 
paru  d'une  très  grande  faiblesse;  cependant  le  so-* 
phisn^e  triomphait  en  d'autres  mains,  et  c*est  en 
vain  que ,  par  une  vieille  feinte  absolument  usée , 
les  prêtres  se  retiraient,  boudant  et  disant  :  Vous 
rCasoez  pas  la  foi,  on  ne  peut  raisonner  avec  vous^ 
la  foi  vient  de  la  grâce,  mais  aussi  de  l'ouïe,  pdes  ex 
auditu;  il  fallait  vous  faire  entendre  ;  vous  avez 
pifflé,  mais  fort  mal;  allez  à  Técole. 

£h  !  oui,  c'est  par  l'éducation  que  le  clei^gé  donne 
aujourd'hui  dans  toutes  les  fausses  yoies  où  nous  le 
voyons  s'engager.  Savez-vous  ce  qui  arrive  ?  Nous 
l'avons  déjà  dit  :  les  professeurs  ayant  leur  lot  tout 
fait,  si  mesquin  qu'il  soit,  le  gardent,  parce  que 
poyr  l'augmenter,  il  serait  nécessaire  de  travailler; 
or,  le  travail  les  gêne  ;  que  leurs  élèves  soient  igno- 
rants comme  eux,  ils  en  sentent  la  convenance  par 


(i)  Car  j'excepte,  par  exemple,  M.  Tabbé  Badiche,  F  nu 
des  membres  les  plus  distingués  de  rinstitqt  historiqi^e  de 
France,  société  très  catholique  d'ailleurs. 
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Fodorat  de  l'oi^ueil  et  de  cetie  menteuse  d'ambition! 
car  enfin  <y  le  Disciple,  dit  Tévangile,  si  élastique 
pour  eux,  n*est  pas  plus  grand  que  le  maiire  (1)  ;  » 
ou,  en  d'autres  termes,  que  deviendraient  les  maî- 
tres, si  les  disciples  en  savaient  autant  qu'eux?  donc, 
ils  tiennent,  le  plus  possible,  sur  le  front  de  ces  infor- 
tunés, Téteignoir  qui  servit  à  les  éteindre  eux-mê- 
mes ;  et  mon  Dieu  !  ils  ne  réussissent  que  trop. 
Ainsi,  prenez  le  pot-pourri  eu  trois  volumes  de 
Yala  (2),  liez  ensemble  comme  un  paquet  de  racines 
de  chiendent  une  centaine  de  lieux-communs  dont 
ne  se  paierait  pas  un  coupeur  d*habits,  et  buvez  : 
Vous  avez  fait  votre  philosophie  (3}. 

De  même  la  théologie. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  se  formèrent  les  Pères  de 
l'Église,  lesSuarez,  Petau,  Saint-Thomas ,  toute 
l'ancienne  Sorbonne,  etc.  Aujourd'hui,  citez  un  vrai 
théologien  ;  M.  Carrière  et  M,  Laloux  ont  du  ta- 


(1)  Non  est  discipulus  super  niQgislrain* 

(2)  Vala  était  un  oratorien  fDrt  savant  er  iansénîste,  qui 
écrivit  ses  cours  sous  riqspiration  de  M.  de  Montant  ^  ar^^ 
cbevéque  janséniste  de  Lyon,  et  que  Feller  a  bien  jugéen  sa 
Biographie  universelle, 

(3)  Tai  lu  Pexcellent  livre  de  M.  l'abbé  Doney,  ancien 
professeur  à  Besançon,  et  maintenant  évèque  nommé  de 
l^ontauban.  La  notice  de  cet  ecclésiastique  me  doapers^ 
lieu  de  faire  connaître  à  ce  sujet  iou^e  uaa  pensée^ 
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lent,  hiea  ;  M.  Bouvier  aussi  ;  à  qui  oserez-TOUs  les 
comparer? 

Il  y  a  des  théologiens  daos  les  pays  étrangers,  au 
collège  Romain  surtout  et  à  la  Sa{»ence,  mais  parmi 

noas Au  fait,  nous  avons  M,  PeljerdelaCroix, 

M.  Gousset  (1),  M.  Blanc,  M.  Gerbel,  et  quelques 
aatres  ;  ils  ne  sont  pas  les  fils  du  régime  en  vigueur  ; 
et.. .  où  trouver  leurs  chaires? 

M.  Dupanloup  n*a  bien  étudié  ni  la  philosophie 
flous  M.  Merle,  ni  surtout  la  théologie  sous  le  Père 
Roy,  que  M.  Yalgaiier,  dit-on,  nommait  ingénieu* 
sèment  le  Père  Oié;  et  voilà  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas 
tenu  tout  ce  que  promettaient. ses  études  classiques, 
infiniment  mieux  dirigées, 

Après  avoir  montré  par  les  commencements  ce 
qn*il  aurait  pu  être,  je  vais  faire  voir  ce  qu'il  est  Vis- 
à  vis  l'homme  d'esprit,  et  d'élégante  conversation, 
jevais  placer  l'homme  de  pensée,  l'écrivain,  l'orateur.^ 

Désormais,  qu'il  écrive  ou  qu'il  parle  en  public ,,, 
M.  Dupanloup,  en  dépit  de  ses  qualités  réelles^  me 


(I)  Puisque  roccatiou  sVn  présenle,  \e  demande  à  M. 
Gouftset,  celui  de  tous  les  prêtres  de  Besançon  qui  slopposa 
ieplus  vivement  et  le  plus  consciencieusement,  sous  Pépis- 
copat  de  M.  de  Rolian,  à  Tinvasion  des  directeurs  élrangera 
dans  le  séminaire,  comment  il  soufre  lui-même  aujourd*hni 
que  lesdits  étrangers  continuent,  sous  son  administration,  df> 
gQuvervpr  le  sémioajre  de  li^ioi? 
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semble  essentiellement  secondaire  ;  j'entends  qa^xi 
manque  de  nerf  et  d'originalité. 

li  s'est  voué  aux  lieux  communs,  tout  de  mène 
qu'on  Tone  au  bianc  quelque  fils  malaisé  à  Tenir. 

Dans  le  milieu  qu'il  occupe  et  que  j'appellerais 
fortuit,  si  le  mot  vocatiofft  n'était  ici  de  rigueur,  il 
y  a  une  nraltitude  d'excellentes  traditions,  de  pré- 
jugés consacrés  et  quasi  sanctifiés  qu'un  enfant  subit, 
et  qu'un  jeune  homme  doit  observer  jusqu'à  l'âge 
de  les  discuter  respectueuseinent,  c'est-à-dire  l'âge 
viril  —  notez  que  je  laisse  à  part  h  question  du  liifre 
examen ,  puisqu'il  faut  toujom*s  des  précautions. 

£h  bien  !  ML.  Dupanloup  n'a  passé  par  aucun  de 
ces  degrés,  ou  plutôt  il  est  resté  enfant;  il  est  resté 
ce  qu'il  était  ;  à  réta|(  de  récipient  ;  crédule,  et  pure- 
ment passif,  son  rôle  se  borne  à  omtenir. 

Usez  ses  ouvrages,  car,  M.  Dupanloup,  qnoiqne 
plusieurs  personnes  l'ignorent,  a  composé  des  on-<. 
vrages. 

Avez-vous  soivi  ses  cours  deSorbonne? 

Lorsqu'il  faisait  nombre  dans  cette  catégorie  de 
prédicateurs  que  M.  de  Quélen  mit  en  œuvre  poar 
l^s  conférences  de  1834,  fûtes-vous  son  auditeur 
;^ssidu? 

Qu'en  pensez-vous? 

Voici  le  titre  de  ses  ouvrages  :  Le  Chnstianisme 
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présenté  auœ  hommes  du  numde  par  Fénéèoa^  «m»- 
vrag^  recueilli  et  mis  en  ardre  par  M.  l'abbé  Du- 
panUwp  (1). 

«  C'est  aox  bommes  da  monde,  dit*il,  qae  no«» 
«  offrons  cet  oatrage . 

«  On  trouYera  peut  être  étrange  la  pensée  d'of* 
«  frir  aux  honiAies  da  monde,  agités  anjourd-hnî 
«  par  tant  de  fM-éocenpations  tmnultneuses,  et  en 
«  présence  des  intérêts  si  graves  qui  ks  déminent 
«  et  les  entraînent,  an  moment  même  où  les  fktê 
«  hantes  cointroverses  politiques,  littéraires  et  re-^ 
«  ligieuses  les  divisent  si  yiolemment  ^  les  jettent 
«  tous  dans  des  camps  choses;  on  trouvera  peut-:. 
«  être  étrange  cette  pensée  de  leur  offrir  an  ihrre 

<  ancien  dé|à,  un  livre  pacifique,  on  livre  nofué^» 
«  lement  religieux,  maif  positif ement  chrétien, 
«  un  livre  enfin  dont  le  titre  est>sans  aacun  mys-* 
«  t^e  et  qqi,  sans  avoir  rien  <k  nouveau,  fi*a  pas 
<'  d'ailleurs  le  mérite  de  révdUer  par  une  forme  giH 

<  tbiqoeonsoaTenirdti  moyen*âge.  » 

£n  citant  les  premières  pages  de  cette  préface, 
je  m'attendais  à  faire  savmr  qael  a  été  précisé-^ 
ment  le  but  de  l'auteur  ;  je  nfétsBS  trompé.  M.  Du- 
panloup,  s'il  m'a  été  possible  de-le  pénétrer,  2^  voula 

(1)  fiTolumes  in-32,  Paris,  au  bureau  de  la  bibliothèque 
çcclésidslîqnp.— 18?8. 
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otti  bonnement  examiner  s*il  est  vrai  ou  non  qae 
la  société  revienne  au  catholicisme.  A  travers  une 
série  de  phrases  d'une  infinie  longueur,  il  arrive  à 
conclure  je  ne  sais  quoi.  Au  reste,  ne  me  dites  pas 
d'analyser  ;  je  puis  tout  au  plus  vous  répondre  qu'il 
distingue  en  trois  classes  les  opinions  qui  partagent 
le  monde  sur  ce  sujet  :  l'une  qui  ne  voit  dans  ce 
phénomène  que  quelque  chose  de  vague  et  ian- 
doyant  qui  se  prête  à  tous  les  eapriees  de  l'esprit, 
une  ombre  qu'on  ne  peut  m  mer  ni  saisir^  et  qui 
prétend  que  «  nous  revenons  à  la  religion  comme 
«  on  revient  aux  meubles  antiques  et  aux  bahuts 
«  du  temps  passé  dont  on  s'amuse,  mais  dont  on 
«  ne  se  sert  pas  (i)  ;  n  la  seconde  qui  croit  toucher 
au  moment  d'une  sainte  régénération  ;  la  troisième, 
moins  confiante  et  moins  sévère,  qui  y  voit  plutôt 
un  mouvement  qu'un  retour.  » 

t  Pour  nous,  ^mte  M.  Dnpanloup,  sans  pré* 
tendre  trancher  ici  cette  grande  question  religieuse 
et  sociale,  il  nous  semble  que  ce  mouvement,  qui 
est  incontestable  de  l'aveu  de  tous,  pourrait  être  od 
retour,  s'il  était  bien  jugé,  bien  défini,  bien  dirigé.  » 

Je  laisse  l'auteur  en  route.  Ayant  l'indication  de 
la  source ,  voyez  vous-même,  cher  lecteur,  et  souf^ 


(i)  ûf  éa  Riaet,  relig.,  par  M.  D,  Ç. 
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Irex  que  je  passe,  pour  n^e  reposer,  s*il  y  a  lieu,  ài 
d'autres  choses. 

Sur  réchantUlon  qui  précède,  on  peut  juger  de 
la  portée  littéraire  de  M .  Dupanioup.  Ce  style  est 
abondant  comme  celui  d'uu  homme  qui  n'a  rieu  ^ 
dire;  et  en  effet  qu'a-t-il  dit? 

Ce  qu'il  dit  toujours,  et  c'e^t  Une  phrase  de  re- 
but qui  trame  depuis  trente-cinq  ans  sous  toutes 
les  tables  des  séminaires  :  a  On  <n*oitaimr  du  génie 
aujourd'hvi?  eh  bien^  on  n*en  a  pas.  Nous  a^oycm 
trop  souvent  en  france  être  profonds ,  supérieurs 
et  décisifs,  quand  nous  ne  sommes  que  légers,  su-, 
perpciels  et  méchants.  »  A  quoi  bon  tout  cela?  JQ 
n*en  sais  rien,  m^is  c'est  la  marotte  de  M.  Dupan^ 
loup  ;  il  y  revieut  sans  cesse  ;  il  a  mêine  bit  presque} 
tous  ses  discours  de  Sorbonne  sur  ce  sujet  ;  si  bien, 
qu'un  o^Iin,  après  l'avoir  entendu,  observa  fort  in- 
justement qu'il  avait  prouvé  son  dire  par  son  fait. 

Le  professeur,  dit  iVl.  Henrion  (page  151 1^ 
u®  3584  à&  l'Ami  de  la  Religion,)  attaque  avec  une. 
spirituelle  ironie  toutes  les  fausses  prétentions  au 
géttie,  qui  sont  si  communes  dans  ce  siècle.  ». 
—  M.  Henrion  n'est  pas  l'auteur  de  cet  article. 

«  Qu'est-ce  que  le  génie?  se  demande  M.  Dupan- 

«  U  est,  ajpute-t-il,  d^n^  le  n^onde,  il  est»  dai),s  les 
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régions  de  rinteRigence  et  de  la  vérité,  de  vastes 
mers  non  encore  explorées,  des  terres  inconnues  ; 
c'est  le  génie  qui  les  parcourt,  qui  les  découvre, 
mais  i\  ne  les  crée  pas;  elles  existaient  avant  lui, 
les  voyageurs  audacieux  qui  découvrirent  le  Nou- 
veau-Monde, ne  le  firent  pas,  ils  le  découvrirent  ; 
seulement  Theureuse  audace  qui  les  poussait  était 
inspirée  d*en  haut.  Quelquefois  aussi,  de  ces  terres 
inconnues,  comme  de  ces  vérités  suUimes  que  fin- 
telligence  hiimaine  cherche  à  découvrir  dans  des  ré- 
gions inaccessibles ,  s'échappent  des  parfums,  des 
brises  mystérieuses  qui  remuent,  avertissent,  appel- 
lent le  génie  des  découvertes.  Christophe  Colomb 
devinait,  sentait  l'Amérique,  et  il  la  prophétisait; 
il  la  réclama  contre  les  orages  des  mers,  contre  les 
orages  plus  redoutables  des  passions  humaines  qui 
s'agitaient  contre  lui  ;  l'Amérique  fut  sa  conquête  ; 
l'Enrope  entière  retentit  d'acclamations,  l'ancien 
monde  donna  la  main  au  nouveau.  Le  génie.  Mes- 
sieurs, c'est  la  puissance  des  découvertes...  » 

C'est  ce  que  l'Ani  de  la  Religion  appelle  donner 
la  vraie  et  rigoureuse  notion  du  génie;  je  ne  mis 
pas  toul-à-fait  de  son  avis. 

Après  ces  différents  passages,  le  lecteur  verra  si 
j'ai  bien  ou  mal  jugé  l'homme  de  pensée  chez  M. 
Dupanloup ;  pcut-étie  dira-t-il  que  j'ai  trop  sévè- 
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remeot  critiqué  son  style,  et  eu  eiïei,  sous  le  rapport 
de  la  forme,  les  lignes  que  j'ai  citées  sont  remar- 
quables :  j'en  puis  citer  d'autres: 

«  J'ai  Yu,  dit  encore  AL  Dupanloup,  j'ai  yusous 
le  ciel  un  grand  et  mystérieux  spectacle,  et  je  me 
suis  demandé,  en  le  contemplant,  s'il  y  avait  rien  de 
plus  digne  de  mon  admiration  et  de  mon  attendris- 
sement même.  C'était  du  haut  d'un  phare  avancé, 
au  milieu  de  cette  mer  célèbre  qui  fut  longtemps 
le  centre  du  monde  ;  je  voyais  cette  mer  immense 
et  ce  beau  ciel  qui  la  faisait  rayonner  de  ses  splen- 
dears  ;  puis  une  petite  barque  agitée  comme  une 
coquille  sur  les  flots,  car  le  ciel  venait  de  se  trou* 
bler.  Dans  cette  barque,  une  mature  que  j  *aper- 
cevais  à  peine,  humble,  faible,  délaissée,  em.)ortée 
dans  un  frêle  esquif  sur  la  vaste  étendue  des  n  ers,  à 
la  merci  des  tempêtes.  Les  vents  soufflaienl  avec 
fracas.  La  foudre  qui  grondait  sur  sa  tête  me  laçait 
de  l'ensevelir  dans  les  gouffres  immenses  qui  l'en- 
vironnaient. De  là,  du  fond  de  sa  barque,  il  domi- 
nait, toute  la  nature  :  d'un  regard  souvent  lancé 
vers  les  cieux,  il  lisait  sa  route  à  travers  les  abîmes  ; 
d'une  main  il  subjugait  les  flots  soulevés,  et  de  l'au- 
tre défiait  la  rage  des  vents;  il  leur  tendait  sa  voile 
et  les  forçait  à  le  pousser  en  frémissant  au  port. 
C'est  l'image  du  génie.   » 
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La  poésie  ne  manque  pas  à  ce  tableau;  mais  je 
maintiens...  Eh  non,  M.  Dupanloup  en  yaut  bien 
d'aulres...  Je  reprends  la  chaîne  des  faits. 

Durant  quMI  étudiait  en  théologie,  M.  Dupan- 
loup fut  remarqué  par  M.  Peu  trier  qui  se  l'adjoi- 
gnit pour  fonder,  à  la  Madeleine,  un  catéchisme  de 
persévérance. 

L'illustre  curé  vit  bientôt  qu'il  avait  fait  un  ex- 
cellent choix.  Les  catéchismes  prirent  dès  Fabmtt 
un  accroissement  prodigieux  ;  après  les  jeunes  gens, 
il  vint  des  familles  tout  entières;  M.  Dupanloup  se 
vît  investi  de  la  considération,  de  Testime  et  de  Taf- 
fectîon  générales.  La  chapelle  Saint-Hyaelntbe  fat 
insuiïisante  pour  contenir  la  foule  ;  on  crut  un  mo- 
ment à  une  transmigration  des  anciens  catéchismes 
de  Saint-Sulpke, 

M.  Dupanloup  fut  fait  prêtre  par  I^L  de  Quélen, 
en  \  %'lh  ou  25  ;  le  même  prélat  lui  avait  donné  le 
diaconat  dans  la  chapelle  de  Tarchevéché,  le  % 
décembre  dé  Tannée  précédente. 

Aussitôt  après  son  ordination,  M.  Fctttrier  l*alta- 
'tha  Immédiatement  à  la  paroisse  de  rAssomptiofl, 
Comme  prêtre-administrateur,  chargé ,  bien  en- 
tendu, dli  catéchisme  Saint-Hyacinthe. 

Vers  ce  temps-là,  M.  le  duc  de  Bordeaux  prit 
M.  Dupanloup  pour  son  confesseur.  —On  sait  qu'il 
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eal  pk»  tard.  J'avantage  d'asaister  à  aes  derniers 
moinenls  le  prince  de  Talleyrand  de  Périgord;  on 
sait  mêmeqa'il  a  été  parlé»  en  ce»  circonstances, 
de  conversion,  d'amende  bonorable,  etc.,  etc.; 
mais  le  vieux  diplomate  ayant  trompé  Dieu  et  tout 
le  monde  pendant  sa  vie,  voolait-il,  afin  que  son 
rôle  fût  complet,  duper  le  diable  lui-même  et 
i\l.  Diqianloop,  sans  bénéfice  réd  pour  les  autres!.. 
On  doute. 

V 

Or,  M.  Feutrier  céda  sa  place  à  M.  GaHard, 
après  tequd  vinrent  M.  Mathieu,  puis  M.  Benzelin, 
et  les  choses  changèrent  de  face  ;  ce  fût  leur  éclat 
qui  les  perdit 

Par  suite  de  la  considération  que  lui  avait  don- 
née son  catéchisme,  M.  Dupanloup  exerçait,  même 
à  son  insu  et  malgré  lui,  unç  grande  influence  dans 
la  paroisse  de  rAssomptiôn.^mn,  sensé,  mais  sen- 
sible, 31.  Benzelin  s'en  effraya;  il  crut  voir  son  étole 
ternie  par  le  soleil  de  son  vicaire,  et,  pour  arrêter 
ce  qui  lui  semblait  qn  débordement  de  zèle ,  U  si-< 
gnifia  à  M.  Dupanloup  et  à  ses  collègues,  MM.  Pé- 
tétot,  Fraysse  et  Arnault,  qu'il  ne  voulait  plus  do 
leurs  services. 

Cette  résolution  fut  annoncée  à  M.  de  Quélen  qui 
se  montra  profondément  afiSigé,  fit  venir  M.  Beu-^ 
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aelin  elluîpri^^Qaa  des  accomnodementa  Le  curé 
bit  inflexible^ 

Alors  les  trois  vicairei,  si  je  ssis  Uoo  informé, 
doBoèireot  leur  dénissioii  ;  M.  DiqKialoiip  se  retira 
au  séminaire  de  SaiDt*«Nicolas,  où.  M.  l'abbé  Jain- 
«les,  supérieur,  le  nmuma  provisoireoient  préfet 
des  études  (1). 

Le  Saint  Père,  aymt  été  informé,  crut  qo'il  était 
urgent  d*en  finir  et  de  pourvoir  le  plus  tôt  possible 
aux  iM^ns  spirituels  dus  fidèles. 

^*  de^puélen  obéit,  mais  Toici  qu^  fut  son  ex*, 
pédient:  Il  alla  trouver  M.  Olivier,  alors  curé  de 
Salnt-Rocb,  et  lui  proposa  d'échange^  trois  prêtres 
de  son  clergé  contre  IVIM.  Dupaolpup,  Pététotet 
le  reste. 

M.  Olivier  conseniit^jjCt  c'est,  je  crois,  à  cette 
occasion  que  M.  de  (&éien  le  nomma  cbanoine  ho- 

ii  iBvr 

(i)  La  «aiion,  rue  de  Pomoife,  abifl^ $e tronire  àFteurc 
qu'il  esl  dirigée  comme  U  suit  •*  M.  Dupanioup,  vic-génér., 
supérieur.-—  M.  Millault,  chan.  lion.,  directeur.  —M. 
Guesnier,  préfet  dereliKiou.-—  M»  Richard,  préfet  des  étu- 
des. —  M.  Ramond,  économe.  —  M.  Duchesne,  professeur 
de  rhétorique.  —M.  Lîreps,  de  seconde.  «^  M.  de  Geslin,  de 
troisième.  —  M.  Mège,  de  qualrièoie. 

Il  y  a  une  deuxième  division,  grande  rue  Frileust*.  à  Giu- 
tilly,  destinée  aux  plus  jeunes  enfants,  et  dont  le  directeur 
est  M.  Debeauvais,  en  même  temps  préfet  de  religioo.  — 
M.  de  Chaidiac  est  préfet  des  étud<>6  et  de  la  dlseipiliic  — 
Nombre  des  élèves  :  250. 
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ncNTsirede  la  métropiDle.  Le  vicaire  Fêlait  lal^niénie 
depuis  ses  aventures^  et  le  vicaire  ayant  la  moaette 
il  ne  poavait  se  faire  que  le  ctir6  ne  l'eût  pas.  Ainsi 
raôBcmnait  M.  de  Quékn,  pour  TédlficatioD  de  sea 
BOGcessenrs»  et  sur  le  vaoétie  de  oeax  qni  Pavaient 
précédé. 

Le  curé  de  Saint^Rodi  vécnt  avec  ses  deax 
oonveanx  vicaires  dans  les  rappertsde  la  pins  vraie 
comme  de  la  plus  étroite  intimité,  jnsqn'à  l'épôqne 
oà  ils  forent  appdés,  l'on  à  la  tête  dn  séminaire  de 
Saiiit«^Mcolas  du  Cbardonnet,  l'autre  i  la  sdccnr- 
sale  dé  Saint«Loiil»-d'Antia  ;  Tantre  ~  il  ftat  et  il 
est  encore  vicaire  de  M.  Pététot. 

On  a  vu  qne  M.  Ùupanloup  fit  partie  des  confé- 
rences de  1854. 

Les  prédicateurs  ne  manquent  souvent  aux  chai- 
res que  parce  que  les  chaires  manquent  aux  pré-- 
dîcatenrs.  Une  occasion  de  penser  est  presque  une 
pensée;  M.  de  Quélen  le  comprit  el  s'en  trouva 
bien*  et  je  suis  surpris  de  voir  que  son  exemple  soît 
resté,  ou  k  peu  près,  sans  résultat.  —  Otez  à  M.  Lfr- 
eordaire  la  tribune  de  Notre-Dame,  et  vous  verrez 
à  quoi  bon  son  éloquence  ; — et  k  propos  !  •  dardez^ 
vous,  dit  Rousseau,  de  prendre  des  curieux  pour  des 
prosélytes;  »  Je  pense  &  la  foule  qui  se  porte  depuis 
quelques  semaines  autour  du  jeune  dominicain. 
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G*6SI  IL  ffeapaiiloup  qoi  ouvrit  les  eoilféréiices 
de  18âii. 

«L'orateur,  ditunbiographe,  avait  choisi  avec  au- 
taot  de  goût  que d'c^portunité  son  texte,  emprwité 
à  l'évangile  du  jour  :  Tramfigwratus  est  ante  eos  ;  sod 
exorde  était  à  la  fois  brillant  et  pompeux.  «  Jésus- 
Christ^  a-t*il  dit,  en  apparaissant  sur  la  terre,  non- 
seulement  a  changé  m  torrents  de  clarté  et  leéob^ 
scurités  des  figures  antiques  et  les  téoébraises  pro- 
fondeur»âe  l'idolâtrie^  mais  il  semble,  et  c'est  là  notre 
espoir,  pénétrer,  à  cette  heure,  de  ses  rayons  brû- 
lants la  froide  iildiffér^iee  de  notre  époque;  en  soHe 
que,  jusqu'à  son  dernier  et  mqestueux  orient  sor 
la  terre,  il  sera  vrai  de  dire  qu'il  se  manifeste,  qu'il 
ajoute  de  nouveaux  feux  à  son  auguste  face,  tou- 
jours resplendissante  de  divinité.  Et  troKsfiguram 
est  ante  eos.  »  L'orateur  a  en  effet  présenté  Jésus- 
Christ  comme  la  lumière  du  monde  sous  quatre 
aspects  :  Jésus-Christ  a  dissipé  les  profonds  ténè- 
bres de  l'idolâtrie,  rétabli  les  vérités  [urimitivés,  si 
méconnues  ou  déGgurées  ;  enseigné  d'autres  vérités 
inconnues  même  aux  intelligences  les  plus  élevées, 
telles  que  la  providence,  la  filiation  divine,  l'accès 
de  tous  au  bonheur  ;  et  enfin  il  a  donné  au  mcMide 
le  sublime  enseignement  du  Calvaire,  dont  l'Eu- 
charistie est  la  continualion,  et  dont  le  complément 
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est  aux  cKBx  sur  Faotel  oà  rqMBerAgûera  immor- 
tel  Nous  ne  pourrions  entrer  dans  tons  les  détails 
dé  cet  ordre  de  déYelo^ienients.  doBunent  iaûre 
passer,  dans  «ne  analyse,  les  deux  magnifiques  ta- 
Ueaux  de  riddâtrie  d*un  côté,  ayec  son  cortège  de 
vices;  de  l'autre,  Tédal  et  la  majesté  des  enseigne- 
meatsdu  Fib  de  Dieu,  au  moment  surtout  où,  4>rès 
avoir  montré  toutes  les  passions  assises  sur  les  mr 
tek  et  dominatrices  des  inlettigences  et  des  cœurs, 
lorateor  a  fait  arriver  Jésus-Christ  inscrivant  par* 
tUQt  l'onité  d'un  Dieu,  et  régnant  seul  ainsi  sur  les 
débris  impurs  des  divinités  païennes,  au  ciel  et  sur 
rooivers?  Il  y  avait  là  parfait  accord  de  pensées  et 
d'expressions.  Aussi  Tauditoire  n*a«vil  pu  conte- 
nir tont-à^liait  les  murmures  d'une  respectueuse, 
mais  vive  approbation.  On  peut  en  dire  auiant  d'un 
grand  nombre  d'autres  tableaux  :  par  exemjde,  de 
cdai  où  l'orateur  a  représenté  Jésus-Christ  au  mo- 
ment où  il  rétablit  le  dogme  de  sa  providence,  de 
sa  justice.',  de  sa  miséricorde.  La  touchante  naïveté 
des  comparaisons  de  l'Évangile,  empruntées  k  l'or- 
dre de  la  nature,  se  peignait  dansle  style  de  l'orateur 
et  lui  donnait  cette  grâce  et  cette  vérité  que  les 
sources  divines  inspirent  seules,  et  près  desquelles 
sont  bien  pâles  les  ressources  de  l'habileté  et  de 
l'éloquence  mondaine.  » 
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M.  deQoéteo,  q«i  çoonaîssait  le»  honines  qiek- 
qoefols,  BonMOâ  ML  Diqii9Bioap  Ticaire-génénl  bo- 
noraire  de  Paris.  Et,  bieD  qu'en  cette  dernière 
qiialité  la  natorede  ses  talents  ne  le  mtt  pas  à  même 
de  faire  de  grandes  choses,  il  ne  s*attira  pascoHime 
tant  d'autres  la  haine  etlesmalédictions. 

La  réTolution  de  18S0  le  cliagrina,  et  fl  sVb  ca- 
cha si  peu  que,  lorsque  M.  Affreparvûit  parelleà 
la  succession  de  M.  de  Quéien,  ce  fut  contre  les 
désirs  et  lès  efforts  même  de  M.  Dupanloup. 

Mais  radversaire  du  coadjuteur  de  Strasbourg  fut 
Tenfiint  soumis  de  son  iU'chevêque.  Une  fois  le  choix 
fait,  il  se  réélit  entre  les  mains  de  Fautorité  qmda 
reste  lui  oifeva  ses  lettres,  mais  ayec  une  fiche  de 
coQSobtîoQ,  car  elle  le  nomma  professeur  en  Sor- 
(lonne,  à  l'époque  de  ia  démission  forcée  du  f été- 
rabie  éyéque  de  Maroc  (1\  c'est-*à-dire  en  1841. 

Voîd  quel  fut  le  plati  de  son  cours  : 

«  Un  cours  d'éloquence  sacrée,  a-t*il  dit  d*abord, 
embrasse  et  comprend  Ml  religion  tout  entière, 
comme  la  forme  embrasse  et  comprend  le  ibnd  : 
c^r  ici,  le  fonds  est  essentiellement  inséparable  de 
ia  forme.  Autrement,  h  fûrme  serait  vaine,  ce  qui 
ne  peut  convenir  à  un  fonds  divin. 

(i)  M.  Guillon  fMt  renipiaoé  par  le  pnetil  tn/Misleor  Glaire. 
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<  Noos  éuidkroi»  Téloqiieiice  sacrée  : 
«  Dans  son  origine»  sa  Dalwe  et  sqq  but  :  Rien 
n'est  ph»  élevé; 

«  Dans  ses  diverses  sources  :  Rîcn  n*est  plus  ri- 
cbe.  Elle  embrasse  les  divines  Écritures,  les  Pères, 
la  théologie  dogmatique  et  morale,  les  docteurs  as- 
cétiques, les  docteurs  scolastiques  eui-mêmes,  les 
conciles,  etc.  \ 

«  Dans  ses  divers  genres  :  Rien  n*est  plus  varié  : 
Téloquence  polémique,  l'éloquence  apologétique, 
Téloquence  démonstrative,  dogmatique  et  morale, 
loat,  depuis  Thomélie,  le  catéchisnie  et  le  i>rône, 
jusqu'au  panégyrique  et  à  l'oraison  funèbre  ; 

«  Dans  ses  modèles  :  Ce  sont  les  princes  de  l'es- 
prit humain  et  les  plus  grands  bommcs  qui  forent 
jamais. 

tf  Nous  étudiarons  aussi  son  histdre  et  son  in- 
fluence depuis  dix-huit  siècles. 

«  Enfin,  ses  règles  et  ses  préceptes.  €e  sont  les 
principes  immuables  de  la  raison  et  ^  la  ni^tare; 
l€B  préceptes  éternels  du  bon  goût  et  du  bon  sens, 
admirableoient  élevés,  éclairés,  développés  par  la 
foi,  ». 

«  Dans  les  huit  leçons  de  cette  année ,  le  profes- 
seur voulait  apprécier  \ 
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«  Les  grands  caraaéres  et  las  conditioiis  essen- 
tielles de  la  prédicatkm  évasgélique  ; 

c  Sa  puissance,  et  là  se  présenteront  des  questions 
d*un  singulier  intérêt  ; 

«  Ce  que  V esprit,  ce  que  le  génie,  ce  que  ropi- 
nion  peut  pour  elle  ; 

d  Sa  mission,  son  objet*  sa  forme.  Le  fonds  est  im- 
muable :  il  n*y  a  pas  de  controverse  ^  cet  égard. 
La  forme  oratoire  est  variable  à  Tinfini  ;  mais  la 
forme  doctrinale  est  immuable  comme  le  fonds  (Ij.  > 

AI.  Dupariloup  n*a  pas  beaucoup  réussi  comme 
professeur.  II  y  eut  une  anecdote  relative  à  Voltaire 
et  que  nul  n*ignore ,  je  n'y  reviendrai  pas. 

Au  reste,  des  hommes  aussi  larges  d'idées,  et 
plus  étendus  en  liberté  que  les  tapageurs  de  laSor- 
bonne,  ont  jugé  plus  sévèrement  Voltaire  que  ne 
Ta  fait  M.  Dupanloup  lui-même  :  tfj'ignm*e,  disait  le 
fameux  abbé  Grégoire,  s'il  est  vrai  que  Voltaire  ait 
trompé  ses  libraires,  mais  on  sait  quMl  volait  à  Ber- 
lin des  bougies.  »  D'un  voleur  à  un  menteur  quelle 
est  la  distance? 

Un  jour,  il  y  ent  une  pancarte  affichée  sur  les 
murs  de  la  Sorbonne,  à  l'effet  d'annoncer  que 
M.  Dupanloup,  pour  cause  (P indisposition^  suivant 

(I)  Ami  de  ta  Religion, 
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Tosage,  suspendait  indéfiiiiaKat  son  coure.  San$ 
faire  autant  de  poussière  que  MM.  Micbelet  et 
Qninet,  il  partit  alors  pour  Rome.  On  a  diversement 
interprété  ce  voyage.  Est-il  vrai  que  M.  Tarche- 
yêque  de  Pairis  avait  cbargé  le  professeiv  de  cer* 
taines  négociations  désagréablement  personnelles 
ao|nrès  du  Saint  Père?  M.  Dupanlonp  assista  au 
baptême  de  M.  Ratisbonne. 

Mais  j'ai  promis  de  me  taire. 

Enfin,  La  confiance  de  M.  Iffre  vient  de  rappeler 
M.  Dupanloup  dans  le  conseil  du  diocèse.  Il  est 
maintenant  grand-vicaire  titulaire,  quoique  restant 
toujours  s^rieur  de  Saint-Nicolas. 

U  est  de  (dus  président  de  la  commission  d'exa- 
nma  des  ouvrages  proposés  à  Tapprobatioa  de  M, 
AlBre,  ayant  pour  vice^président  un  jeune  bonune 
que  vensne  connaisses  pas,  colbbwateur,,ditH>n, 
de  M.  Etenrion,  et  nommé  Ddacoutore. 

Un  autre  ecclésiastique  de  beaucoup  de  talent, 
et  de  verve,  M.  l'abbé  Constant,  sous  le  coup  des 
plus  funestes  préoccupations,  a  commis  une  foule 
d'erreurs  qu'il  regrette  et  déplore  indubitable- 
ment; il  en  est  une  que  je  veux  signaler  ici. 

Apr^  avoir  déci:it,  en  tête  de  son  livre  Assomp- 
tion de  la  femme ^  toutes  les  péripéties  plus  ou  moins 
touchantes  et  romanesques  de  sa  première  jeunesse, 
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il  se  représente  aasii  nalhaiFcni  etaofliH  déiméque 
possible,  aoumettantsapersoitne  è  M.  Aire,  archt- 
Yêqne  de  Paris  : 

■  M.  Affre,  ditr^-il,  mt  reçut  arec  cette  nideor 
qttil  prend  peut-être  poor  de  la  digoité,  et  me  prs*^ 
posa  d'entrer  oomme  professeur  au  petit  sémîoaire 
de  Saiiit*]Kîeehs,  actuellement  dàrigé  par  Tabbé 
Dupanloup. 

«  L'abbé  Dupanloupne  reçut  arec  celte  béoi^iité 
douteuse  qui  ctJt  le  caractère  ovdiuaire  de  safiy- 
sioiM>mie ,  mais  il  me  traîna  en  longueur  :  pendant 
ce  tempi,  îemanquais  de  linge  ^et  de  pain.  Un  ras* 
pectable  curé  de  Paris  proposa  de  ine  recueillir 
ciiez  lui  en  attendant  qu'on  eût  décidé  de  mon 
sort  von  l'en  déKmrnn  en  kn  disant  quo^  s'il  lefri*' 
sait,  llH3Rcourrsit  In  disgrâce  de  M.  l'abbé  Dupan* 
loup.  Je  ne  pus  reyenir  de  mm  étonnenent  en 
apprenant  dette  malveillance  cachée  de  In  part  d'on 
honmie  que  je  ne  connaisâis  même  pas.  de  m  fut 
pas  tout  :  on  me  déclara  enfin  que  les  portes  dv 
petit  séminaire  m'étaient  fermées,  sans  Touloir  m'en 
apprendre  aucun  motif.  > 

Certes,  je  suis  très  éloigné  de  suspecter  la  bonne 
foi  actnelle  de  M.  Constant  :  il  arriye  trop  soufent 
que  les  supérieurs  ecclésiastiques,  par  de  stnjrides 
taquineries  ou  des  persécutions  furieuses,  repons- 
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sent  ainsi  de  la  droite  voie  ]es  intelligences  d*élite  ; 
M.  Constant  lui-même  en  est  nne  preuve;  maisra- 
tiGerait  il  aujourd'hui  le  rigotireux  jugement  qu'il 
portait  sur  M.  Tabbé  Dupanloup?  n'est-ce  pas  là 
une  de  ces  erreurs  qu'il  abjurait  naguère  entre  les 
mains  d'un  admirable  évêque ,  son  bienfaiteur  et 
son  sauveur?  s'il  publie  jamais  le  livre  de  ses  ré- 
tractations, à  l'exemple  du  61s  de  Monique,  oubliera* 
t-il  donc  la  page  qu'on  vient  de  lire,  et  celles  qui 
regardent  M.  l'abbé  Frère  (1)? 

En  somme,  M.  Dupanloup  serait  un  excellent 
oratorien,  et  même  un  bon  évêque,  s'il  y  avait 
aujourd'hui,  non  pas  des  faiseurs  (c'est  le  mot  de 
M .  Gallard) ,  mais  des  hommes  capables  de  raisonner 
comme  Saint-Grégoire  :  Audierat  Syracusis  pro- 
batœ  vitcB  esse  quemdam  presbyterum  ;  jubet  epù- 
copo  ut  explorato  an  ità  esset,  curet  statim  eum 
Romain  mittere,  ut  eum  creet  episcopum  alicujus 
eccUsiœ.  (2). 

(1)  Page  IV  du  livre  ci-dessus. 
(1;  Grég.,ép.26. 

10  Janvier  i844« 


Paris.  —  Irnp.  de  A.  APPERT,  passage  du  Caire,  54. 
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M.  ANNAT. 


Nommer  les  cOrés  de  Paris,  c^ett 
rappeler  Tun  des  g^nds  titres  de  la 
religion  à  la  reconnaissance  des  peu- 
ples>  et  l'one  des  classes  d*faommps 
qui  ont  le  plus  constamment  servi  et 
honoré  ThumanitA  par  leurs  vertus. 
Diet.  de  fa  Cmv.,  art.  Cuaé. 


Aimât  (Pierre-Etienne),  curé  delà  paroisse  Saint- 
Meiry  de  Paris,  chanoine  honoraire  de  Rodez,  et 
<%Vidier  de  la  Légion-d*Honneur,  naquit  en  1798 
i  Esfpalion  (Aveyron). 

Joseph  Annat,  son  père,  est  mort  en  1831,  après 
avoir  occupé  d'importantes  places  dans  cette  der- 
nière ville.  Juge  au  tribunal  civil,  juge-de-paix,  con- 
seUler-municipal,  maire ,  il  se  distingua  constam- 
ment par  son  zèle,  son  intelligence,  et  toutes  les 
précieuses  qualités  que  demandent  les  manuels  de 
Henrion  de  Pansey  et  de  M.  Boyard  (1) ,  chose 

(1)  Président  de  chamiire  à  la  Cour  royale  d'Orléans. 
81«LI\R.  1 
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assez  extraordinaire  pour  mériter  qu*oii  la  mea- 
tionne.  Il  fut  estimé,  aimé,  vénéré,  regretté  en  con- 
séquence (1). 

Un  homme  illustra  sa  famille;  un  autre  faoUitla 
servir  mieux  encore. 

1*»  Le  premier,  François  Annat,  confesseur  de 
Louis XIV,  auteur  d'une  Réponse  aux  Lettres  Pro- 
vinciales (2)  et  de  plusieurs  écrits  contre  les  anii- 
unigénitaires ;  ce  sont  de  savantes  dissertations,  et 
^»critiques  ingénieuses  que  Ladvocatne  traite  point 
avec  justice  dans  son  Dictionnaire  historique» 

Le  P.  Annat  avait  plus  qu'un  bel  esprit,  il  avait 
un  bon  esprit,  un  grand  caractère,  une  âme  géné- 
reuse et  indépendante,  et  des  vertus.qu*il  faut  mal- 
heureusement appeler  primitives. 

On  a  reproché  aux  Jésuites  leurs  confesseurs  ou 
directeurs  ambitieux  et  faciles,  et  c'est  le  plus  sou- 
vent la  cour  de  Louis  XIV  qui  donne  matière  à  celte 
ridicule  accusation.  Le  P.  Annat,  jésuite  autant  que 
qui  que  ce  soit ,  mit  Louis  XIV  dans  Talternative 
de  changer  de  conduite  ou  de  confier  à  un  antre 


(1)  M.  Annat  père  avait  été  le  condisciple  ds  M.\f .  Frays- 
sinous  et  Boyer. 

(2)  1  vol.  in-12,  Liège.  Réponse  aux  Lettres  provinàaiu 
publiées  par  la  S.....  de  Port-Royal .  contre  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus, 
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le  soin  de  sa  conscience,  et  LQais-le-seul(l)  conti- 
nuant ses  débauches,  le  F.  Annat  se  retira.  Qn*en 
pensez-voas,  M.  Dupin? 

2^  Le  second  vit  encore;  c'est  le  frère  de  M.  le 
curé  de  Saint-Merry  :  jeune  et  intrépide  adilète 
d'une  cause  sacrée  mais  toujours  trahie  et  mala- 
drdtement  soutenue,  il  affronta,  pour  la  faire 
trimni^er,  de  rudes  soleils,  et  lorsqu'il  eut  suc- 
combé glorieusement,  ne  regretta  qu'une  captivité 
moins  inutile. 

Mucius  Scévda  disait  :  Trecentos  sut  similes 
adversàs  eum  {Parsetmam^u  tyrannidem)  con- 
jurasse :  Brutus,  l'autre  Brutus,  Rienzi,  Carie 
Sand,  et  quelques  autres  n'ont  pas  épuisé  la  liste. 

Il  y  a  encore  un  frère  de  M.  le  curé  de  Saint- 
Merry  dans  le  diocèse  de  Bourges.  M.  Du  Pont,  les 
pauvres ,  les  âmes  pieuses,  les  impies  eux-mêmes, 
vous  raconteront  d'admirables  choses  sur  son  es- 
prit de  dévoûment,  de  mansuétude  et  de  charité. 

Marie-Ântennette  Poulenc,  leur  mère,  était  sœur 
d'un  ancien  curé  de  Glichy  et  d'Ivry-sur-Seine. 

Napoléon  Ânnat,  celui  dont  il  est  question,  na- 
quit en  1806,  le  15  août. 

Je  vois  dans  TÉcriture  le  portrait  de  cette  femme 


(1)  Mirabeau  voulait  qu'on  lui  donnât  ce  surnom.  —Dieu 
seul  est  seul. 
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exceileute  et  de  sa  famille  :  «  Douée  de  grâces  et  de 
vertus,  elle  sera  éleyée  en  gloire;  vigilante»  elle  est 
la  couronne  de  son  mari;  sage ,  elle  bâtit  sa  mai- 
son ;  celui  qui  Ta  trouvée  a  trouvé  un  grand  bien 
et  il  a  reçu  du  Seigneur  une  source  de  joie;  forte, 
t^Ue  est  plus  précieuse  que  ce  qui  s'apporte  des  ex- 
trémités du  monde  (1)  ;  trois  choses  plaisent  à  mon 
esprit  qui  sont  approuvées  de  Dieu  et  des-  hommes  : 
L'union  des  frères;  Tamour  des  proches,  un  mari 
et  une  fenune  qui  s'accordent  bien  ensemble,  benè 
sibi  conseruientes.  Heureux  celui  qui  habite  avec 
une  fenmae  de  bon  sens.  La  femme  posée  demeure 
ferme  sur  ses  pieds  comme  des  cdonnes  d'or  sor 
des  bases  d'argent  Les  commandements  de  Dieu  soat 
dans  le  cœur  de  la  fenune  sainte  comme  un  fonde- 
ment éternel  sur  la  pierre  ferme  ;  l'agrément  de  la 
femme  met  la  joie  sur  le  visage  de  son  mayri,  et  se 
rend  plus  aimable  que  tout  ce  que  l'homme  peat 
désirer.  Les  enfants  et  la  fondation  d'une  ville  ren- 
dent le  nom  d'un  homme  célèbre  après  lui,  mais 
une  femme  sans  tache  passe  l'un  et  l'autre.  L'aoû 
aide  son  ami  dans  l'occasion,  mais  une  fenoune  et  on 
mari  s'entre-soulagent  encore  plus  (2).  »^ 


(1)  PrOY.  6-26,  ad  31 -i,  passim. 

(2)  Eccll,  25-2  ad  40-23. 
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Tdle  fut  la  {Mreimère  institatrice  de  M.  Annat; 
noas  saurons  bientôt  comment  ii  sut  profiter  des 
leç<ms  cpi'elte  lui  donna  et  marcher  dantf  la'  voie 
samte  qu^eHe  ouvrit  devant  lui,  quâ  erudwit  eum 
mater  sua,  M.  Victor  Bugo,  pour  dépeindre  un 
malheureux  miné  par  des  passions  nombreuses  et 
ârouches  et  rongé  de  désespoir,  a  trouvé  un  mot 
terrible  et  sublime:  ja  mère  P ennuyait,  dit-il;  est- 
il  possible  de  s'ennuyer  avec  sa  mère!  Je  n^  ja- 
mais compris  qu'on  eût  fait  un  précepte  de  Tamour 
filial  ' 

Le  jeune  Etienne  montrait  des  dispositions  heu- 
reuses, et  c'est  pourquoi  on  lui  fit  commencer  de 
fort  boipe  heure  l'étude  du  latin. 

Après  les  préliminaires  d'usage,  il  entra  dans  un 
petit  coDège  du  Rouergne,  puis  au  petit  séminaire, 
et  justifia  persévéramment  les  espérances  qu'il  avait 
fait  concevoir;  il  remporta  le  prix  d'honneur  à  la 
fin  de  sa  rhétorique. 

Observez  que  nous  sommes  au  séminaire.  Voyant 
les  inclinations  de  l'enfant  pour  l'état  ecclésiasti- 
que, sa  famille  avait  trouvé  tout  naturel  de  le  placer 
b,  dès  l'âge  de  sept  ans. 

M.  Anoat  fit  son  cours  de  philosophie  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  et  comme  ses  études  premières,  c'est- 
à-dire  avec  une  supériorité  qui  le  laçait  régulière- 
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ment  èxtrà  numerwit*  Il  eut  enœre  lepmmier  prh 
de  phiiosGphie  à  b  fin  de  Tannée. 

Rien  k  dire  de  pins  sur  si  théologie,  gînon  qu'il 
y  resta  d^ne  de  Ini-même,  et  qn'il  est  devenu  I'od 
des  pins  solides  théologien^  que  |iQ6sèdea]iîmurd*tiiii 
le  cl^gé  de  France. 

C'est  une  grande  chose  qu'un  théologien  :  ùweo 
celfiste  gran  teologo,  cuisinier  du  ciel,  comme  k  dit 
l'adage,  en  ce  sens  qu'il  étudie,  choisît,  recœîDe 
dis(Tètem^t  et  jpr^re  la  noiirriltire  dirhie  desio- 
telligences,  selon  les  goûts  et  les  tempéraments  di- 
vers, discernant  des  substances  malfaisantes  ou  ina- 
tiles  celles  qui  soutiennent  la  foi  et  la  réjouissent, 
ayant  en  ses  mains  la  vie  et  la  mort  des  peuples, 
sans  les  empeîsonifôr  jamais.  De  là  une  matière  d'o- 
raison pour  nos  professeurs  :  avant  d*aborder  l'ea- 
seignement,  possMeot^ils  le  savoir?  ont-ils  prouîé 
leur  jugement  avant  de  juger,  et  fait  la  cuisine  afin 
de  montrer  aux  autres  comment  elle  se  tût!  Où 
sont  les  cuisiniers  célestes  que  nonsofl&ira  Suipice, 
cuoco  céleste?  kqnd^eTSènmis  sont-ils  aoomb  lors- 
qu'on les  envoie  h  travers  les  dâooèses  porter  la 
nouvelle  théologique,  ces  jeunes  apprentis  dont 
leurs  coadi$cipies  disaient  hier  unanimement  :  bo- 
nus israeiiia  ûf  gtto  daim  mm  est.  Je  le  demande  à 
M.  Benedi,  k  ai.  Carnui;  je  le  demande  ^ 
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in. Garaier,  le  plus  vénérable  et  le  plu»  Mvant  des 
lumiiiies  :  q«i  Tient-il  de  nommer  sapèriear  de  phi- 
tosepliie  an  séminaire  de  dermont,  etc. ,  etc  ? 

Le  séminaire  de  Rodez  n'était  pas  dirigé  alors 
par  lesSdpiciens,  mais  avait,  an  cmitraire,  pour  sn- 
pârienr  M.  Tabbé  Malrienx,  ancien  député  à  l'As^ 
semblée  constitoante,  homme  d^on  mérite  infini, 
et  pour  directeurs  les  ecdé^astiques  les  plus  re-^ 
eommaodables  du  diocèse.  Jfe  veux  dire  que  là, 
comme  à  Besançon,  Bkns,  Orléans,  Evreux,  Le 
Mans,  etc.,  etc,  on  avait  compris  une  chose  par- 
feitement  évidente  :  c'est  qu*on  n*est  jamais  si  bien 
servi  que  par  soi-même;  c'est  que  des  hommes 
éprouvés  dès  l'enfance  et  dans  toutes  leurs  disposi- 
tions de  cœur  et  d'esprit  par  leurs  compatriotes,, 
ayant  ensuite  exercé  eux-4ttêmes  durant  un  certain 
laps  de  temps  le  ministère  à  la  science  desquels  ib/ 
vont  former  les  autres,  étrangers  11  tous  les  petits 
intérêfo  d'une  corporation  naturellement  despotique 
et  mus  par  le  seul  désir  d'éfre  utile  à  h  localité  qui 
les  vit  naître ,  c'est  que  ces  hommes  là ,  aux  yeux 
du  bon  sens  et  de  l'équité,  doivent  toujours  exclure 
des  d^itants  nomades  de  scolastiqne  trouée  et  de 
mysticités  hétéroclites,  révocables  à  volonté,  enne- 
mis nécessaires  des  usages  qu'ils  ignorent  et  n'ont 
jamais  le  temps  de  connaître,  portés  comme  invin- 
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ciUemenit  à  substituer  leurs  préoccupation&banales. 
à  des  idées  établies  et  à  briser  sans  merci  tous  les 
obstacles  qui. les  arrêtent,  ravissant  s^n  diocèse  poor 
en  grossir  leur  assioçiatioa  des  sujets  qui  eussent  pu 
devenir  utiles,  suscitant  et  perpétuant  parmi  la  jeu- 
nesse confiée  à  leurs .  soins  de  fatales  rjvatités,  liai- 
saot. une  Église  dans  une  église,  et  quelle  Église I 
En  1820,  M.  Annat  reçût  la  tonsure  et  les  ordres 
mineurs;  en  1821  il. fut  ordonné  diacre  et  sons^ 
diacre  par  M.  de  Granville,  évoque  de  Cahors,  d'as- 
sez triste  méuidre, 

Recueillons-^nous  un  peu.  Je  sais  qu'à  la  veille 
de  cette  ordination ,  la  plus  terrible  de  toutes,  les 
directeurs  de  çéniinaireç  ne  sont  point  avares  de  re- 
traites préparatoires  et  d'épouvantements  empha- 
tiques. Rien  de;  mieux  que  les  retraites  ;  mais  il  m'a 
toujours  paru,  sauf  erreur,  quelesépouvantements, 
tels  qu'on  les  e^^cutait  en  général,  n'avaient  pas  le 
sens  commun;  j'ajaute  qu'ils  portent  un  détestable 
caractère  d'imperfection  nplencontrçuse  et  perfide  : 
on  puise  dans  l'Écriture,  dans  les  écrits  d^  Pères 
et  dans  les  auteurs  ascétiques  des  phrases  superbes; 
on  a^aisonne  le  tout  d'exclamations  consolantes  ou 
lamentables  :  portabitis  iniquitatem  sanctuçpîi»»* 
sustinebitù  peccata  sacerdotii  vestri  (1)  pactwn 

(1)  Num.  ig-i. 
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sacerdotn  sempitemum  (1)...  ed  quod  atjeeùset 
eos  Jéroboam, . .  ne  f$acerdotw  fungerentvr  (2). . . . 
ejecti  sunt  de  saeerdotio  (3)/  recordare.  Domine 
Deus  met»,  adversàm  eos  quipolbamt  sacerdotium, 
jusque  sacerdotale  et  tevitieum,  (k)^  etc.  y  etc. 

Jusque-là,  c*est  bien;  mais  on  s'arrête  à  ce 
point,  et  le  mal  commence,  car  fl  fallait  dure 
en  même  temps  des  choses  précises  et  actuelles  : 
montrer  aux  candidats  le  monde  dans  sa  triste  réa« 
lité,  pour  qu'ils  sachent  du  moins  quel  est  l'objet 
de  leur  renoncement,  les  séductions  qu'ils  répu- 
dient comme  les  misères  dont  ils  vont  être  à  jamais 
sauvés,  chacune  des  diflScultés  les  plus  communes 
que  leur  présentera  le  ministère,  de  quelle  nature 
sont  les  rapports  administratifs  ou  autres  des  éTê- 
ques  avec  les  prêtres,  et,  en  matière  d'interdits»  le 
peu  d'épaisseur  du  fil  qui  tient  leurs  destinées.  Il 
fallait  leur  ouvrir,  non  pas  seulement  à  l'heure  de 
la  prêtrise,  mais  dès  qu'on  les  a  désignés  pour  le 
sous-diaconat  ou,  en  d'autres  termes,  dès  le  seul 
jour  où  ils  font  des  vœux  sans  appel  de  chasteté» 
ce  livre  noir  :  SuppUmentum  ad  Tractatum  de  mot 
trimamo  :  plus  tard,  c'est  presque  une  dérisii». 

(1)  Id.  J5-13. 

(2)  Par.  11-14. 

(3)  Esd.2-61. 

(4)  2  Ead.  lS-29. 
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Que  si  ¥0118  objectez  qo'Ms  étaient  trop  jeoaes 
alors  et  incapables  de  fMHter  ces  choses;  eh  bien! 
qai  vous  force  d*ftTOÎr  des  pi^êtres  de  Tiogt-deux 
ans  (1)  et  de  ràgt-^-trois  ans?  Vous  avez  des  faisons, 
sans  doute;  et  elles  sont  bonnes  puisque  le  Souve- 
rain Pontife  les  sanctionne  |>ar  son  irrécusable  con- 
coBfs;  mais  ce  a*est  pas  le  Souverain  Pontife  qui 
vous  ordonne  d'abuser  de  malheureux  jeunes  hom* 
mes  en  knr  faisant  accepter  et  haïr  pour  rétemitô 
ce  qu'ils  ifpuirent  Ëst^se  donc  qu'à  cet  âge ,  une 
année  poisse  donner  tant  d'aptitude ,  de  lumière  et 
cte  tocos?  Non,  à  vkigt-un  imsi  oui,  à  vingt-deaxt 
Vous  les  dédarez  impuissants  à  connaître  et  puis^ 
santsàjogerl 

Que  dis-je?  Une  fois  instruits  en  cette  matière 
capitale  et  prêtres,  Nmx$  tes  envoyez  :  Allez,  ensei- 
gnez, baptisez;  ils  sont  libres;  et  cela  sans  que, 
d'aucune  sorte,  vous  ayez  pu  appnocier  l'effet  de 
vos  révéktioos.  An  contraire,  faîtes  ces  révélations 
unanplustôt,  et,  avec  les  avantages  signalés  ci  des- 
sus, vous  obtenez  celui  de  retenir  aicore  et  de  con^ 
server  sous  l'aHe  de  votre  vigilance,  durant  un  an, 
ces  délicates  natnres  si  violemment,  si  dangereuse- 
ment, et  si  utilement  impressionnées. 

Instruisez-les  plus  tôt  de  ce  qu'ils  doivent  corn- 

(t)  On  en  Tait  à  cet  âge  ;  les  exemples  ne  sont  pas  rares. 
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hattrediez  eus-mtocs  H  dies  k»  autres }  éprou¥^z- 
les  comme  faisaient  les  anciens;  et  nous  Krons  sam 
d*ameiis  regrets  et  ^s  Mours  ptos  amers  encore«^ 
ces  belles  fiaroies  de  M.  deSaiM-Prosper  :  «  Il  ;  a  mie 
chose  que  le  aïoode  ne  comprend  pas  asseï,  c'est  le 
courage  du  prêtre;  cependant  de  kil-4néme  il  sVx-* 
{rfiqne  :  dès  l'enfiinceie  piètre  dkpute  son  ccenr  aux 
passkms,  et  il  ne  lui  est  pemn»  de  les  eonnafître  qet'k 
la  condition  de  les  vaincre.  Endorci  par  ces  pre- 
miers combats,  il  entre  â«fts  le  monde  d^  |riys  fait 
qaeloi(i).  » 

Il  y  a  des  scandales  ûMm  PÉglise  de  Dieu ,  dont 
souvent  on  cbercbè  et  ne  trouve  pas  la  cause;  je 
crois  de  toute  mon  âme  que  celle-ci  doit  compter 
parmi  les  principales ,  et  j'y  verrais  encore  la  ma- 
tière d'un  bel  ouvrage  pour  qittlque  plume  vigou- 
reusement trempée. 

M.  AnDatfnt^evéan^NrGM*doeei)arM.  dé  La  Lande, 
lors  du  rétablissemeat  ^  siège  dé  Rodez,  et  aussi- 
tôt nommé  vie^^e  delà  cathédrale,  distinction  hono- 
rable qnand  elle  est,  comme  ici,  le  fruit  da  mérite 
et  non  de  la  feveur  :  v  Je  veux,  disait  naguère  M. 
«  Fayet,  que  le  dernier  vicaire  de  village  puisse  dc« 
•  venir  mon  grand-vicaire,  s*il  a  le  talent  et  le» 

(1)  LX)b$erTateur  au  Î0«  siècle,  c  17,  p.  232. 

Digitized  by  VnOOQlC 


^  300  — 

<  vertus  nécessaires  à  cette  position.  »  C'est  une 
belle  parole. 

Deux ansaprès,  M.  Anaat devint  chanoine^ delà 
cathédrale  et  secrétaire  particnlier  de  TéTôqueL 

Il  y  a  beaucoup  de  chanoines  ;  il  y  en  a  trop.  Jadis 
la  mofette  avait  un  lustre  qu'elle  a  perdu,  et  celai 
qui  en  ét^t  reyêtu  s'entendait  appeler  monsieur  k 
chemine  du  même  air  que  les  évêques  savourent 
l'incroyable  monseigneur.  Les  temps  sont  changés, 
tellement  qp'un  prêtre  qui  se  respecte^  et  j'en  con- 
nais plusieurs  de  cette  trempe,  n'oserait  mention-- 
ner  sur  sa  carte  de  visite  une  qualification  pareille  ; 
le  chanoine  et  le  men^re  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes se  doni^eut  la  main;  c*^t,  en  pareil  cas,  une 
seule  et  même  chose. 

Le  seiçrétaire  n'a  pas  dégénéré;  le  bureau  con- 
serve ses  influences;  un  commis  est  un  commis.  Il 
est  curieux  comme  tout  dépositaire,  insolent  comme 
un  valet.  Ildit:  not<5t70M(c^;,  et  se  trouve  trop  sou- 
vent chez  Louis.  V  pour  ne  pj|s  faire  le  Pépin.  De 
cette  supposition  de  pouvoir  il  résulte  de  singulières 
choses:  souvent  Iç  secrétaire  met  lui-même  au  ser- 
vice d'un  tiers  (n'importe  le  sexe)  l'omnipotence 
qu'il  usurpe  sur  son  maître,  le  tiers  subit  les  ca- 
prices d'un  quatrième  être  bien  inférieur,  celui-ci 
^\si  une  petite-maîtresse  peut-être  sous  l'influence 
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et  les  ordres  de  sa  femme  de  chambre..  ..  de  son 
chat...  £t  voici  le  raisonnement  d'un  poète  hol- 
landais :  «  Le  premier  boui^mestre  Tétait  par  sa 
femme,  la  femme  p^  sa  servante,  la  servante  par 
son  chat,  donc  Amsterdam  était  gouverné  par  un 
chat.  »  Allez  en  tel  on  tel  diocèse,  et  vous  verrez 
immanquablement  que  le  secrétaire  en  est  la  peste 
et  rhorreur.  Il  y  a  un  peu  de  ce  qui  anime  un 
peuple  contre  des  ministres  responsables,  mais  il  y 
a  autre  chose  que  j'ai  dit  bien  souvent  ;  j'ai  même 
demandé  où  trouver  un  bon  secrétaire. 

Là  où  nous  trouvons  un  bon  chanoine^  et  que 
grâces  soient  rendues  à  M.  Annat,  sans  oublier  Tex- 
cellent  M.  Goujon^ 

Sous  sa  mosette,  M.  Annat  avait  un  cœur  géné- 
reux» ardent;  il  pouvait  la  montrer  en  chaire  et  lui 
rendre  par  l'éclat  de  sa  parole  honneur  pour  hon- 
neur. Dormait-il,  lui  aussi,  dans  sa  staUe?  il  ne  s'y 
asseyait  pas  même ,  acharné  qu'il  était  et  fut  tou- 
jours à  dévorer  les  fatigues  du  ministère,  à  confes- 
ser, à  visiter  les  malades,  à  feuiUeter  l'Écriture  et 
les  PèreS)  et  les  apologistes,  et  les  monuments  les 
plus  purs  du  génie  profane.  Je  veax  des  chanoines 
ainsi  faits. 

Touchant  les  services  qu'il  rendit  au  diocèse  de 
Rodez  comme  secrétaire,  voici  une  lettre  naïve  et 

3 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  302  — 

de  style  peu  académique;  je  me  réjouis  d*antan( 
plus  de  la  citer  : 

«  J*ai  connu  Anuat  de  bien  bonne  heure.  Nous 
ayons  fait  toutes  nos  classes  ensemble.  C'était  bien 
le  meilleur  garçon  du  monde,  gai  comme  un  pin- 
son, ami  complet,  d'une  piété  ronde  et  ^ncère,  et 
plein  de  moyens.  Chacun  de  ses  condisci[4es  vous 
dira:  c'était  mon  meilleur  ami  ;  arrangez-vous  avec 
cela.  Sa  supériorité  d'esprit  ne  se  faisait  sentir  qa'en 
boone  monnaie  et  pour  le  plaisir  de  tout  le  monde. 
Je  vous  avoue  qu'en  le  voyant  si  capable,  nousdoo- 
tîoas  fort  qu'il  devînt  jamais  prêtre  :  Celui-là  n'est 
fos  pour  nous;  il  ira  étudier  le  droit  à  Paris, 
bien  sûr;  ainsi  avions-nous  arrangé  les  choses.  Les 
jeunes  gens  ont  cette  malheureuse  idée  de  croire 
qu'aujourd'hui  un  élève  n'entre  pas  dans  le  clergé 
quand  il  a  du  talent.  Vous  voyez  comment  nos  pré- 
dictions se  sont  vérifiées. 

«  Comme  vicaire  de  la  cathédrale,  etc. ,  etc. 

«  Reste  à  vous  dire  ce  qu'il  était  au  secrétariat  : 
d'une  activité  indomptable,  d'une  complaisance  à 
toute  épreuve.  Sa  correspondance  lui  avait  acqois 
déjà  une  réputation  d'administrateur,  non  qu'il  dis- 
posât les  choses  par  lui-même,  mais  monseigneur 
de  Lalande  ,  connaissant  sa  capacité  et  son  excel- 
lent efiprit,  se  reposait  sur  lui  du  soin  de  la  rédac- 


dby  Google 


—  303  — 

• 

tion  des  lettres;  sa  grandeur  disait bautement  qu*en 
dépit  des  révisions  les  plus  mioutieuses,  elle  n*avait 
jamais  rien  trouYé  qui  ne  répondit  à  sa  pensée  ou  ne 
fût  supérieur  à  ce  qu'elle  aurait  pu  écrire.  Le  prélat 
se  voyait  comme  tant  d'autres,  poursuivi  et  circon- 
venu par  ces  reptiles  venimeux  qui  sèment  la  ziza- 
nie dans  les  diocèses  et  ne  vivent  que  de  calomnies. 
Aûnat,  c'est  un  témoignage  qu'on  lui  rendra  par- 
tout, n'usa  de  son  influence  que  pour  servir  ie 
rempart  aux  victimes  et  repousser  ces  misérables. 
Je  me  trompe,  il  en  usa  encore  pour  calnier  les 
alarmes  de  monseigneur  dans  des  circonstances  cri- 
tiques; lorsque,  par  hasard,  un  prêtre  avait  commis 
quelque  faute  avérée,  alors,  s'il  y  avait  lieu  à  mi- 
séricorde, il  invoquait  Tâme  toute  charitable  de  JM. 
de  La  Lande,  s'efforçait  par  des  moyens  habiles  et 
presque  immanquables ,  de  cachei*  le  fait  aux  re- 
gards du  public  ou  de  détourner  son  attention,  et 
souvent  il  n'eut  qu'à  se  louer  de  ses  bons  et  loyaux 
services.  On  n'a  pas  tous  les  jours  des  secrétaires 
comme  lui. 

«Notez  bien  que  ses  occupations  du  secrétariat  ne 
l'empêchaient  pas  de  se  livrer  à  celles  du  ministère; 
il  n'avait  jamais  confessé  ni  prêché  davantage,  etc.  » 

Ici  les  versions  se  croisent.  On  dit,  parl'oi^ane 
de  MM.  Sarrut  et  Sajnt-Edme  :  «  Son  ambition 
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rêvait  un  plus  vaste  théâtre;  plusieurs  prétendent 
qu'il  faut  tout  expliquer  par  des  goûts  déterminés 
de  prédication.  Je  ne  m'explique  pas  le  premier 
sentiment;  l'esprit  d'abnégation  qu'avait  montré 
M.  Annat  et  qu'il  doit  encore  montrer  par  la  suite, 
exclut,  ce  me  semble,  les  prétentions  ambitieuses. 
Quel  était  le  vaste  théâtre?  Paris  sans  doute.  Quel 
rôle  avait-il  rêvé!  la  prédication,  car  je  ne  vois  jkis 
autre  chose  :  les^  cures  ne  se  donnent  pas  à  qui 
les  demande.  Mais  savez-vous  donc  ce  que  c'est 
qu'un* prédicateur  à  Paris,  s'il  est  débutant  sur- 
tout? Je  dis  plus:  Savez-vous  ce  qui  arrive  aux 
jeunes  prêtres,  dévorés  du  zèle  de  la  chaire,  qui 
abandonnent  comme  des  enfants  leur  province  pour 
se  jeter  sur  le  vo^re  théâtre?  Personne  d'abord, 
excepté  Tarchevêque  ou  son  fondé  de  pouvoir  (M. 
Buquet  par  exemple),  ne  peut  leur  donner  le  droit 
d'y  annoncer  publiquement  la  parole  de  Dieu.  On 
leur  demande  :  D'où  venez-vous^  et,  lorsqu'il  l'ont 
dit,  inunanquablement  on  leur  répond  :  Retournez- 
y,  vous  n'aurez  pas  même  un  çelebret  (permission 
de  câébrer  les  saints  mystères).  Vienne  un  protec- 
teur et  que  le  talent  du  candidat  justifie  ses  recom- 
mandations, il  y  aura  quelquefois  un  permis;  et 
alors  ce  n'est  que  le  commencement  d'une  très 
longue  fin  :  le  jeune  homme  attend  qu'il  plaise  à 
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TuD  des  curés  de  rappeler  pour  un  sermon  ;  provi- 
soirement il  lui  faut  prendre  une  chambre  d^hôtel 
garni,  et  vivre,  chose  bien  gênante  s*il  manque  de 
fortune.  Sinon... 

Quid  enim  salvis  infamia  Dummîs  (1) 

LMnvitation  arrive,  il  prêche.  A  combien  le  dis- 
coors?  objet  d'une  délibération.  La  solde  varie  de 
buità  douze  francs;  on  a  pour  vingt  francs  les 
grands  orateurs  en  renom,  tels  que  les  Cœur  et  les 
Deguerry  ;  pour  quinze  les  bons  ;  quant  au  reste,  cela 
s'échelonne,  on  vient  de  le  voir.  Comme  il  y  a  plus 
d'ouvriers  que  de  besogne,  un  deuxième  sermon  ne 
sera  demandé  au  débutant  qu'à  plusieurs  mois  de 
distance,  pourvu  qu'on  soit  content  de  lui ,  et, 
comme  dit  M.  Morel,  curé  de  Saint-Roch^  qu'il  soit 
d'an  bon  rapport  à  la  loueuse  de  chaises  {êe  Prédi- 
cateur ^  pages  364  et  365).  Que  petit  est  le  nombre 
de  ceux  qui  parviennent  à  prêcher  une  station  I 

Je  ne  parle  pas  des  déplaisû-s  et  déboires  d'une 
autre  sorte,  du  clergé  des  paroisses  qui,  laissant  aux 
simples  fidèles  le  soin  de  s'édifier  au  sermon,  s'oc- 
cupe exclusivement  de  pointiller  sur  les  expres- 
^sions,  ou  la  doctrine,  ou  le  geste  du  pauvre  prédi- 
cateur, et  de  le  mettre  en  pièces  ;  j'évite  d'apprendro 

(i)  Juvénal,  sat.  I. 
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au  public  qu'un  prédicateur  est  mandé,  comme  un 
messager-parisien  dans  ies  paroisses,  passe  une  mi- 
nute avant  son  discours  par  la  sacristie  sans  rece- 
voir du  clergé  qui  s'y  trouve  le  salut  qu'il  donne, 
gravit  misérablement  et  sans  le  moindre  bedeau  qui 
raccompagne,  au  trois  ou  quatrième  étage  de  la 
tour  du  clocher  jusqu'à  une  espèce  de  chenil  à  peine 
éclairé,  glacial,  nu  ou  décoré  du  moins  de  trois 
morceaux  de  sucre  écbancré ,  de  'six  biscnils  de 
Reims,  d'un  pot  à  l'eau  et  d'une  chaise  boileuse. 
Je  tire  le  voile  sur  tous  ces  myst^es  de  coulisse. 
Je  ne  dis  pas  que  l'orateur  s'en  va  comme  il  était 
venu ,  plus  les  douze  ou  huit  francs  qu'une  invisi- 
ble main  dépose  dans  son  chapeau  ;  et  qu'il  essuie 
en  définitive  l'honneur  d'une  invitation  par  lettre 
an  dîner  sans  cérémonie  de  monsieur  le  curé;  ce- 
pendant je  suis  bien  aise  de  iàke  voir  que  tel  est  le 
vaste  théâtre,  objet,  suivant  une  biographie,  des 
rêves  d'ambition  de  M.   Annat,  et  j'ajoute  que  je 
saisie  fin  mot  de  l'afiaire. 

C'était  en  1830  ;  il  accompagnait  comme  secré- 
taire M.  de  La  Lande,  quand  ce  prélat,  nommé  à 
l'archevêché  de  Sens  et  qui  se  rendait  dans  son 
nouveau  diocèse ,  mourut  presque  subitement  à 
Paris.  M.  de  Quélen  avait  eu  plusieurs  fois  oc- 
casion d'apprécier  M.  Anna^  ;  il  ne  négligea  rien 
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pour  le  retemr  auprès  de  lui.  L'eDComge  se  mon- 
tra de  boBoe  ooropositîoa,  cette  fois  do  moins; 
auprès  des  eoortisans  d'évêqnes  les  courtisans  des 
rois  ne  pèsent  pas  une  once  :  La  Bruyère  aurait  dû 
le  savoir^  et  2:aint-Simon  aussi. 

M.  Ânnat  fut  nommé  sans  réclamations,  vicaire 
de  Notre-i)ame-4e-BonDe-Noa?elle ,  deuxième  suc- 
cursale de  Saint-Eustachc,  bonne  et  charmante  pa- 
roisse qui  présente  le  spectacle  fort  extraordinaire 
d'une  population  chrétienne  dans  un  quartier  mar- 
chand, jolie  petite  église  dont  les  décorations  sé- 
vères et  reliante  propreté  ne  laissent  pas  d'accuser 
Notre-Dame-de^Lorette. . .  profonde  et  réelle  majesté 
des  offices,  où  Tesprit  n'a  rien  à  trouver  que  du  re- 
cueillement, et  le  cœur  que  des  émanations  pures; 
digne  curé,  pieux  et  modeste  comme  un  simple 
pasteur  des  campagnes,  bien  qu'on  ait  su^ecté 
ses  fréquentes  et  mystérieuses  visites  au  palais  de 
l'archevêque;  clergé  studieux,  actif,  exemplaire. 
—  M.  Portalès  était  déjè  curé  de  cette  paroisse  et 
M.  de  Rolieau  y  servait  de  prêtre  administrateur. 

Le  nouveau  vicaire  se  montra  dès  l'abord  émi- 
nemment doux,  conciliant,  et  dévoué  :  il  fut  tel 
qu'il  avait  toujours  été,  digne,  en  un  mot,  du  poste 
qu'il  occupait.  Il  fut  aimé  et  recherché  des  parois- 
siens comme  de  ses  collègues  ;  il  soutint  la  réputa- 
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Uon  d*oraleur  qui  Tavait  précédé  à  Paris,  et  si  Ineii 
que  M.  de  Oo^^l^n  voulant  former  les  couférenees 
de  1833,  lui  fit  prendre  place  parmi  ses  plus  distin- 
gués orateurs:  Pététot,  Marie,  Thibault  et  Dapan- 
loup. 

«  Pour  arriver,  avec  le  plus  de  perfection  possi- 
ble, au  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  disait 
Al.  de  Quélen,  dans  le  mandement  constitutif  de  ces 
conférences,  nous  ferons  un  appel  à  ceux  des  mi- 
nistres de  Tévangile,  disséminés  sur  la  terre  de  notre 
France,  qui,  par  leurs  talents,  leur  goût  particulier 
et  par  leur  zèle,  seraient  dans  le  cas  de  nous  aider  à 
porter  le  poids  d'une  entreprise  si  catholique  et  si 
pastorale.  Nous  prierons  le  Seigneur  d'envoyer  à 
cette  moisson  des  ouvriers  puissants  en  œuvres  et 
en  paroles,  et  de  donner  à  sa  voix  la  magnificence  et 
la  vertu.   » 

On  a  dit  de  ces  conférences,  en  retournant  un 
mot  connu  sur  les  croisades,  que  toutes  avaient 
échoué,  mais  que  chacune  avait  réussi. 

M.  Ânnat  ne  faillit  point  à  cet  honorable  mandat. 
Les  journaux  de  l'époque  le  comblèrent  d'éloges; 
L'Ami  de  la  Religion  lui  consacra  plusieurs  arti- 
cles dé  la  main  de  M.  Picot;  L'Univers  religieux, 
que  dirigeait  M.  l'abbé  Migne,  reproduisit  en  entier 
son  discours,  ce  qui  n'eut  pas  lieu  pour  touslesautres; 
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Tarchevéque  de  Paris  le  déclara  Fégal  de  M.  Du- 
paoloup  lui-même. 

C*est  le  dimanche  16  mars  que  M.  Âmiat  parut 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame.  Je  cite  au  hasard  : 

Apparuit  enim  gratta  Dei  Salvatoris  nostri, 
omnibus  hominibus,  enuUens  nos,  tu  abnegantes 
impietatem  et  sœadaria  desideria,  sobriè,  et  juste, 
et  piè  vwamus  in  hoc  sœculo.  (Tit  2-11.) 

M.  Anoat  o6us  iait  voir  d'abord  que  le  monde 
ayant  perdu  tous  les  principes  de  sagesse  et  de  mo- 
rale, le  Fik  de  Dieu,  par  Tincarnation,  venait  re- 
constituer le  monde,  non  seulement  par  ses  leçons, 
mais  encore  par  ses  exemples.  Il  a  ainsi,  dit-il,  re- 
constitué Funivers,  la  société^  la  famille. 

«  Jésus-Christ  donc  a  resserré  les  liens  de  la  fa- 
mille, de  l'humanité  tout  entière.  C'est  lui  qui  nous 
a  tracé  la  règle  des  devoirs  que  nous  devons  rem- 
plir pour  en  écarter  les  désordres,  et  c'est  encore 
loi  qui  devient  ici  la  règle  et  le  modèle  du  monde. 
Nul  ne  remplit  comme  Jésus-Christ  tous  les  devoirs 
de  la  parenté,  de  l'amitié,  de  la  vie  ciiile.  Dans  les 
jours  de  sa  jeunesse,  il  se  montra  docile  à  Joseph  et 
à  Marie.  Qui  ne  sait  comme  il  aima  son  auguste  et 
sainte  mère!  comme  il  affectionnait  son  disciple 
chéri!  On  le  vit  éprouver  l'émotion  U  plus  vive  et 
répandre  des  pleurs  sur  la  tombe  de  son  ami  La- 
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zare.  Il  s'estchoisi  douze  apôtres,  compagnons  de 
ses  voyages,  de  ses  fatigues  comme  de  son  repos, 
hommes  sans  éducation,  sans  usage,  et  jamais  il  ne 
es  rebute;  il  est  toujours  au  milieu  d'eux  comme 
un  d'entre  eux. 

Simple  et  délicieuse  tirade.  On  panb>nne  à  des 
choses  si  bien  dites  de  n*étre  pas  tout-à-fait  origi- 
nales. Voyons  encore  : 

«  Plein  d*amour  pour  son  pays,  il  versa  des  lar- 
mes à  la  vue  des  malheurs  qui  menaçaient  son  in- 
grate patrie.  (M.  Annat  se  méprend  sur  le  motif: 
Jénus-Christ  en  eût  versé  autant  sur  une  antre  ville 
que  Jérusalem,  qui  eût  méconnu  de  même  les  mê- 
mes bienfaits;  c'est  à  mon  avis  une  grande  erreur 
de  regarder  Jésus-Cfaristcomme  patriote.  La  parole 
est  absolue  :  Orhnes  homines  vuk  salvos  fieri  (1), 
non  enim  est  aceeptio  personarum  (2)  ;  il  était^  par 
le  cœur,  concitoyen  de  tous  les  hommes  ;  et  là  sen- 
lement  est  la  leçon  poMUque.)  La  vie  qu'il  a  don-, 
née  pour  tous,  il  Teût  donnée  volontiers  pour  le  sa- 
lut d'un  seul  homme Il  nous  a  manifesté  lui- 
même  les  sentiments  de  son  cœur  dans  la  parabole 
de  l'enfant  prodigne;  dans  la  belle  similitude  du 


(i)  Tbim.  2.4. 
(2)  Rom.  2ii. 
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boii  pasteor  qui  court  à  travers  les  inoaugnes  pour 
chercher  la  brebis  égarée ,  qui ,  s*il  est  assez  heu- 
reux pour  la  retrouver,  la  charge  sur  ses  épaules, 
la  porte  dans  le  bercaii  pour  lui  épargner  les  fati- 
gues du  retour.  Qui  n'admirera  sa  conduite,  son 
indalgence  envers  la  femme  coupable  :  ■  Ayez  con- 
«  fiance,  vos  péchés  vous  sont  pardonnes.  » 

«  Qu'il  est  beau  de  le  voir  exercer  et  répandre 
partout  les  bienfaits  de  son  inépuisable  charité  I  de 
cette  belle  vertu  dont  on  aime  toujours  à  entendre 
raconter  les  merveilles,  de  cette  belle  vertu  qui,  de 
l'aveu  même  des  payons,  rapproche  le  plus  l'homme 
de  la  divinité!...  nommer  cette  bdle  vertu,  n'est-ce 
pas  nommer  Jésus-Christ  Ini^même? 

«  Il  ne  vit  jamais  de  malheureux  sans  souffrir  et 
partager  leurs  peines.  Au  spectacle  de  leurs  misères 
et  de  leurs  besoins,  oh  vit  toujours  son  cœur  ému, 
ses  entrailles  agitées  ;  et  sa  tendresse  cherchait  à  les 
soulager,  s'il  le  fallait,  par  des  prodiges.  Il  ne  fit 
jiumais  servir  à  la  terreur,  à  la  vengeance,  son  em- 
pire sur  la  nature.  » 

Puis,  deux  tableaux  admirablement  tracés  :  l'un 
de  la  société  romaine  avant  Jésus-Christ,  l'autre  du 
monde  régénéré  par  l'Évangile. 

«  Oui,  héroïques  exemples  !  s'écrk*-t-il,  k  qui  le 
monde  incrédule  doit,  sans  y  songer  peut-être,  tour 
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ce  qu'il  conaaîc  et  pratique  de  bienfaisance  et  de 
charité. 

M.  Annat  se  surpasse  lui-même  lorsqu'il  dit  ex- 
cellement  :  «  Et  la  charité,  cette  vertu  chrétleoDe, 
si  active,  si  généreuse,  quand  elle  a  pris  sa  racine 
dans  la  vie  même  de  son  divin  propagateur,  ne 
perd-elle  pas  sa  force,  sa  fécondité,  dès  qu'on  essaie 
de  la  transplanter  dans  le  sol  aride  de  la  philoso- 
phie. » 

Vient  le  troisième  point 

«  Outre  lés  vertus  qui  règlent  nos  rapports  avec 
4a  divinité  et  celles  qui  dirigent  nos  devoirs  envers 
nos  semblables ,  il  en  est  d'autres  qui  forment  le 
caractère  de Thomme  en  lui-même. ...  et,  ici ,  nées 
voyons  encore  Jésus-Christ  devenir  la  règle  et  le  mo- 
dèle du  monde. 

tt  Ne  parlons  pas  de  l'intégrité  de  ses  mœurs. 
Avant  Jésus-Christ,  le  monde  ne  savait  pas  même 
rougir  des  vices  les  plus  honteux ,  puisqu'il  les 
voyait  descendre  de  l'Olympe,  et  qu'il  trouvait 
souvent  sur  les  autels  le  modèle  et  l'excuse  de  ses 


«  Telle  est  la  gloire  de  Jésus-Christ,  qu'il  ne 
partage  avec  aucun  autre.  Il  a  seul  purifié  la  terre. 
Seul  il  a  fait  mener  à  des  hommes  la  vie  dés  anges 
dans  des  corps  mortels. 
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€  Nous  ne  psurlerons  pas  de  sa  sagesse  et  de  sa 
haute  prudence  :. Dès  l'âge  de  douze  ans,  etc.,  etc; 

«  Que  nepourrioos-nons  pas  dire  de  sa  douceur  1 
On  le  reconnaissait  an  calme  qui  régnait  sur  son 
{ront,  au  son  puissant  de  sa  Toix.  Ce  fut  ce  sauveor 
donx  et  pacifique,  annoncé  p»r  les  prophètes,  qui 
pe  devait  jamais  ouTrir  sa  bouche  à  la  j^ainte,  aux 
mormnres,  encore  moins  à  la  malédiction  ;  qui  ne. 
devait  pas  achever  de  rompre  le  roseau  à  demi 
brisé,  et  d'éteindre  la  mèche  fumante  encore.  Sa 
fertq  n'a  rien  de  sévère  pour,  les  autres.  Qu'mi 
aime  à  le  voir,  bénissant  les  enfants,  les  pauvres  t 
L'ardeur  de  son  zèle  fut  toujours  sans  violence 
comme  sans  amertume,  et  lorsqu'un  jour  la  voix 
de  deux  de  ses  disciples  veut  appeler  le  feu  du  ciel 
çur  une  ville,  etc.,  etc« 

J'abrège.  L'orateur  nous  fait  adorer  ensuite 
rhumiUté  de  Jésus^Ghrist,  et  se  résume. 

«  Jésus-Christ  est  le  modèle  de  tous  les  l^s  : 
renfance  trouverait  dans  sa  vie  des  exemples  frap- 
pants de  docilité^  de  candeur  ;  la  jeunesse  des  exem- 
ples de  respect,  d'affection  pour  les  auteurs  de  ses 
jours,  d'amour  pour  le  travail  et  les  prières^  d'éloi- 
pement  des  frivolités  et  des  plaisirs  déréglés  du 
monde,  etc. .  etc. 

«  Il  est  le  modèle  de  toutes  les  conditions  :  Jésus- 
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Ciuriai  vécut  et  mourut  pauvre.  Ob!  que  la  pauvreté 
serait  honcNrable  si  elle  ra^rochaît  ses  mœurs,  ses 
habitudes  âes  esenqdes  de  Jésua^Cfarist! 

«  Parccwrex  ks  aundes  des  oatiotts  et  les  fastes 
des  héros  les  pbu  câèfares.. ..  et  trouvez  quelqn'on 
qui  puisse  seulement  approcher  des  caractères  du 
persouuage  qui  vient  de  frapper  uos  regtfds,  et, 
j'ose  le  croure,  ravir  notre  admiration  et  nos  louan- 
ges. 

«  Mais,  dira-t-^on  peut-^tre,  ces  traits  ne  «ont- 
ils  pas  imaginaires?  Rousseau  a  répondu  :  Ce  n'est 
pas  amri  fac'oft  mvetae.  » 

M.  .tonat  cosnneBte  tes  dernières  paroles,  et, 
reprenant  ce  qu'M  a  dit  de  l'influence  de  la  vie 
de  Jésus^Christ  sur  ks  destinées  du  monde,  il  dé- 
veloppe plus  largement,  quoiqu'avec  énergie  et 
prédfiîonf  sa  pensée;  puis  il  conclut, 

c  Mais,  afiaifaiis  comme  nous  le  sommes,  com- 
ment pourrions-nous  l'iaûter  et  le  suivre?  il  est  des- 
c«idu  du  plus  bant  des  deux  et  il  a  paru  sar  ia 
terre  comme  uu  géant  qui  fournit  sa  carrière  (f  «» 
pas  ferme  et  d*unemarehe  toujours  assurée.  Sans 
doute,  malgré  nos  efforts,  nous  n'attdndrons  jamais 
à  la  hauteur  ce  sa  perfection  divine;  la  distance  qui 
le  sépare  de  nous  sera  toujours  infinie.  Ainsi  le  pins 
habile  artiste  ne  pourra  jamais  donner  à  soo  ou- 
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ynge  h  semineat,  la  vie  »  riatelligcoce  qu'il  veut 
peindre  et  qu'il  a  aon»  les  yeux.  Gomaient  fait-il 
cependaut  pour  «tloiodre  de  plus  près  la  réalité?  11 
porte  souvent  ses  regards  sur  celui  qu'il  veui  re- 
présenter. De  même  k  ?rai  fidèle  portera  souvent 
ses  yeux  sur  Jésus-Christ,  a^u  que  toutes  se»  pen- 
sées, toutes  ses  actions,  tous  nés  discours,  tous  ses 
jseuttments,  \om  ses  désirs,  forâMâOt  et  expriment 
quelque  chose  de  Jésus-*Ghrist.  » 

Tous  les  orateurs*  de  cette  eonférence  reçurent  le 
prix  de  leur  zèle*  M,  Dupanloup  fat  nomoié  vicaire- 
général  de  Paris,  et  M.  Pététot  C4jré  de  Saiot-Louis 
d'Antin  ;  M.  Thibault  devintévêque  de  Montpellier; 
M.  Yayssièrcs  obtint  'du  Souverain  Pontife  le  titre 
de  Monngnor;  M.  Ânnat  passa  eu  i836,  de  Notre- 
Dame  de  Boiwe-Nonvelle  à  la  cure  de  Saint-Merry. 

Je  vœ  préoccupe  fort  peu  de  certains  bruits  qui 
circulèrent  au  siijet  de  oeHe  élévation  subite  à  l'une 
des  plus  belles  cures  de  la  capitale.  Qu'il  ait  existé 
entre  M»  Annat  et  M.  Portaiès  qudqiies  dissenti* 
ments  sur  tel  ou  %A  point  d'administration;  que  le 
brave  curé,  dans  la  simpiidté  de  son  âme,  ait  pris 
ombrage  de  son  vicaire  en  voyant  tonte  la  èonsidé* 
ration  dont  celui-ci  était  environné  de  plus  en  plus 
et  les  talents  supérieurs  dont  il  faisait  preuve,  ce 
sont  choses  communes  el  fort  diffcHes  d'ailleui's  h 
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juger  sainement.  Les  meilleurs  hommes  ont  des  fai- 
blesses/ et  souTent  les  plus  grandes.  M.  Benzeiln, 
pour  ses  innocentes  terreurs  à  Fendroit  de  M.  Do- 
panloup  et  les  charmantes  catastrophes  qui  en  forent 
la  suite,  n'a  pas  diminué  d'un  iota  dans  Festime 
des  gens  honnêtes  et  sensés.  Que  dis-je?  On  est 
tenté  de  bénir  ces  petites  misères  dont  les  résul- 
tats sont  si  précieux  ;  le  souffle  des  vents  épure 
Feau  dormante  des  lacs,  et  celui  des  passions  l'âme 
et  la  vie;  lanempéte  nous  donne  nos  plus  beaux  so- 
leils. Sans  les  aventures  de  l'Assomption,  M.  Do- 
panloup  et  M.  Annat  seraient  encore,  peut-être,  des 
premiers  ou  seconds  vicaires  de  succursales  :  VÈ- 
glise  de  Paris  et  la  paroisse  de  Saint-Merry  auraient 
à  leur  place...  qui  donc? 

Mais  si  M.  Annat  avait  eu  des  torts,  comme  on 
dit,  à  Fégard  de  M.  Portalès? — Merci,  moft frère; 
aimables  torts  que  ceux-là,  puisqu'on  les  punit 
d'une  cure  dç  première  classe,  et  qu'ils  me  don- 
nent lieu  de  vous  raconter  ce  qui  se  lit  ci-4essoas  : 

Nous  cherchons  souvent,  et  nous  trouvons  quel- 
quefois le  bon  curé.  Venez  à  Saint-Merry.  C'est 
lui  qui  dit  la  messe  aujourd'hui.  Son  extérieur  ne 
manque  pas  de  noblesse  et  de  beauté  :  Les  anciens 
avaient  sur  ce  point  des  idées  que  nous  n'avons  plus 
^t  qui  n'en  sont  pas  moins  raisonnables.  On  sent  à 
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le  voir,  du  bien  aise  jusqu'au  fmà  de  l'ânie.  Cette 
phyâonomie  puTerte  et  plus  queradieuse  respire  la 
charité,  la  mansuétude,  la  candeur,  la  foi.  Sa  taille 
n'est  pas  élevée,  mais  elle  estimpcMsantecependaitf  ; 
et  s'il  n'affecte  pas,  comme  certains  autres  que  nous 
çopnaissons  bien,  des  airs  de  grands  seigneurs  ou  de 
paon,  il  n'en  a  pas  moins  une  dignité  parfaite  dans 
la  démarche  et  dans  le  maintien.  0^  dirait,  lorsqu'il 
chante,  qu'il  n'est  pas  du  ps|ys  de  M.  Aifre;  sa  voix, 
pénétrant^  et  moelleuse  à  la  fojs,  éveille  sous  les 
voûtes  sacrées  des  échos  insph'ateurs,  et  fait  mieux 
goûter  lei;  suavités  des  choses  de  Dieu  :  ô  quam 
^u(wis  €9t.  Domine,  spiritus  ttm  I  ô  que  la  musique 
d'opéra  fait  de  mal  dans  les  églises  I 

L'église  de  Saint-Merry  est  administrée  comme  il 
(andrait  qu'elles  le  fussent  tout^.  Avant  I9  restau- 
ration quelque  peu  illusoire  dçs  çouférences  g^é«- 
raies,  Bl.  Annat  fondait  et  dirigeait  un  cercle  ecdér 
sjastiqujs  dont  le  but  principal  était  de  constater  les 
err^rs  afwrréditées  de  nos  Jours  e^  d'y  porter  re- 
mède. In  muliitucUne  presbyterorum  pru^entimn, 
sîa,  et  sapientÙB  illorum  ex  corOe  conjungere,  u^ 
ovfinem  narrationem  Dei  possù  (miire  et  proverbiç, 
iaudù  nos  effugiant  à  te  (1)  (Avisau^  évêques)  ;  et 
Lactance  a  dit  :  Primus  sapientùè  gradus  e^t. 

(!)  EccH.,  6-85. 
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Falsa.  cognoscere^  seaméus  vera  intelligere  (1). 
.  On  a  souvent  roaaitiiié  Tesprit  d'à-t^ropos  «t  de 
hautes  convenances  arec  kqael  il  présidait  ces  rén- 
nions  utiles  ;  et  il  «^  à  regretter  qne  des  drcons- 
tances  indépendantes  de  son  zèle  et  de  sa  Toionté, 
ne  leur  ai^it  pas  laissé  prendre  nne  plus  vaste  ex- 
tension. 

Son  prédécesseur  était  un  homme  de  mérite  et 
de  vertu,  mais  vieux,  infirme,  et,  comme  ceux  de 
son  âge,  poussant  l'appréhension  des  nouveautés 
jusqu'au  pdnt  de  confondre  la  conservation  des  an- 
donnes  choses  avec  ce  qu'on  appelle  nne  réforme. 
L'église  de  Saint-MeiTy,  à  l'arrivée  de  M.  Annat,  et 
sous  beaucoup  de  rapports,  n'était  qu'une  ruine;  il 
l'a  rétablie  entièrement.  Le  personnel  du  clergé,  le 
temps  aidant,  a  été  renouvelé  :  ainsi  M.  Caosse, 
l'un  des  ecclésiastiques  les  plus  estimables  du  dio- 
cèse ;  M.  l'abbé  Benoit,  qu'on  appelle  tout  bonne- 
ment lePetit  Père  ou  le  Saint,  et  sans  trop  dire;  M. 
Perrin  qui  tient  dignement  la  troisième  place  de 
vicaire  à  côté  de  MM.  Gausse  et  Benoît;  M.  Michel 
dont  la  verve  faigénieuse  et  les  franches  allures  éga- 
ient la  modestie,  la  piété,  et  le  reste.  Fontenelledit 
qu'il  ne  faut  dédaigner  en  ce  monde  ni  les  petites 


(1)  De  fais.  rel.  l-2a. 
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gais  ni  le9  petits  profits.  Ce  n'était  pas  assez.  Uin- 
térienr  de  FégUse  était  mi  et  délabré,  aufoord'hui 
chacim  sait  quelle  transferoiatioa  s*est  opérécu  Le 
portail,  admirable  ebcf- d'oeuvre  d'arcliitecture , 
arait  subi  les' injures  des  rérolutions  et  du  temps, 
des  staUiesd'sn  goût  quelconque  décorent  les  niches 
désmes,  et  la  main  d'un  sculpter  habile  a  réparé  le 
dés(»^re  de  ces  merveilleuses  frises. . .  Nous  sommes 
de  chair  et  d'os,  et  les  objets  visibles  sont  d'une 
puissance  incommensurable  pour  nous  attirer  et 
gagner  nos  cœurs. 

Toujours  actif  et  in&l(gable,  M.  Annat  oi^nise 
dans  sa  paroisse  we  partie  de  la  société  de  Saint 
Vincent  de.  Paul«  et  seconde  de  toutes  ses  forces 
cette  œuvre  angélique;  il  l'agrandit,  il  l'anime  de 
plus  en  plus,  multiplie  ses  ressources,  dévoile  à  sa 
charité  des  routes  choi^es  et  inconnues,  et,  comme 
die  ne  peut,  quelle  que  soit  sa  prodigieuse  ardeur, 
suffire  à  toutes  les  misères  du  peuple,  il  crée  une 
nouvdle  œuvre  pour  la  visite  des  malades,  donnant 
le  premier  l'exemple  dudévoûment,  de  l'exactitude, 
de  l'héroïsme  chrétien.  Autre  fondation  :  chaque 
semaine,  des  aumônes  sont  faites  aux  pauvres  par 
les  mains  de  M.  le  curé  lui-même,  et  la  philanthro- 
pie s'étonne  de  voh:  tant  d'abondance  pour  les  au- 
tres avec  si  peu  de  profit  pour  soi. 
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Car,  M.  le  curé  de  Saint-Merry,  en  ce  qui  touche 
M.  Annat,  ne  se  pique  point  de  magnificence.  Son 
prei^ytère  est  un  presbytère  dans  la  rigueur  du 
mot,  au  lieu  d^étre  une  galerie  de  boudoirs  comme 
il  y  en  a  tant  de  l'autre  côté  des  boulei^iarts  (1)  ;  sa 
soutane  n^est  imprégnée  ni  de  musc,  ni  d'odeurs 
fines,  et  figurerait  sans  causer  nul  étonnement  sur 
la  personne  d'un  simple  prêtre.  Au  fait,  il  aime  et 
pratique,  dans  ses  habitudes  intérieures  ainsi  que 
dans  ses  actes  du  dehors  et  ses  paroles ,  la  simpli- 
cité, cette  suave  simplicité  qui,  loin  d'exclure  les 
belles  manières  et  les  grâces  de  l'esprit,  en  double 
au  contraire  le  charme  et  la  puissance.  La  chambre 
oik  il  réside  lui  rappelle  à  beaucoup  d'égards  sa  mo- 
deste cellule  du  séminaire,  et  les  splendeurs  de  sa 
table  s'éclipseraient ,  dit-on  ,  devant  ceHes^^  de  la 
mienne^  —  hui^:  epula  vidsse  famem  (2), 

EU  Ji  propoB,  les  amis  de  M.  Annat  sont  aussi 
nombreux  que  tous  ceux  qui  le  connaissent,  ses 
rapports  avec  les  autorités  de  l'arrondissement  di- 


(i)  A  cette  occasion,  fe  demande  ce  que  signifient  ces  pa- 
roles de  Sénèque,  qu*un  vicaire  de  la  Chaussée  d*Antin 
propose  pour  épitaphe,  en  cas  de  mort  de  son  curé;  c^est  du 
moins  ce  qu'on  m'écrit  :  Faticinium  hominem  natum  ad 
risum  ei  ad  odium  searrum  fuisse  venus tum  memoriœ  pro- 
ditum  est. 


(2)  Phars.,  li?.  2. 
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gnes,  excellents,  parfails,  aTec  les  pauvres  plas  in- 
times et  plus  affectueux  encore,  avec  le  clergé  les 
meilleurs  possibles. 

Il  faut  encore  parler  des  pauvres.  M.  Annat  a 
fondé  un  cours  d'instruction  pour  les  ouvriers  qui 
ne  savent  pas  lire;  et  cette  œuvre  bienfaisante  a 
produit  dans  la  paroisse  des  fruits  abondants  de 
salut. 

U  a  fondé  ou  rétabli  encwe  un  catéchisme  de 
persévérance,  qui  se  compose,  à  l'heure  qu'il  est, 
de  plus  desix  cents  personnes  :  institution  précieuse, 
indispensable  dans  ces  quartiers  mouvants  où  les 
tourbillons  du  commerce  enlèvent  au  diable  la  race 
humaine,  sans  plus  de  principes,  de  catéchisme  et 
de  souvenir  de  Dieu  ;  en  ce  sens,  le  vers  de  Virgile 
trouve  ici  son  apphcation  : 

Ferrea  progenies  duris  eaput  extulit  ar?is. 

Honneur  donc  au  bon  curé  de  Saint^Merry  !  j'ai 
fait  son  éloge,  j'en  suis  content.  Que  ne  puis-  je 
écrire  ainsi  toutes  mes  notices!  Hélas!  ceux  qui 
m'accusent  de  méchanceté  ne  savent  pas  le  plaisir 
qu'ils  me  causeraient  en  adoucissant  ma  plume  par 
une  meilleure  conduite.  Il  est  si  doux  de  dire  du 
bien!  cela  vous  console  de  tant  de  petites  et 
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grandes  peines  cachées  !  cela  vous  rend  bon  t(hu- 
même. 

Ipsa  mihiveritas  manum  injiciL  Mais  on  Yoadrait 
ch^  moi  plus  de  complaisance  ;  et  je  ne  comprends 
pas  la  portée  de  ce  mot,  sinon  par  les  démarches 
qni  sont  faites  parfois  auprès  de  mon  écritoire  :  il 
faudrait  donc,  en  qualité  de  complaisant,  louer  c^ 
lui-ci,  écraser  celui-là,  sans  plus  d'information,  et 
sur  la  prière  seule  d'un  tiers  intéressé*  Si  aimé  qo'il 
soit,  M.  Annat  non  plus  ne  laisse  pas  d'ayw  deox 
ou  trois  ennemis,  sur  les  témoignages  desquels  j'aa- 
rais  fait  cette  esquisse  à  rebours.  J'en  étais  bien 
sûr  :  dans  ce  monde  on  parie  à  coup  sûr,  quand  on 
parie  pour  la  bassesse,  û!...  D'un  autre  côté,  j'ai  ya 
des  prêtres  nombreux  dont  il  a  été  le  refuge,  beau- 
coup de  jeunes  prédicateurs  qui  lui  doivent  de 
monter  dans  nos  chaires,  des  malheureux  qu'il  a 
soulagés,  des  victimes  de  la  médisance  et  de  l'in- 
justice qu'il  a  vengées,  des  calomnies  stupides  qu'il 
a  écrasées,  sans  y  songer  même,  de  toute  la  force  de 
ses  pures  vertus.  Sa  franchise  m'a  touché,  sa  cha- 
rité m'a  ravi  ;  ses  sermons  sont  de  ceux  qui  partent 
du  cœur,  pour  jeter  dans  d'autres  cœurs  une  se- 
mence durable  et  bienheureuse;  et  je  ne  juge  point 
avant  avoir  entendu,  antè  sermonem  non  laudes 


Digitizedby  Google 


-    323  — 

virum;  TÉcrhare  permet  douc.de  louer  rhomnoe 
ensuite. 

Il  est  sérieux,  et  au  besoin  d'une  douce  et 
bonne  gaîté,  sincère  et  tout  entier  dans  les  termes 
de  Charron  :  Chacun  se  doit  de  vivre  sérieuse- 
ment, attentivement  et  joyeusement.  Il  se  met 
toujours  à  sa  place,  ce  qui  est  le  fait  des  gens  d'es- 
prit, chose  prodigieusement  rare.  Sans  avoir  la  pa- 
tience de  Rousseau,  qui  repassa  tous  les  traits  d'une 
copie  des  Confessions  écrits  avec  de  Tencre  trop 
blanche,  il  a  de  la  longaninodté,  de  la  compassion, 
de  Fintrépidité,  et  l'infatigable  zèle  du  pasteur  qui 
court  après  sa  brebis.  Il  est  béni  de  tous  ses  parois- 
siens, de  tous  ses  confrères  et  du  peu  d'ennemis 
que  la  nécessité*hiimaine  lui  réserve;  c'est  beau, 
c'est  grand,  c'est  sacerdotal.  Je  veux  admirer;  si 
vous  m'en  blâmez,  tant  pis;  mêlez-vous  de  vos^ 
affaires  ;  d'autres  que  vous  me  féliciteront,  et  ce 
sont  les  braves  gens  ;  l'autorité  même  ne  tardera 

pas  à  confirmer  mes  suffrages et  laudem  ejus^ 

annuntiabit  Ecclesia,  et  rien  de  mieux. 

Je  trouverais  du  reste,  s'il  en  était  besoin,  la 
justification  de  mes  éloges  dans  saint  Paul,  qui 
n'était  pas  un  flatteur.  Le  texte  suivant  s'applique 
on  ne  peut  mieux  à  mon  sujet  ;  il  peint  la  vie  tout 
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entière  de  M.  Ânnat;  et  les  délicatesses  grimacières 
de  ceux  qui  me  blâmeraient  ne  prévaudront  Jamais 
contre  ce  raisonnement  : 

Mansuetudo,  fides,  modestia,  continentia,  cas- 
titass  adversùs  hujusmodi  non  est  lex  (1  ) . 

(1)  Galat,  5-23. 


25  Janvier  1844* 


Paris.— Imp.de  AI  APPERT,  passage  du  Caire,  54- 
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M.  PARI  SI  s, 

ÊTÊQVE  I»  LANGBIS. 


Ifisim  fëpntatl  errorem. 


M.  PariiMs,  s'il  a  jtnuiî»  lu  certaine  petite  note, 
de  o|st  ^aara^BierHeUvièlné.  nMîlcè ,  ne  s'en  souvient 
plus,  j'en  sais  bien  sûr,  ou  du  moins  il  Ta  {Kurfi^te-. 
ment  publiée,  ce  qui  m'accommbcletaît  fort  ;  non 
que  je  donne  à  qui  que  tenait  b  [émission  de 
s'inscrire  ^  faux  contre  mes  dissertions  passées: 
celles-ci  étaient  exactes,  mais  elles  ne  le  sont  plus 
de  h.  même  manière  ;  elles  énonçaient  des  choses 
rédles  au  fond,  mais  que  leur  défaut  de  liaison  ra- 
tionnelle, ou  leur  brusque  juxta*position ,  et  je  ne 
sais  quels  bizarres  accidents  de  style,  affaiblissaient, 
exagéraient  quelquefois,  déformaient,  dénaturaient 
même.  C'est  l'incouyénient  des  ouvrages  sérieux 
que  l'écrivain  ,  pour  satisfaire  à  dés  exigences  con- 
82'  Liv».  1 
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HQes,  se  voit  obligé  de  faire  yîte  et  d*écourter  ;  et  il 
«e  trouve  quelquefois  surpris ,  alors  même  qu'il  a 
fait  du  grand  mot  tilé  par  Barthélémy  des  Martyrs, 
la  loi  rigoureuse  de  sa  conduite  :  ^os  mabi  contra 
aliquëm  dicta  n&iunfUiS  ffUts  credere  quàm  pro- 
bore  (1).  il  y  a,  du  reste,  une  Providence,  comme 
en  convient  M.  Tbiers  ;  et,  grâce  à  elle ,  les  occa- 
sions ne  manquent  point  à  qui  se  glorifie  toujours 
d'avouer  ses  erreurs  lorsqu'elles  sont  suffisamment 
prouvées.  L'édifiante  conduite  de  M.  Parisis,  an 
milieu  des  débats  qui  préoccupent  si  vivement  ao- 
jourd'hui  le  gouvernement  français  et  l'Église,  a  été 
pour  moi  une  de  ces  occasions  provid^nielles. 

On  sent  bien  qu'il  s'agit  ici  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement. 

.  L'Université  n'est  pas  le  seul  et  surtout  le  plos 
intraitable  adversaire  du  clei^é  dans  cette  brâ- 
lante  question  :  il  semble  même  qu'elle  preime  à 
tâche  de  justifier  précisément  par  la  nature  des  ar- 
mes qu'elle  emj^ie,  les  énergiques  attaques  qui 
sont  dirigées  contre  elle  ;  à  des  allégations  de  faits 
actuels  >  universels  et  de  notoriété  )kiblique ,  à  dei; 
citations  précises,  que  répondre?  Abusée  par  des 
programmes  édifiants  et  captieux,  l'opiml^n  des  boB- 

(1)  Liv.  IV,  G.  13^  • 
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néies  gens  w^ài  pu  fléchir  et  s'égarer;  tes  coura- 
genses  dénonckitlons  de  M.  Févêqoe  de  Chartres , 
de  M.  Tabbé  Desgarets  et  de  M.  Gombalot,  ne  lais- 
sent plus  de  place  à  Tillusion.  La  cause  ainsi  ré- 
daile  à  ses  termes  définitifs,  le  jugement  devenait 
facile  à  prononcer;  c'était  l'affaire  des  pères  de  fa- 
miBe,  alors  même  que  l'État,  pour  des  raisons 
boanes  ou  mauvaises,  jugerait  convenable  de  s'abs- 
tenir. 

Mus  il  survint  d'autres  difiScnltés;  le  clergé  aussi 
s'enriianraMa  dans  ses  propres  idées;  «  tes  distinc- 
tions amusent  la  théorie ,  disait  Jouljert ,  elles  tuent 
la  pratique  »  :  quel  sens  donner  à  ces  mots  :  Liberté 
éC enseignement?  fallait-il  exiger  rentier  anéantisse- 
m«it  de  l'Université ,  ûlle  abominable  du  despotis- 
me, toujours  fidèle  aux  conditions  de  son  origine , 
et  déddée  très  évidemment  à  tes.  suivre  jusqu'à  la 
mort?  S'agissailoil  uniquement  d'y  introduire  des 
modifications  urgentes,  essentielles?  De  quelte  étra- 
due  devait  être  le  droit  de  surveillance  dévolu  au 
gouvernement  en  cas  de  réforme?  Y  avait-il  néces- 
sité de  reconnaître  ce  droit?  ces  questions  diverses 
partag 'aient  le  clergé;  elles  morcelaient  en  quel- 
que sorte  ses  réclamations  et  pouvaient  les  neutra- 
liser absolument. 

Étrange  spectade  que  celui-là,  et  qui  rappelle 
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un  combat  d'un  autre  genre  où  les  soldats  de  Set- 
pion  et  d*Annibal  y  trompés  par  la  lueur  încenaÎBC 
4es  étoiles,  prenaient  leurs  propres  ombres  pour 
des  ennemis  «  se  ruaient  sur  elles,  s*eutretuaieat, 
et,  par  un  horrible  jeu  de  la  fort^ne,  acheTaient 
leur  défaite  dans  leur  victoire  même  I 

M.  Tarchevêque  de  Paris  en  fut  épouvanté  :  il 
écrivit;  mais  des  intentions  excellentes  ne  alè- 
sent pas  pour  bien  remplir  le  rôle  difficile  de  cqd** 
ciliateur;  le  talent  n'est  pas  encore  aasez,  ai  Ton 
n'y  joint  une  complète  indépendance ,  ua  sens  ex- 
quis et  une  aptitude  spéciale  ;  or,  les  étudie»  légis- 
latives de  M.  Affre  avaient  eu  spécialeod^iit  pKwr 
but  l'administration  des  fabriques;  ses  relations 
avec  le  monde  furent  toujours  infiniment  rares  et 
presque  nulles;  il  n'avait  ni  pratiqué  l'eoseignd- 
ment  proprement  dit,  ni  vu  de  près  ceux  qui  l'ex- 
ploitent :  rien  donc,  à  cet  égard,,  n'avait  développé 
chez  lui  les  facultés  d'appréciation  qui  peuvent  le 
dislinguer  d'ailleurs.  L'indépendance  non  plus  n'è- 
tait  point  scm  fait  :  à  la  place  qu'il  occupe ,  dans 
des  circonstances  périlleuses ,  en  face  de  Ja  Cour 
qui  l'a  choisi,  non  sans  engagement  peut^tre, 
pour  succéder  à  M.  de  Quélen,  au  centre  même  do 
foyer  terrible  où  s'agitent  et  se  mêlent  avec  fiirair 
mUle  partis  divers  €|ue  la  prudence, et  l'ajppréhen- 
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^OD  d'un  éclat  l'obligent  à  ménager,  concevrait-oa 
qa'il  fût  madtre  de  lui-même?  Agir  quelquefois, 
c'est  déjà  beaucoup:  alors,  ses  hésitatioiis  bien 
naturelles,  ses  angoisses,  les  violences  intérieu- 
res qui  auront  précédé  la  détermination ,  tous  ces 
douloureux  phénomènes  se  feront  sentir  dans  cha- 
cune de  sies  paroles  et  à  chaque  ligne  de  ses  écrits, 
et  par  le  seul  fait  de  son  atl;ention  scrupuleuse  h 
satisfaire  toutes  les  exigences  ou  à  ménager  toutes 
les  susceptibilités,  il  arrivera  nécessairement  à  un 
résultat  contraire.  Voilà  l'elTet ,  ou  je  me  trompe 
fort,  qu^ont  i»^uit  ses  Observations, 

On  dit  qU(B  M.  l'archevêque  de  Bordeaux ,  après 
avoir  entretenu  avec  M.  Villemain  une  longue  cor- 
req[K>ndance  ayant  trait  à  la  matière  qui  nous  oc-- 
cupe ,  se  proposait  d'intervenir  publiquement  dans 
la  lutte,  et  de  recommencer  l'œuvre  de  Rt.  Affre, 
en  déclinant  les  raisons  de  sa  conduite  à  l'égard  do 
M.  Bersot  (1)  ;  on  ajoute  que  des  raisons  mysté- 


(i)  Professeur  de  philosophie  au  colley  royal  de  Bor- 
deaux» âgé,  à  rheure  qu*il  est,  de  viDgtrciaq  ans,  convaincii 
par  ses  chefs  oi&ciels  et  par  la  dénonciation  d*un  grand 
nombre  de  pères  de  famille ,  d'avoir  enseigné  le  matérialisme 
à  ses  élèves,  mauiteou  dans  son  poste  malgré  lesi-éclamation» 
du  recteur  qui,  pour  cette  raison,  fut  admis  à  la  retraite. 
Invoqué  enfin  après  des  insistances  presque  comminatoires 
de  M.  Donnet,  et  envoyé  avec  un  certificat  d^orthodoxie  de 
M.  Cousin,  au  collège  de  Caen. 
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rieuses  mais  puissantes,  vinrent  entraver  son  bon 
vouloir ,  ce  qui  est  d'autant  plus  regrettable  que 
nul  ne  possède  an  même  d^ré  tonte  la  compétence 
voulue. 

Je  me  trompe.  Un  évêque  à  peu  près  ignoré  jus- 
qu'ici ,  et  que ,  pour  ce  motif ,  on  avait  soupçonné 
d'inertie  comme  tant  d'autres  »  M.  Parisis  mit  an 
jour  une  brochure  intitulée:  Liberté d'enseifne- 
ment,  etc.,  etç,  fruit  de  sa  longue  expérience  dans 
l'enseignement,  de  ses  modestes  et  silencieuses  mé- 
ditations. 

—  C'est  là  une  des  faiblesses  de  l'humanité  : 
lorsqu'une  idée  nous  domine,  quiconque  ne  s'enfait 
pas  incontinent  le  champion  déterminé  et,  si  ce 
mot  n'est  pas  déplacé ,  le  Don  Quichotte ,  mas  le 
taxons  de  moUe38e ,  d'incapacité  ou  de  qndqnes 
dispositions  pires.  A  ce  sujet,  il  m'importe  d'avooer 
que  je  fus  singulièrement  homme,  et  mt  note  pré- 
citée le  démontre  bien.'Si  l'intention  m'excusait , 
moi  aussi ,  en  présence  des  nombreux  abus  qui  dé- 
vorent l'administration  ecclésiastique  de  France,  le 
lecteur  jugera  ;  quoi  qu'il  en  soit,  M.  Parisis  a  con- 
fondu, par  ses  œuvres,  mes  soucis  et  mes  plabtts 
candides.  Il  est  évident  que  son  inaction  faisait  des 
fruits,  que  son  silence  abondait  de  travail ,  qu'il 
vivait  dans  une  paix  féconde  et  salutaire.  Afructi- 
eorum  cognoscetis  eos, 
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Donc,  M.  révA^iedeLaogrespuUia,  endécembr^ 
1S&3,  roavrage  doafvoici  le  titre  complet  :  Li^ 
berté  d'enseignmmt,  examen  de  la  question  w 
point  de  vue  constitutionnel  et  social.  Ainsi  que 
noQg  l'aTODS  vu,  la  question,  quant  k  h  situation 
présente  ou  à  la  moralité,  était  claire  et  définie; 
rhonnêteté  publique  avait  satisfaction  ;  la  marche 
était  tracée  aux  pauvres  familles  trop  confiantes 
jadis;  des  récriminations,  soéme  présentées  en 
bons  termes,  devenaient  inutiles  au  moins;  et 
d'ailleurs,  quelque  légitimes  qu'elles  fussent,.  le 
^gouvernement  français  se  teiiait  en  garde  contre 
elles,  parce  que  là  où  il  y  a  mécoBtentemeot  et  in^ 
dignation,  presque  toujours  il  y  a  des  gémissements 
énergiques  et  comme  un  cri  de  révolte.  En  procé- 
dait d^ajnrès  son  nouveau  système ,  M.  Parisis  ob- 
tenait un  double  résultat  :  celui  d'enlever  à  ses 
adversaires  et  autres  des  motifs  d'opposition  brutale, 
et  tout  à  la  fois  celui  de  triompher  d'autant  plus 
infailliblement  qu'il  attaquait  la  question  dans  son 
principe  et  sa  base,  sans  aggressions  personnelles , 
avec  des  armes  purement  logiques  et  irrécusables. 

Aussi,  qu'arriva-t  il?  Le  Journal  des  Déb<us,xé' 
digé  par  des  universitaires,  et  si  acharné,  par  con- 
séquent, à  la  poursuite  du  clergé ,  le  Journal  des 
Débats  n'osa  faire  face  à  la  brochure  de  yi  Parisis; 
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fboBe  essentieUement  remarqodrie,  car  aactae 
autre  manifestation,  quel  que  fût  son  auteur,  n*a* 
▼ait  été  honorée  d'un  pareil  sBence.  Les  autres 
Ihoilles  universitaires  suivirent  Fetemple. 

«  Qu'on  le  remarque  bien,  dit  le  prélat,  c'est 
«  une  question  de  droit  que  nous  allons  traita*  et 
«  non  point  la  question  du  fait  accompli.  Le  gou- 
«  vernement  actuel  n'a  pas  créé  rUniversilé  :  il  Ta 
«  reçue ,  et  peut-être  ne  pouvait-il  pas  d'abord  se 

•  dispenser  de  la  recevoir  ;  maintenant ,  il  lui  est 
«  réservé  delà  mettra tout-à-fait  en  barmome avec 
fl  nos  institutions,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par 
«  la  liberté  absolue  de  l'enseignement.  Sans  doute, 
«  la  liberté  a  ses  dangers ,  mais  quand  elle  a  pasé 
«  dans  les  mœurs,  quand  elle  est  écrite  dans  les  lois, 
«  quand  elle  est  devenue  un  besoin  pubUc,  le  plus 
«  grand  danger  pour  un  gouvernement,  c'est  de 
<  vouloir  la  comprimer  au  Ueu  de  la  mettre  dans  ses 
«  intérêts.  Au  reste,  nous  ne  voulons  détruire  rieu 
n  de  ce  qui  existe.  L'Université  peut  garder  toute 

•  sa  hiérarchie,  toute  son  organisation,  ses  comités, 
c  ses  inispecteurs,  ses  examens,  ses  grades  ;  seule- 
«  ment  nous  demandons  qu*à  côté  éd  cette  société 
«  puissante,  savante  et  riche»  ilsoitpennis  Àcbaciui 
«  d'élever  des  maisons  d'éducation ,  pour  les- 
«  quelles  l'État  ne  ferait  aucun  sacrifice  et  sur 
«  lesquelles  il  aurait  seulement  un  droit  de  snr- 
«  veiUance.  » 

Le  premier  paragraphe  définit  en  ce  sens  la 

liberté  d'enseignement. 

Dans  le  deuxième,  il  est  prouvé  que,  isousleré- 
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gîme  de  la  Charte  de  1H30,  un  droit  public  et  gé- 
néral étaUit  une  nécessité. 

Gooime  conséquence  du  précédent,  le  paragra^e 
troisième,  fondé  sur  l'article  69 ,  démontre  que  la 
liberté  d'enseignement  est  un  droit  pour  tous  :  il 
sera  pourvu...  dans  le  plus  court  délai  possible... 
à  IHnstruetion  publique  et  à  la  liberté  d' enseigne- 
ment. 

•  Si  renseignement,  dit  le  quatrième  paragra- 
«  phe,  ne  devait  pas  être  libre  pour  tous,  c'est  que 

•  quelques-uns  pourraient  s'attribuer  le  privilège 
«  exclusif  d'enseigner  ;  or,  d'où  leur  viendrait  ce 
a  privilège?  D'eux-mêmes?  Mais  les  Français  sont 
«  égaux  devant  la  loi,  quels  qne  soient  d'ailleurs 
«  leurs  titres  et  leur  rang,  f  article  1*'.)  Du  gouver- 
tt  nement  du  roi  ?  Mais  le  roi  qui  fait  ses  règlements 
«  et  ordonnances  pour  l'exécution  des  lois,  ne  peut 
«  suspendre  les  lois  elles-mêmes,  ni  disposer  de 
..  leiir  exécntioa.  Sur  quelque  décret  de  l'empire? 
«  Mais  toutes  les  lois  et  ordonnances,  en  ce  qu'elles 
«  ont  de  contraire  aux  dispositions  adoptées  par  la 

*  réforme  de  la  Charte,  ont  été  et  demeurent  an- 
tr  nuléesetabrogées/(Art.  70.)  »  La  conséquence 
vient  d'elle-même. 

Le  cinquième  paragraphe  est  consacré  au  déve- 
loppement de  cette  question  :  le  monopole  peut-il 
appartenir  à  l'État  ?  Encore  moins  qu'à  des  indivi- 
dus, répond  l'auteur.  L'État  n'a  pas  et  ne  peut  pa^ 
avoir  de  rdigion  ,  appuyé  qu'il  est  sur  une  loi  né- 
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oessairement  athée  ;  comment  un  état  qui  ne  €Coit 
à  rien  pourrait-il  ^voir  seul  le  droit  d'enseigner  les 
croyances ,  et  comment  confier  à  une  loi  athée  le 
privilège  puUic  d*une  instruction  qui  doit  être,  de 
Tayeu  de  tons,  essentiellement  morale  et  rdigiense? 

L'auteur  définit  ensuite  le  genre  de  surveillance 
que  peut  exercer  le  gouvernement  en  matière  d'en- 
seignement ;  il  repousse,  comme  illégales  et  dérai- 
sonnables ,  toutes  mesures  préventives  :  c  Qu'on 
«  ne  croie  pas,  ditf  il ,  qu'il  Mie  créer  une  lé- 
«  gislation  nouvelle  pour  la  répression  des  dâits 
«  commis  dans  les  écoles,  etc.,  etc.,  etc.  Les  écoles 
«  rentrent  dans  le  droit  commun  des  étaMissem^iits 
t  publics  ;  il  suffit  de  leur  appliquer  la  législatioD 
«  existante  sur  les  délits  de  la  parole.  » 

La  brochure  se  termine  par  l'examen  de  ces  trois 
questions,  toujours  résolues  négativement  :  l'État 
avec  le  monopole  se  formerait-il  des  sujets  pins 
dévoués?  La  liberté  d'enseignement  aurait -elle 
pour  résultat  de  rendre  le  clergé  trop  fort  !  Cette 
même  liberté  ferait-elle  tomber  les  études  ? 

Il  était  diflScile  d'analyser  un  ouvrage  dont  cha- 
que mot  contient,  en  quelque  sorte,  vingt  pensées, 
Je  ne  sais  rien  de  plus  ingénieux  et  de  plus  vif  que 
Vai^umentation  de  M.  Parisis,  de  plus  siqi^ie,  de 
plus  net  et  de  plus  nerveux  que  son  style ,  de  plas 
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îitepntestaUe  que  les  priocipes  qa'il  établit,,  de 
plus  rigoureux  que  les  lumineuses  conséquences 
qu'il  tire  de  ces  principes.  ' 

Cependant,  si  les  journaux  universitaires  ju- 
geaient prudent  de  garder  Je  silence ,  les  meneurs 
ne  laissaient  pas  de  s*s^ter  clandestinement,  con- 
vaincus d'ailleurs,  et  non  9ans  quelque  raison,  que 
les  coups  portés  dans  rombrç  sont  toujours  les  plus 
sûrs.  Le  succès  de  la  brochure  témoignait  assezrdes 
dispositions  du^public  :  quatre  mille  exemplaires  se 
répandirent  presque  aussitôt  sur  tous  les  points.^ 
la  f  ra9C6  ;  Is^  Belgique  »  toujours  avide  de  contrefo- 
çon  et  de  vérité ,  la  reproduisit  à  plus  de  vingt  ei 
trente  mille.  C'était  inquiétant  :  Ul  fallait  se  défen- 
dre, bien  qu'on  persistât»  et  pour  cause,  dans  l'inr 
tention  d'éviter  la  publicité:;  delà,  les  remuements 
sOfis  terre  dont  nous  parlions  lout-à-Ubeure ,  des 
rai^onnemonts  confiés  à  roreille,  des  insinuations  à 
double  sens ,  des  perfidies  prudentes  *  des  all^ar 
lions  par  fragm^ts,  des  signes  .hypocritement  af- 
fectés de  dédain ,  une  ignoble  comédie  (1).  M,  Pa- 
risis",  évidemment ,  fut  averti  de  ce  qui  se  passait , 
et  n'ayant  pas  de  monnaie  à  donner  à  ses  adversair 


(1)  Toujours  r.énerg:ique  pensée  de  TÉcrilure  :  Ut  sagit- 
tent  in  obscuro  rectos  corde,  Psalm.  10-2. 
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res,  c-est-à^ine  n'ayant  pas  sojei;  d*qpr  de  rase 
commis  eux ,  il  puMia  un  second.ouvrage  explicaliC 
du  premier  :  Réponse  à  quelques  questions,  ou  S^ 
eond  Examen  sur  la  Liberté  d'enseignement,  au 
point  de  vue  constitutionnel  et  social.  Au  dâ>at  de 
cette  franche  apologie ,  Fauteur  veut  bien  prendre 
la  peine  de  répondre  à  ceux  qui  reprochent  anx 
é?Qqa€S  de  compromettra  leur  dignité  en  faisant  des 
brochures.  Étrange  contradiction,  en  effet  :  on  re- 
proche ,  d'une  part,  au  clergé  de  rester  inactif  au 
milieu  du  mouyement  qui  entraîne  les  esprits 
Yers  un  avenir  fécond  et  [magnifique  ;  d'antre 
part,  si  les  évéques,  usant  du  seul  moy^  de 
publicité  qui  wÂX,  pleinement  à  leur  di6p(^îtk>n, 
et  contraints  d'ailleurs  par  la  [nécessité ,  se  pré- 
sentent poœ*  seconder  ce  qu'on  nomme  le  progrès» 
en  signalant  des  voies  inconnues  et  en  défendant  des 
droits  sociaux  cruellement  violés,  <m  les  blâme 
alors,  on  leiir  assigne  l'isolement  comme  le  phis 
samt  des  devoirs,  on  les  déclare  maladroits,  brouil- 
lons, usurpateurs.  Telle  n'était  point  la  polémique 
dans  les  âges  précédents  :  des  premiers  jours  de 
l'ÉgUse  jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  nous  voyons 
constamment  les  prélats  les  plus  distingués  par  leur 
savoir ,  leur  sagesse  et  leur  dignité,  les  Athanase, 
les  Chrysostôroe,  les  Bernard,  lesBossuet,  etc. ,  etc. , 
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lorsque  les  circonstances  rexîgeatèiit,  employer  les 
plus  faciles  moyens  de  publicité,  et,  pourquoi  ae  les 
dîrais-je  pas?. ..  faire  des  brochures. 

Première  question  :  Que  nous  a-t-on  répandu? 

Deuxième  questiou  :  Pourquoi  éerwons-nous? 
— 1*"  Parce  que  l'on  a  fait  au  clergé  une  position 
fausse  et  perfide  ;  S""  parce  que  l'intervention  con* 
fidentielle  du  clergé  ne  suffirait  pas.  — I/interren-^ 
tion  publique  du  clergé  n*es(  pas  de  nature  à  le  com- 
promettre. 

Troisième  question'  :  Pourquoi  repousserions^- 
nous  y  pour  l'instruction  secondaire,  une  loi  sur  te 
modèle  de  celle  quia  réglé  ^instruction  primaire 
en  1833  7  !<>  La  loi  de  1833  n'a  pas  donné  la  li- 
berté d'enseignement  à  l'instruction  primaire; 
2<*  la  loi  du  28  juin  1833  ne  permet  pas  la  libre 
concurrence  ;  3»  la  loi  du  28  juin  est  nuisible  au 
bien  et  favorable  au  mai. 

Quatrième  question  :  Pourquoi  avons-nous  ap^ 
pelé  le  monopole  une  arme  terrible?!^  Le  mo- 
nopole de  l'enséiguement  est  toujours  ane  arme 
terrible  contre  tous;  2"  le  monopole  de  renseigne- 
ment est  surtout  à  craindre  sous  un  ordre  de  chose» 
qui  consacre  la  liberté  des  cultes,  etc. ,  etc. 

H  était  évidemment  impossiWe  de  développer, 
sekm  de  justes  proportions,  cette  série  de  raisonne- 
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ments  serrés,  précis,  irréfutables.  Je  ne  fais  pas 
«in  article  de  journal  ;  et  mon  but  unique  est  d'ex* 
citer,  par  un  aperçu  fidèle  des  matières»  le  désir  de 
recourir  au  texte. 

Un  homme  de  beaucoup  de  talent  et  de  généra- 
rite,  M.  de  'Régnon  tient  de  fonder  un  journal  sons 
ce    titre  :   La  Liberté- comme  en  Belgique;^ 
compte  M.  Parisis  au  nombre  des  prélats  disângoés 
<Y^\  partagent  ostensiblement  sa  manière  de  voir , 
et  il  a  raison.  L*épiscopat  français,  sauf  des  excep^ 
tions  rares,  suit  ou  suivra  la  même  voie.  Qu'il  y 
ait  eu  des  hésitations,  qu'à  l'époque  même  où  furent 
jetés   les   premiers  cris  d'aîarme  dans  VAverdr 
l'opposition  contre   M.  de  La  Mennais  et  les  siens 
ait  dépassé  toutes  les  mesures  imaginables ,  cda 
se  conçoit,  car  une  idée ,  comme  lin  homme ,  ne 
Tient  jamais  au  monde  sans  travail  et  sans  déchi- 
rements :  il  en  est  ainsi  depuis  la  terrible  malédic- 
tion prononcée  sur  Eve  notre  parente;  mais  Tenfiin- 
tement  se  fait  en  définitive ,  et  alors  ceui-là  même 
qui  le  redouuient ,  sont  ceux  qui  le  chérissent  le 
plus  ;  ils  sont  les  mères  de  cette  idée,  ils  l'aiment 
selon  tout?  l'étendue  des  angoisses  et  des  sacri- 
fices qu'elle  leur  a  coûtés.  Voici  une  étonnante 
chose  :  la  Gazette  de  France  combattait  à  ou- 
trance dans  V Avenir  des  doctrines  démocratiques 
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qui  soBt  identiquemept  devenues  les  siennes  ;  en 
1831,  rSpiscopat  dénonçait  à  TÉglise  et  au  sens 
commun  les  éloquentes  plaidoiries  de  MM*  de  La 
Mennais,  Lacordaire,  de  Montalembert,  et  de  Coux 
coRire  rUttiversité  :  leurs  réclamations  d'aujonr- 
d'hui  ne  sont  autre  chose  non  plus  que  ces  plai- 
doiries elles-mêmes  avec  des  clauses  additionnelles» 

Ayant  lu  les  deux  brochures  de  M.  Tévôque  de 
Lsmgres,  je  dus  nécessairement  comprendre  que  les 
habitués  de  ma  Galerie  biographique  seraient  dé- 
sireux de  connaître  ses  antécédents  de  famille  et.de 
pénétrer  autant  que  possible  dans  le  dâail  de  sa  vie 
ecdésiaslique.  Frappé  moi-même  de  Tbeureux  dé- 
menti qu'il  venait  de  donner  à  ma  Note»  je  voulus 
contrôler,  et  justifier,  s'il  y  avait  lieu ,  mes  rensei- 
gnements primitifs,  en  ks  collationnant  avec  des 
informations  nouvelles ,  de  manière  à  éviter  le  re- 
proche de  contradiction.  Après  de  minutieuses 
recherches,  faites  sur  les  lieux  et  en  sens  divers, 
j'ai  recueilli  et  adopté  ce  qui  suit  : 

C'est  à  Orléans,  ville  mal  pavée... ,  que  Pierre- 
Louis  Parisis  vit  le  jour  en  1795,  le  12  août. 

AL  Parisis  père  exerçait  digtiement  la  profession 
de  boulanger.  «  Il  y  a  autant  de  différence  entre  la 
vertu  et  la  noblesse  qu'entre  la  lumière  et  la  si^en- 
àeur, l'une  éclairante  de  soi,  et  l'autre  d'emprunt,  i* 
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€*est  Saint-François  tleSa^es  qui  s'exprime  aitti 
dans  l'oraison  funèbrede  M. 'de  Mercœar,  p.  16^2  ; 
et  je  veux  citer  bien  souvent  Saint-François  de 
Saks. 

Madame  Parisis  ne  pratiquait  ni  les  grimaces  ni 
les  vapeurs  usitées  chez  les  comtesses  du  crû  ;  elle 
n'avait  pas  honte  de  prononcer  le  français  en  fran* 
çais ,  et  lorsqu'elle  vit  son  fils  officier  pontificale- 
jnent  pour  la  première  fois ,  majestueuse  et  fière 
comme  la  mère  des  Gracques ,  elle  surpassa  le 
mot  fameux  :  Hcbc  omamenta  mea  sunt^  a  Laissez 
passer ,  disait-elle  en  écartant  la  foule  ;  mon  petit 
Louis  a  oublié  son  mouchoir.  —  Tiens ,  mon  fils, 
voilà  ton  mouchoir.  »  Il  ne  l'avait  point  oublié. 

M.  Parisis  père  est  mort  depuis  plus  de  quarante 
ans.  Madame  P^isis  vient  de  mourir  dans  un  âge 
fort  avancé,  laissant  quelque  fortune  à  M.  l'évèqae 
de  I^ngres. 

Vers  180i,  celui-ci  fut  placé  dans  un  pensionnât 
de  la  rue  des  Anglaises ,  k  Orléans.  Cette  belle 
institution (I), dirigée  par  un  ecclésiastique  allemand 
de  beaucoup  de  mérite,  M.  Moret,  comptait  parmi 
ses  professeurs  M.   l'abbé  Bemet,  devenu  depuis 

(i)  La  maison  était  un  ancien  couvent  de  Carmélites;  elle 
fui  transÇormée  en  quartier-génOral,  puis  en  je  ne  sais  quoi^- 
après  la  mdH  de  M.  Moret. 
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«rchevèqoed'Âix.  —  M.  Bernet  fut  le  premier  maî- 
tre de  M.  Parisis,  lequel  parait  prendre  sa  revan- 
che; exceDent  système  de  gratitude. 

En  1803 ,  il  entra  comme  externe  chez  un  bon 
graounairien ,  M.  Pfailbert-Thterry ,  établi  près  la 
cathédrale ,  dans  ce  misérable  pâté  de  masures  dé- 
crépîtes qui  forme  aujourd'hui  le  petit  séminaire.  — 
M.  Fayet  a  conçu  l'heureuse  idée  d*nn  déménage- 
ment. Il  Tient  d'acheter,  à  cet  effet,  un  ancien 
château  de  la  célèbre  comédienne  Raucourt,  que , 
proTÎsoîrement ,  il  occupe  lui-même;  on  attend 
les  résultats  ultérieurs  de  cette  acquisition. 

£n  1804 ,  le  jeune  Parisis  fréquentait  lés  classes 
du  lycée;  Tannée  suivante,  il  fut  remis  en  pension  ; 
et ,  enân ,  au  mois  de  novembre  1807,  M.  Mérault* 
lui  ouvrit  les  portes  de  son  petit  séminaire.  —  J*ai 
besoin  de  m'expliquer  :  il  a  été  dit  dans  une  pré- 
cédente notice  que  la  création  des  deux  séminaires 
d'Orléans  ferait  ou  devrait  faire  éternellement  Tune 
des  gloires  de  M.  Mérault.  En  signalant  le  triste 
état  du  local  où  végèlent  les  élèves  du  petit  sémi- 
naire, je  ne  veux  pas  laisser  au  lecteur  une  impres- 
sion fâcheuse,  parce  qu'elle  serait  fausse  et  injuste. 
A  l'heure  qu'il  est ,  les  évêques ,  pour  la  plupart, 
ont  pris  le  parti  de  n'admettre  que  des  élèves 
payants  ;  c'est ,  je  crois ,  une  invention  de  MM.  de 


Digitizedby  Google 


—  342  — 

5amt-Salpice  ^  et  une  conditioii  3ine  f  ua  non  de 
rentrée  de  la  compagnie  dans  an  diocèse;  chaque 
philosophe ,  par  exemple,  et  chaque  théologien  doit 
représenter,  soit  par  lui-même ,  soit  autrement ,  la 
somme  de  quatre  ou  cinq  cents  francs.  De  cette 
sorte ,  on  peut  faire  aisément  ses  affaires  et  se  pro- 
curer des  habitations  convenables,  sauf  à  n*av<wr 
personne  pour  les  habiter.  D'ailleurs»  le  gouTeme- 
Oient ,  dont  la  bienveillance  est  prouvée  en  pareil 
cas,  vient  fréquemment  en  aide  à  ceux  qui  Tinvo- 
quent.  Au  temps  de  M.  Mérault ,  il  n*en  était  point 
ainsi  :  sa  fortune  personnelle,  très  réduite  d^ 
par  des  catastrophes  connues,  les  aumônes  des  fidè- 
les, et  une  immense  charité,  VoUà  ses  uniques  res^ 
sources.  Il  s'agissait,  non  pas  seulement  d'acheter  \ 
ce  prix  des  bâtiments,  mais  d'y  recevoir,  d'y  faire 
instruire ,  d'y  nourrir ,  d'y  entretenir  gratuitement, 
ou  à  peu  près,  quatre  ou  cinq  cents  jeunes  gen& 
Telles  qu'ellesétaient,  ces  masures,  dans  la  circons^ 
tance,  valaient  des  palais,  et,  pour  les  avoir,  il  fal- 
lait des  prodiges,  ce  que  M.  Mérault  savait  faire 
tout  naturellement  (1). 

(1)  C'est  grâce  à  lui  et  à  M.de  Varicourt,  et  point  du  toot 
par  les  soins  dfe  M.  de  Beauregard,  que  Louis  XVIII  reodit 
au  diocèse  raocien  séminaire,  superbe  bâtiment  qui,  depui» 
la  Révolution,  serrait  de  caserne.  On  a  dit  le  contraire,  on  a 
mentir    • 
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Je  reviens  à  M.  Pariais.  Ses  indioations  ecclé* 
siastiqaes  se  déyollèreat  de  bonne  heure.  Comme 
M.  Gombalot ,  il  avait  à  peine  appris  à  marcher  et 
à  dire  les  donx  noms  du  bon  Dieu  et  de  sa  mère , 
que  déjà  ks  saints  oflBces  étaient  pour  lui  l'objet 
d*Diic  inquiète  et  suppliante  curiosité.  Sur  le  mo* 
dèle  des  choses  qu'il  avait  vues  et  contemplées  à 
l'église  de  la  paroisse  ,,11  construisait  avec  art  de 
jolies  petites  chapelles»  il  simulait  de  Hiê.ne  les  cé- 
rémonies, il  se  faisait  promettre,  pour  récompense 
de  sagesse  et  de  bonnes  études ,  de  riches  calices 
de  fer  blanc  et  des  chasubles  de  papier  pareilles  à 
cdies  de  monsieur  le  doyen....  Je  répète  qu'on  né- 
glige trop  ces  premiers  indices  de  vocation ,  ou  qu'on 
y  attache  trop  d'importance;  et ,  quoi  qu'il  en  soit, 
j'aime  mieux  encourir  le  reproche  de  niaisme  que 
de  n'en  rien  dire. 

Madame  Parisis  ne  voulait  pas  que  son  fils  de- 
vînt prêtre.  C'est  pourquoi  elle  appréhendait  le 
petit  séminaire  ;  mais  comme  elle  hésitait  d'ailleurs 
sur  les  moyens  à  prendre  pour  le  préparer  à  sa  pre- 
mière communion ,  des  personnes  pieuses  et  dé- 
vouées lui  persuadèrent  avec  raison  que  rien  au 
monde  ne  pourrait  satisfaire  en  ceci  les  excellents 
désirs  de  son  cœur  comme  Al.  l'abbé  Mérault  ;  eUe 
se  décida.  Saint- François  de  Sales  a  dit  :   «  c'est 
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beaucoup  d*être  fruit  d*na  bon  arbre,  métail  d*«ie 
bonne  minière,  ruisseau  d*ane  bonne  source  » 

De  1807  à  1809,  le  jeune  Parisis  suivit  ks  le- 
çons de  M.  Tabbé  Nuteln,  Tun  desiiommes  les  plus 
érudits ,  les  plus  8(»rituels ,  et  les  plus  réellement 
bibliophiles  que  j*ai  connus,  T^ternel  et  prodigieux 
confesseur  de  tous  les  enfants  et  de  tous  les  paa- 
?res ,  le  prêtre  populaire  pai;;,  excellence  qui,  en  ses 
titre  et  qualité  partout  reconnus  de  Père  Nutem^ 
nomme  par  le  p^t  nom,  complimente,  gronde,  ta* 
toie  tout  le  monde  avec  une  profonde  politesse  et 
un  délicieux  naturel,  depuis  ce  qu'on  appelle  le 
Gobeux  (ou  manœuvre  du  port]  jusqu'au  pape ,  si 
le  Pape  se  donnait  le  bonheur  de  voir  le  p^ce  Nu- 
tein.  Après  des  études  brillantes  qu'il  fit  sans  y  son- 
ger,  à  la  manière  d'Hoffmann ,  JH.  Nutein  fut  pro- 
fessear,  puis  vicaire  de  la  cathédrale;  il  est,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans,  curé  de  Saint-Piwre- 
le-Puellier,  paroisse  ultra-indigente,  espèce  de 
Saittt-Médard  d'Orléans,  et  veut  y  mourir;  que  ce 
soit  bien  tard  (1). 

(1)  Les  reliques  de  Saint-Aignan ,  évêqae  d^Orléans,  oot 
été  sauvées  i  l'époque  de  la  RévolulioD  par  M.  Nmein. 
Ayant  appris  que  la  châsse  avait  été  jetée  péie-mêle  avec 
beaucoup  d^aatres  objets  sacrés  dans  Téglise  Saint-Euveite, 
il  s'y  introduisit  de  nuit,  et  les  eulera.  —  Il  y  a  dans  Téglise 
de  Beaule  près  Menng,  d'autres  reliques  du  môme  saint, 
données,  en  1613,  parle  Chapitre^ 
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£11 1909,  M.  Parias  fit  sa  seconde  sons  M.  Bou- 
lay  ;  en  1810,  sa  rhétorique  sons  M.  Tabbé  Dul)oîs, 
maintenant  grand-vicaire  de  M.  Fayet;  en  1811, 
sa  philosophie  sous  M.  l'abbé  Ghaboux ,  dont  il  est 
parlédansles  notices  de  M.  Morlotetde  M.  Raillon. 
-^  Il  suivait  en  même  temps  les  cours  de  TAcadé- 
mie  sous  M.  Rousseau,  qui  fut  depuis  recteur  à 
Lyon  ;  et  il  remporta  le  premier  prix  de  philoso- 
phie à  dix-sept  ans. 

En  1812,  il  entra  au  grand  séminaire,  et  com- 
mença ses  études  de  théologie ,  sous  MM.  Mérault  et 
de  Blanbisson.  M.  Mérault  ne  suivait  pas  la  méthode 
d'enseignement  quel'on  a  cru  convenable  d'adopler 
dans  presque  toutes  les  écoles  de  France.  Il  avait 
élagué  de  ses  leçons  une  foule  de  questions  oiseuses, 
nuisibles;  il  les  rapprochait  le  plus  possible  de  la 
forme  simple  et  précise  du  Catéchisme;  et  si ,  en 
quittant  les  bancs,  les  jeunes  ecclésiastiques  n'é- 
taient point  en  mesure  de  réciter  une  demi-douzaine 
de  sophismes  plus  ou  moins  entortillés  sur  le  dogme 
et  la  morale,  du  moins  comprenaient-ils  ce  qu'ils 
avaient  lu  et  pouvaient-ils  sans  peine  le  rendre  in- 
telligible pour  les  autres.  Ce  n'est  pas  apparemment 
qa*en  présence  des  subtilités  de  l'hérésie  et  du 
schisme ,  il  ne  faille  se  composer  une  logique ,  se 
bâtir  une  citadelle  inexpugnable  fondée  sur  lesprin- 
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cipeset  fortifiée  par  Tbabitude  de  discuter;  mais  aœsi 
faut-il  apporter  à  sa  construction  des  matériaox 
solides  et  de  bon  atoi  »  écarter  ceux  qui  sont  inutiles- 
ou  ruineux,  et  ne  pas  créer  à  ses  adversaires  des 
moyens  d'attaque  dans  la  nature  même  des  armes 
que  l'on  veut  employer  contre  eux.  —  Je  suppose 
que  M.  de  Blanbisson  pensait  et  agissait  comme 
M.  Mérault. 

Tout  en  étudiant  la  théologie,  M.  Parisis'^était 
censeur  ou  premier  directeur  au  petit  séminaire,  et 
répétiteur  de  troisième ,  classe  qu'il  professa  eD 
litre  de  1814  à  1816.  —  Une  même  maison  ren- 
fermait les  deux  séminaires. 

De  1817  à  1818,  il  fut  ordonné  sous-diacre  et 
diacre  à  Orléans  par  un  évêque  étranger  (le siège 
vacant)  9  et,  dans  le  courant  de  septenibre  1819,  il 
reçut  la  prêtrise  à  Issy ,  près  Paris ,  des  mains  de 
M.  de  Beaulieu.  Gaudeat  episcopus  judiciosuo, 
quùm  taies  Chrùto  elegerit  sacerdates  (1). 

Deux  mois  après ,  il  fut  chargé  de  la  chaire  de 
rhétorique  et  l'occupa  jusqu'au  mois  d'octobre 
1822 ,  époque  à  laquelle  on  le  fit  vica'œe  de  Saint- 
Paul  d'Orléans. 

Il  avait  déjà  rempli  les  fondions  de  vicaire  ai 

(1)  D.  Hier.  Ep,  ad.  NepoU 
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Saint-Laurent ,  petite  paroisse  voisine  de  la  ville , 
tarant  la  dernière  année  de  son  professorat. 

C'est  une  vérité  reconnue  dans  la  localité  que 
M.  Parisis,  comme  professeur  de  rhétorique,  laistô 
loin  derrière  lui  tons  ses  anciens,  y  compris 
M.  Tabbé  Dubois ,  et  tous  ses  successeurs.  Doué 
d'une  imagination  vive  et  brillante ,  d'une  grande 
facilité  d'étocution,  d'un  zèle  infatigable,  il  savait 
imprimer  h  ses  leçons  un  cachet  de  poésie  et  d'en- 
thousiasme qu'on  ne  retrouve  plus  ailleurs.  Il 
enchantait  ses  élèves ,  c'est  le  mot  ;  ses  élèves  se 
rendaient  au  cours  comme  à  une  fête,  et  n'eussent 
pas  soupçonné  nne  plus  belle  chose  que  la  rhéto- 
rique ,  avec  ses  chaleureuses  amplifications  latines 
et  françaises,  ses  vers  virgiliens ,  ses  splendidcs  dé^ 
clamations,  sa  vivante  didactique ,  et  le  maître  qui 
renseignait  II  y  a  un  âge  d'or ,  quoi  qu'on  en  dise, 
et  c'est  un  bon  professeur  de  rhétorique  qui  peut 
en  disposer  à  sa  discrétion  pour  de  jeunes  âmes  de 
seize  ou  dix-sept  ans  ;  charmante  prérogative  dont 
peu  d'hommes  se  préoccupent.  Que  M.  Parisis  soit 
loué  deux  fois  :  il  a  fait  une  aimable  qftose ,  et  une 
chose  rare.  Du  reste ,  avec  la  satisfaction  du  devoir 
accompli ,  d'autres  satisfactions  lui  furent  données  : 
le  maître  a  formé  des  maîtres;  les  sujets  distinguas 
du  diocèse  d'Orléans ,  s'il  en  reste ,  n'oublient  pas 
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"àe  rapporter  leurs  succès  à  qui  de  droit  :  M.  Hi- 
iaire ,  jésuite  à  présent ,  écriyaîii  de  choix  parmi 
ceux  de  son  admirable  compagnie,  futi'élève  de 
M.  Parisis;  de  même,  M.  l*abl>é  Chesnard,  le  digne 
émule  de  M.  Tablié Lejeune,  et  M.  Eugène  Lecière, 
chefe  des  deux  plus  florissantes  institutions  de  cette 
ville  d*Orléans ,  et  qui  justifient  û  pleinement  Ton 
et  Tautre  par  leurs  talents  ^  leurs  vertus  et  tenr 
habileté,  Tuniverselle  considération  dont  ilssontrob- 
jet:  ainsi  M.  Sirou»  ancien  maire  de  la  ville  deGien 
qui  bénit  encore  les  heureux  fruits  de  son  adminis- 
tration ferme,  prudente,  éclairée;  —  M.  Siron 
éditeur  des  œuvres  de  son  maître  qui  est  son  ami. 

Gomme  vicaire  de  Saint-Paul ,  M.  Parisis  sou- 
tint amplement  la  réputation  qu*il  s'était  acquisse 
au  séminaire.  Il  avMt  pour  curé  M.  l'abbé  Dubois, 
qui  fut  son  professeur  cte  rhétorique,  et,  chose  sin- 
gulière, il  comptait  parmi  ses  collègues  unmonsiear 
Boutillier,  e^ce  d'Odry  de  campagne  que  Tintel- 
ligente  justice  de  M.  Bénech  a  placé  depuis  à  la 
tête  de  cette  même  paroisse. 

l^n  1829,  l|viHed'Or]éanseutuneidée.  M.  Parisis 
fut  prié  de  faire  le  panégyrique  de  Jeaime  d'Arc,  à  la 
cérémonie  du  8  mai.  Il  le  fit,  et  si  bien  que  je  me 
demande  comment  il  fut  compris  et  goûté.  On  n'a 
pas  oublié  ftl.  Deguerry  ;  on'Fait  pourquoi  Ht.  Gooi- 
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balet  n'a  jamais  coosenti  à  prêcher  dés  orléaaais, 
el  pourquoi  aussi  M.  Lacordaire,  ayant  presque 
promis  de  s'y  montrer  dernièrement,  a  jugé  bon  de 
passer  outre  en  gagnant  le  diocèse  de  Grenoble. 
Qaoi  qu'il  en  soit,  M.  Parias  fut  goûté;  j'afSrme 
qu'il  le  fut  ;  et  le  conseil  municipal,  pour  gage  de  sa- 
tisfaction, se  mit  en  dépense  d'un  painde  sucre,  de 
deox  livres  de  bougies  comme  d'habitude  ?  non:tl'un 
taUeau  portant  cette  inscription  :  Hommage  de  la 
ville  d'Orléans  à  M.  l'abbé  Parisis  qui  a  prononcé 
l'éloge  de  Jeanne  £Arc  en  1827.  Le  tableau  avait 
coûté,  dit-on,  cinquante  et  un  francs,  moins 
quelques  centimes.  —  Toujours  généreux  et  prodi* 
gucft,  les  Orléanais  donnaient  autrefois  à  l'évêque , 
pour  le  jour  de  sa  prise  de  possession,  douze  petita 
pains  et  deux  grandes  tierces  de  vin.  En  retour , 
l'évéque  faisait  distribuer  le  Jeudi-Saint,  par  son 
receveur,  deux  sols  ad  tondendam  barbam^  aux 
chanoines,  et  un  raffraichissementen  bons-blancs  et 
vin. 

Au  fait,  ce  discours  dé  M.  Parisis  peut  figurer 
avantageusement  auprès  de  ceux  de  MM.  Frayssi- 
nous,  Deguerry,  Morisset  et  Ghesnard.  Sans  se 
traîner  dans  les  sentiers  battus ,  et  repriser ,  pour 
ainsi  dire,  un  thème  usé  jusqu'à  la  corde,  l'orateur 
pensa  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  dire.  Il  puisa 
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dans  son  sujet  des  considéraikNis  neaves/  actueUes  ; 
et,  s*il  mérile  quelque  reproche ,  c*e$t  oaiqueqieQt 
par  ia  raison  de  ses  qualités  mêmes  :  rélégançejcbez 
lui  ne  sent  point  rafféterie,  mais  donne  trop  lieu 
peat-étre  d*y  songer;  on  redoute  l'emphase  toat 
en  contemplant  airec  bonheur  cette  éblouissaate 
magnificence  de  style  et  cette  richesse  inépuisi^ble 
d*aperçus.  Sous  le  rapport  des  formes  extérieures , 
M.  Parisls  est  un  des  plus  brillants  déclamatears 
que  possède  la  France  :  ■  ta  forme,  suivant  un  phi- 
losophe, donne  Testre  et  Tâme  à  ia  chose.  Dites 
merveilles,  mais  ne  les  dites  pas  bien,  ce  n'est  rien. 
Dites  peu  et  dites  bien,  c'est  beaucoup.  Gomme 
doncques  faut^il  dii:e  en  la  prédication  ?.  se  garder 
des  quanquam  et  longues  périodes  des  pédants,  de 
leurs  gestes,  de  leurs mûies  et  deleursmouvemepts; 
tout  cela,  est  la  peste  de  la  prédication  (1) .,»  £t  M. 
Bourdoise  ajoujte:  «Tout  le  monde  prêche. Dès  qu'on 
a  c^itendo  trois  ergo  m  classe ,  oa  veut  montrer  son 
nez  en  chaire,  mais  où  en  sont  les  fruits  (2)  ?  » 

Depuis  loçs,  M.  Parisis.a  conservé  les  qualités 
de  ses  qualités,  et  perdu  le  reste,  comme  le  prou- 
vent ses  ouvrages. 

Vers  1828 ,  il  fut  nomn^é  à  la  cure  de  Gien,  en 
remplacement  de  M.  Tabbé  Valette,  décédé. 

(1)  Saint-François  de  Sales. 

(2)  Cent.  Ghrét.,  etc.  page  17. 
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Ce  M.  Valette  mérite  une  mention  :  il  avait,  je 
crois,  prêté  jadis  le  serment  constitutionadu  Dans 
la  suite  pourtant,  on  Tavait  décoré  du  ruban  de  la 
Légioa-d'Honneur  ;  et  yoid  :  Le  préfet  du  Loiret 
ayant  reçu  du  ministère  une  demi-douzaine  de 
croix,  pour  les  distribuer  à  sa  fantaisie ,  jeta  les 
yeux  sur  le  sous-préfet  de  Gien  ;  mais  toiit*à-coup 
le  sous-préfet  déplut  au  préfet ,  et  lorsque  déjà  la. 
croix  était  envoyée,  une  esuffette  révoqua  la  desti- 
nation en  faveur  du  curé;  ce  fut  un  pi&-aUer.^ 
M.  Valette,  sans  être  ce  qu'on  appelle  un  nmuvai»» 
prêtre ,  ne  brâlait  pas  positivement  de  zèle  pour 
la  maison  de  Dieu.  Son  grand  âge  et  ses  dispositionsv 
naturelles  peut-être  l'avaient  réduit  au  plus  com- 
plet désceuvrement.  La  parmsse  était  en  déroute;, 
elle  était  à  rdfaire.  Une  chose  donnera  l'idée  denses, 
moyens  intellectuels  :  entre  autres  clauses  de  son 
testament,  les. héritiers  trouvèrent  celle  ci  :  Ma, 
croix  d'honneur  sera  clouée  à  tel  mur  ;  et  au- 
dessus,  leportrak  de  mon  chien.  Par  le  naême  tesp 
tament ,  M.  Valette  laissait  à  sa  paroisse  la  maison 
dite  le  Presbytère ,  qu'il  avait,  de  son  aveu,  bâtie 
avec  les  aumônes  des  fidèles.  Sa  famille  attaqua  le 
testament  en  nullité ,  se  fondant  sur  ce  que  le  tes- 
tateur ne  jouissait  pas  totalement  de  ses  facultés 
d'esprit;  et  h  clause  susdite  ,  il  faut  l'avouer,  eût 
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justifié  quelque  peu  celte  aU^thm,  s'il  n'avait 
existé  une  pièce  de  dat3  fort  ancienne  et  signée 
dudit  curé  à  Teffet  de  déclarer  l'origine  et  la  desti- 
nation légitime  du  presbytère;  je  me  trompe  : 
cette  lettre  n'exislait  plus:  M.  Frappier  de  Jérosa* 
lem ,  président  du  tribunal  civil,  yieux  voltairien 
d'arrière-faix,  Tavait  brûlée  parmégarde,  disait-il  ; 
et  le  testament  fut  annulé,  à  la  cx)ndition  toutefois 
que  la  famille  donnerait  à  la  parmsse  une  indem- 
nité de  dix  mille  francs.  J'aperçois  bien  un  terrible 
dilemibe  ;  mais  je  me  tais. 

Suivons  M.  Parîsis  dans  le  cours  de  sa  vie  de 
curé  :  l'église  Saint-Louis  éuit  délabrée ,  iila  res- 
taure; il  se  présente  au  conseil  municipal ,  propose 
une  quête  de  cinq  mâle  francs ,  l'obtient,  et  fonde, 
en  1829,  un  bureau  de  bienfaisance.  Il  avait  ob- 
tenu, en  1827«  quatre-vingt  mille  francs  pour  faire 
reconstruire  l'ancienne  collégiale  deSaint-Étienne, 
et  l'édifice  s'éleva  comme  par  encbantement,  sous 
le  nom  de  Saint-Pierre-Saint-Louis  (1).  -—  On  lit 

(1)  M.  Mérault,  dont  la  charilé  ne  connaissait  poiat  de 
termes ,  donna  une  partie  de  cette  somme;  en  témoignage 
de  reconnaissance,  M.  Tabbé  Parisis  lui  écrivit  la  lettre  sui- 
vante : 

Gien ,  le  10  septembre  1829. 
«  Monsieur  le  Doyen , 
«  Il  est  donc  vrai  que  vos  bontés  seront  Tencouragement 
et  lu  soutien  de  toutes  mes  entreprises.  Cette  main  vénérable 
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sor  la  grosse  clodie]  de  cette  é^se  :  j'ai  été  bap- 
tisée par  monsieur  Louis-Pierre  Parisis ,  curé  de 
(^unique  paroisse  de  Gien. 

Suivons  toujours.  Il  bâtit  un  noureau  presbytère 
avec  les  dix  mille  francs  versés  par  suite  de  la  de- 
mande en  nuUité  du  testament  de  M.  Valette.  Il 

et  paternelle  qui  dirigea  ma  jeunesse,  sera  doue  toujours  et 
partout  ma  providence,  et  vous  m'aurez  tellement  environné 
de  vos  bienfaits,  que  je  me  trouverai  dans  une  heureuse 
impossibilité  de  perdre  un  inslaat  de  vue  ce  que  je  vous 
dois. 

«  Les  murs  du  cabinet  où  je  méditerai  vos  leçons,  me  par- 
leront devons  comme  les  voûtes  du  temple,  ou  je  répandrai 
sur  le  peuple  la  pure  doctrine  dont  vous  nous  avez  péné- 
trés :  en  sorte  que,  si  Dieu  permet  que  je  ne  sois  pas  tout- 
à-lait  inutile  dans  ces  contrées  stériles ,  je  ne  ferai  que  me 
rendre  justice,  en  publiant  que  tout  est  votre  ouvrajçe. 

•  A  ces  premiers  hommages,  monsieur,  permettez  que 
j'ajoute  l'expression  de  la  reconnaissance  publique,  pour 
une  fkvenr  que  «les  Giénois  n'apprédent  pas  moins  que  vos 
dons.  Grâce  au  choix  que  vous  avez  bien  voulu  faire  de  notre 
typographe,  notre  petite  ville  sortira  de  son  obscurité,  son 
nom,  placé  au  frontispice  de  vos  ouvrages,  deviendra  facile^ 
ment  célèbre  ;  elle  s'associera  presque  à  tout  le  bien  que 
font  vos  œuvres,  et  la  postérité  s'imaginera  peut-être  qu'elle 
fut  rbeureuse  patrie  de  Tauteur  des  Jpotogistet* 

<  Oserai- je  vous  dire  que  celte  circonstance  flatteuse  me 
donne  l'occasion  d'être  quelquefois  le  prote  de  votre  éditeur? 
Je  voudrais  bien  que,  pour  m' acquitter  un  peu ,  il  me 
fût  possible  en  cela  de  vous  être  bon  à  quelque  chose. 
Mais  comment  vous  offrir  comme  un  service  ce  qui  sera 
toujours  ponr  moi  un  avantage  et  une  jouissance  de  plus? 

a  Daignez  agréer  au  moins  Thommage  de  ma  bonne 
volonté,  joint  au  profond  respect  et  à  la  reconnaissance  toute 
filiale  avec  laquelle  je  suis,  etc.  » 

PARISIS. 
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se  joiat  aux  Bdeoibres  de  la  commî^ioii  de  l'hos- 
pice ,  et  fonde  encore  une  école  gratuite  pour  les 
filles.  £n  général,  ses  paroisaieas  le  vépèrent  elle 
cbériflsnt;  osai»  il  y  a  toujours  dans  l'activité  d*an 
homme  quelque  chose  d'eilrayant  pour  ceux  qui 
n'exanihient  pas  les  choses  <i'a8sez  près ,  pour  les 
natures  paresseuses  ou  pour  les  gens  de  mauvais 
vouloir  :  M.  Parisis  éprouvait  donc  de  temps  à  autre 
un  semblant  d\)ppo8ition  qu'il  avait  bientôt  sur- 
monté ou  déjoué  :  il  hiî  suffisait  de  son  intelligente 
patience,  de  sa  fermeté  indomptable,  dé  l'inaitéra- 
ble  pureté  de  sa  vie ,  des  exemples  de  dévouement 
qu'il  donnait  tout  le  premier.  Si  vis  amari^  ama, 
dit  Séoèque  :  avant  de  recueillir  des  aupiônes  dçs 
fidèles  dans  l'intention  d'une  bonne  œuvre,  il  faisait 
d'abord  les  siennes,  et  on  savait  partout  que  sa 
fortune  patrimoniale  et  son  modique  revenu  de  curé 
n'avaient  point  d'autre  emploi  ;  onsavaitquesatable 
était  frugale  comme  celle  d^in  honnête  fermier  de 
Sologne ,  et  le  lu^e  de  sa  maison  au  prorata  des 
magnificences  de  \\n  des  douze  apôtres,  tellement 
qu'un  de  ses  vicaires,  que  je  n'ose  nommer,  et  qui 
l'a  forcé  par  la  plus  basse  ingratitude  au  plus  dur 
des  repentirs,  celui  d' une  affection  généreuse  et 
trompée,  disait  grossièrement  en  parlant  de  cette 
tablei  :  On  y  meurt  de  faim  :  on  n'y  mourait  pas  éé 
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faim.,:  mais  on  n'y  faisait  point  ripùXie ,  qu'im  mç 
pardonne  le  mot  qui  est  de  Minière,  on  n*y  roulait 
pas  sous  la  taUe,  comioe  l'aurait  voulu  ce  drôle. 
Au  reste»  il  faut  rendre  aux  vicaires  de  M..  Partsis. 
la  justice  qu'ils  méritent  :  s'il  était  difficile  de  ne 
point  aimer  le  bon  curé ,  toujours  est-il  que  cha- 
cun d'eux»  à  une  exception  près,  correspondit 
le  plus  gracieusement  du  monde  à  cette  faveur 
inappréciable.  J'ai  dit  le  bon  cur^'; j'aime  bien  l'ex- 
pression ,  et  n'en  connais  pas  de  plus  belle  :  M.  Pa* 
risis.  était  cela  ;  il  était  l'ami  et  le  fi^re-  de  ses  vi- 
caires et  de  tous  les  curés  de  l'arrondissement  de 
Gien  ;  environné  de  la  confiance  de  M.  de  Beaure- 
gard,  illui  fit  évijter  bien  des  faux  pas  et  des  étour< 
deries ,  aussi  souvent  que  des  langues  pernicieuses 
ne  vinrent  pa3  détruire  l'effet  de  ses  avis;  et  plus 
d'an  succursaliste  lui  doit  d'avoir  échappé  aux, 
foudres  si  promptes  à  jaillir  des  mains  du  prélat.. 
Il  aiisMiit  donc  ses  frères^  il  les  consolait ,  il  les  for- 
tifiait, il  était  leur  appui  et  leur  conseil.  A  l'inverse 
de  tant  d'autres  .qpe^nous  connaissons,  il  voulait  que. 
ses  vicaires  etlui  nie  fissent,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
seule  et  même  personne  ;  il  était  avec  eux  en  fa-^ 
mille  :  qiême  domicile,  même  table ,  mêmes  tra-r 
vaux,  même  règlement  :  on  se  levait  à  quatre  heu- 
res tous lesjours  ;.  on  s'entendait  pour  les  exercicç^. 
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Lorsqu'une  iUTÎtation  était  faite  à  M.  le  curé  :  nou$ 
sommes  trois,  répondait-il  ;  et,  en  effet ,  il  ne  Peut 
pas  acceptée  pour  lui  seul.  Cette  noble  conduite 
et  ses  talents  hors  ligne  le  faisaient  estimer  et 
chérir  des  autorités  civiles  comme  des  membres 
du  clergé  ;  il  avait  sur  elles  un  ascendant  immense; 
et  l'héroïque  dévouement  dont  il  fit  preuve  à  Fépo- 
que  du  choléra ,  mit  enfin  tout  le  monde  à  ses 
pieds,  jusqu'aux  esprits  les  plus  prévenus.  «Si  on 
savait  ce  que  vaut  un  bon  ecclésiastique ,  il  n'y  a 
perles  ni  {pierres  précieuses  qu'on  ne  vendit  pour 
l'achepter  (1).   » 

En  183&,  M.  Mathieu  ayant  été  transféré  de  Lan- 
gres  à  Besançon  ;  M.  Saulnier,  préfet  du  Loiret, 
proposa  M.  Parisis  pour  le  remplacer.  M.  de  Beau- 
regard  l'avait  également  proposé,  mais  en  troisième 
ligne,  et  cela,  disait  le  vieillard,  parce  que  d'une 
part  il  est  digne  de  l'épiscopat,  et  de  l'autre  néces- 
saire à  mon  administration  ;  de  sorte  que  M.  de 
Beauregard  voulait  tout  à  la  fois  le  garder  et  le  faire 
partir  ;  c'est  bien  le  cachet  de  son  cerveau. 

M.  Parisis  fut  nommé  par  ordonnance  royale 
du  8  août  1834,  préconisé  dans  le  consistoire 
du même  année,  et  sacré  le  8  février  1835, 

(i;  Sent,  chréi.  et  ecclés.  de  M.  A.  Bourddlse,  pag«  8. 
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à  PariSt  dans  TégUse  des  Carmes,  par  M.  de  QoéIeii« 
assisté  de  MM.  de  Forbin-Janson  et  GaUard. 

Pour  donner  une  juste  idée  de  son  administra*- 
tioD)  je  cite,  selon  mon  habitude  et  sans  y  rien 
changer ,  l'extrait  sniTant  d'une  lettre  particu- 
lière, signée  d'un  nom  que  je  ne  suis  point  autortsé 
à  faire  connaître  : 

«Dans  ses  neuf  ans  d'épiscopat,  il  a  beaucoup  fait 
dans  son  diocèse.  Et  bien  qu'il  ne  soit  pas  possiUc 
qu'il  ait  tant  fait  de  choses  sans  contrarier  quelques 
manières  de  voir,  sans  blesser  quelques  amours^ 
propres,  il  faut  reconnaître  que  ses  mesures  ont  tou<* 
jours  été  dirigées  avec  une  grande  sagesse.  Quoique 
naturellement  d'un  caractère  très  ardent,  et  d'une 
très  grande  vivacité,  il  sait  prendre  le  temps  de  la 
réflexion  et  il  est  rare  qu'il  précipite  quelque  chose; 
ilfait'VÎte  et  beaucoup,  parce  qu'il  fait  facilement  et 
qu'il  travaille  sans  cesse  :  ce  qui  a  trompé  des  per-^ 
sonnes  superficielles  qui  ne  comprenaient  pas  com* 
ment  tant  de  choses  pouvaient  se  faire  en  si  peu  de 
temps,  et  leur  à  fait  dire  ([u'il  allait  trop  vite. 

Son  diocèse,  composé  des  débris  de  quatre  à  cinq 
autres,  était  divisé  sur  un  point  capital,  celui  de  la 
liturgie  :  il  fut  assez  habile  pour  y  ramener  l'uni* 
formité  sans  secousse  aucune  et  comme  à  basbrnit, 
tellement  que  quand  il  en  fut  question  au  ddiors, 
il  y  avait  déjà  deux  ans  que  l'affaire  était  entièrement 
consommée  à  Langres,  et  que  toutes  les  paroisses 
suivaient  la  liturgie  romaine,  qui  devint  universelle 
dans  le  diocèse  au  commencement  de  1840. 

Il  publia  -à  cette  tx;casion  un  rituel  très  remar* 
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quable  psir  les  instructions  qu*il  renferme.  On  peut 
le  regarder  non-seulement  comme  un  livre  admi- 
nistratif pour  les  'pasteurs,  mais  comme  un  bon 
traité  de  tbéologie  pratique. 

Dès  la  seconde  année  de  son  épiscopat,  il  avait 
donné  un  catéchisme  à  la  grande  satisfactioade  tous 
les  curés;  et  on  n*a  pas  entendu. dire  qu'il  ait  subi 
une  seule  critique. 

Tous  les  ans,  il  fait  à  la  distribution  des  prix  du 
petit  séminaire,  en  style  académique,  un  discours 
toujours  plein  de  grâces  et  d*à-propo8. 

On  pense  bien  que,  dévoué  à  TéducatioB  dès  sa 
jeunesse,  il  prend  un  vif  Intérêt  à  tous  les  établis- 
sements où  elle- se  donne.  Il  les  visite  souvent.  lia 
apporté  d'imp(»tantes  améliorations  dans  renseigne- 
ment des  séminaires  pour  .la  phitosophie,  Tbi^oire, 
la  physique,  les  langues  vivantes,  la  géologie,  Far- 
chéolbgie,  et  jusqu'aux  arts  d'agrément. 

Il  voit  dans  tous  les  détails  ce  qui  concerne  le 
matériel  des  églises,  aussi  bien  que  ce  qui  n'a  rapport 
qu'au  spirituel.  Il  veille  à  ce  que  les  administrateurs 
des  fabriques  rempliss^t  leurs  fonctions  avec  zèle 
et  fidélité,  il  leur  envoie  de  temps  en  temps,  des 
instructions  exigées  par  les  circonstances.  Son  tfu- 
trucHon  sur  la  comptabilité  des  fabriques,  a  été 
insérée  dans  l'Almanach  du  clergé  de  1837. 

Il  a  fait  faire  d'importantes  constructions  au  petit 
séminaire,  qui  aujourd'hui,  est  un  très  bel  établis- 
sement :  il  fait  aussi  construire  un  grand  séminaire, 
qui  sera  un  monument  assez  remarquable. 

Sa  santé  est  souffrante,  on  ne  doute  pas  que  l'excès 
de  travail  et  la  trop  grande  tension  de  son  esprit  n'en 
soit  la  principale  cause.  Cette  ^raison  commande 
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souvent  des  voyages.  En  1842,  il  fit  celui  de  Rome^ 
où  il  fut  parfaitement  accueilli,  et  où  le  Souverain- 
Pontife  hiiconféra  avecde  grandes  marques  d'estime 
particulière  le  titre  de  comte  romain  ;  en  1843,  il 
fit  celni  de  Belgique,  où  il  put  sans  doute  étudier 
la  grande  question  de  la  liberté  d'enseignement,  sur 
laquelle  il  vient  de  publier  des  écrits  d'une  logique 
si  serrée  ;  et  il  faut  reconnaître  que  son  autorité  est 
d'autant  plus  grande  en  cette  matière,  qu'elle  fut 
son  occupation  et  son  étude  dès  sa  jiranesse.  » 

Et  maintenant  qu'âi-je  dit  ?  qu'il  avait  été  décoré 
je  ne  sais  quand?  Je  le  sais  aujourd'hui  :  et  puis 
qu'importe  ?  qu'pn  Remarquait  son  aptitude  à  l'em^ 
plot  de  maiti*e  des  cérémonies  ?  Grande  vérité  !  et  il 
a  continué  :  nul  n'ofBcie  avec  plus  d'exactitude  et 
une  plus  parfaite  dignité  :  nihii  maçis  omat  eccle- 
siam,  dît  un  concile  de  Rouen,  qtiàm  rerum  om- 
nium in  eâ  or  do  (1)  ;  qu'tï  de\nnt  ainsi  curé  de 
Gien,  etc.,  etc.?  Ainsi  était  juste,  et  non  suffisant  : 
il  fallait  y  ajouter,  et  je  me  promettais  vraisembla- 
blement de  le  faire,  ce  qu'on  vient  de  lire.  Je 
disais,  pour  conclure  :  c'est  toute  sa  biographie: 
En  effet,  mais  sa  biographie  abrégée ,  très  réduite. 
J'ai  dit  encore  qu'il  écoutait  volontiers  les  avis  de 
M.  l'abbé  Vouriot,  soii  grand  vicaire?  Il  a  raison; 

et  combien  d'autres  ne  le  font  pas  qui  devraient  le 

• 

0)  Conc.  Rolh,,  an.  1581,  lit.  de  CitU,  div. 
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faire  pourtanti  J*ai  dit  enfin  qu'en  suivant  ces  ams, 
il  potwait  faire  du  bien  !  JMnsiste  :  la  question  reste 
de  savoir  s'il  fait  ce  qu'il  peut,  et  cette  notice  a  ré- 
pondu. 

Que  s'il  est  toujours  prouvé  que  ma  Note  ren- 
ferme des  expressions  tachées  d*amertumc,  con- 
sidérez, cherlecteur,quetont  homme  étantpeccable, 
il  peut  bien  m'arriver  de  Têtre;  que  Técrivain  réduit 
à  juger  des  choses  sur  les  apparences,  se  tronve 
naturellement  exposé  par  des  révélations  subites  à 
des  démentis  plus  ou  moins  agréables,  et  qu'il  y  a 
quelque  mérite  à  reconnaître  une  erreur,  même 
lorsqu'elle  estpalp^le;  considérez  enfin  qu'avec  un 
peu  plus  de  politique,  il  m'aurait  été  facile  d'éviter 
cette  apparente  contradiction,  et,,,  que  diable!  j'ai 
bien  le  droit  d'avoir  une  conscience. 


25  Février  4844. 


PiT'tt,  —  Imp.  de  A.  APPERT,  pass.  du  Caire,  M» 
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M.     LE  CARDINAL    PACCA. 

DO^EN   DU   SACRÊ-COLLÈCE.. 


Ce  qui  me  soutenait  dans  ces  alfreases 
rirconstances,  c*est  la  consolante  pensée 
que  j'avais  été  choisi  par  la  Providence 
|û>ur  être  le  Cyrénéen  du  meilleur  des  pon- 
tifes persécutés.  .  ' 
J^e  cardinal  Pacga,  Mémoires, 

lo  son  colui  cbe  tenni  ambo  lechiavi 
Ûtilcuor,  e  che  le  voisi  serran  do  e  disserando. 

DARtB. 


Ancien  camérier  de  Pie  VI,  archevêque  de  Da- 
miette,  nonce  apostolique  à  Cologne  sur  le  Rhin, 
puis  à  la  cour  de  Portugal,  premier  ministre  de  Pie 
VIT,  camerlingue  de  la  Sainte-Église  romaine,  et 
préfet  de  plusieurs  congrégations,  le  cardinal  Pacca 
est  aujourd'hui  doyen  du  Sacré-Collège,  évêque 
d'Ostie  et  Velletri,  légat  de  la  province  maritime, 
secrétaire  de  la  suprême  congrégation  du  Saint- 
8S-  Liv».  1 
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OflSce,  archiprêtre  de  la  basilique  de  Saint- Jean  de 
Latran,  et  prodalaire  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI. 

Dans  ces  diverses  positions  et  à  ces  divers  titres, 
sa  place  est  assurée  parmi  les  plus  habiles  et  les 
plus  intègres  diplomates  de  nos  temps,  parmi. les 
plus  savants  théologiens,  les  plus  grands  adminis- 
trateurs, et  les  plus  saints  personnages  dont  s'honore 
rÉglise. 

Le  cardinal  Pacca  est  encore  on  écrivain  sérieu- 
sement* iÛustre,  un  excellent,  citoyen,  un  homme 
de  belles  manières,  dé  commerce  agréable  et  de 
beaucoup  d'esprit  de  société. 

Comme  écrivain,  ce  qui  le  distingue  particuliè- 
rement, c'est  la  franchise,  l'impartialité,  une  élé- 
gante pi^cision,  un  style  nerveux  et  fleuri  tout  à  la 
fois,  une  érudidJou  vaste-  et  sage,  un  inappréciable 
trésor  de  philosophie  et  d'expérience,  une  foi  toute 
puissante. 

La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  des  mémoires. 

On  a  dit  je  ne  sais  où  qu'en  ce  genre  de  littéra- 
ture, notre  époque  surpasse  inflniment  les  époques 
précédentes,  et  la  France  toutes  les  nations  connues. 

Sur  le  dernier  point,  la  chose  ne  me  paraît  pas 
contestable  ;  les  exceptions,  si  importantes  qu'elles 
soient,  confirment  cette  observation;  elles  trahissent 
par  leur  éclat  même  l'indigence  générale,  elles  se 
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font  additionner,  pour  ainsi  dire,  elles  provoquent  au 
grand  jour  une  énomératioB  dont  les  résultats  com- 
paratif sont  sans  réplique  possiUe;  mais  que  les 
mémoires  d'aujourd'hui  l'emportent  décidément 
sur  ceux  d'autrefois,  je  ne  saurais  en  convenir.  De 
Froissard  à  Monstrelet,  de  Brantôme  au  faimeux 
duc  de  Saint-^Simmi,  du  sire  de  JoinviJle  à  la  Satire 
Ménippée,  il  y  a  une  série  non  interrompue  de 
chroniqueurs  dont  j'ai  peine  à  retrouver  le  génie 
chez  M.  de  Las  Cas^,  le  général  Dermoncourl, 
madame  d'Abrantès,  ou  autres. 

Est-ce  à  dire  que  le  Mémorial  de  Saim-Hélène 
soit  dénué  de  mérite,  et  que  la  femme  de  Junot 
comfiie  celle  de  Louis  de  La -Rochejaquelelu  et 
madame  de  Genlis  n'aient  pas  laissé  des  pages 
charmantes  et  de  précieux  documents  sur  la  société 
contemporaine?  Madame  de  La  Rocbejaquelein 
surtout^  et  M.  de  Barante  en  sait  la  cause,  a  fait  un 
livre  qui  restera..  Les  manouvriers  de  la  duchesse 
d'Abrant^  ont  élevé  un  monument  solide  aussi  à 
la  gloice  de  celle  qui  en  fut  l'ordonnatrice  et  l'archi- 
tecte. M.  de  Chateaubriand  lui-même  a  marqué  ses 
Mémoires  sur  le  duc  de  Berry  et  la  famille  des 
Bonrbons^  de  ce  cachet  de  supériorité  dont  il  em- 
preint tout  ce  qu'il  touche. 

Cependant,  si  l'on  rapproche  de  ces  derniers  les 
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écrivains  qoi  les  ont  devancés  dans  la  mênoe  carrière, 
quelle  différence  !  Ici  îa  vérité  toute  nue,  Tindé- 
pendance.  une  sorte  de  fidélité  cynique,  une  origi- 
nalité originale,  une  {bfmc  simple  et  incisive,  autant 
d'idées  et  d*éciairs  que  de  mots,  autant  de  miroirs 
^incelants  où  se  reflètent  comme  d*eUes-mêmes 
toutes  les  scènes  changeantes  du  temps.  Im  lecteur 
ne  lit  pas,  Il  voit,  il  assiste,  il  se  mêle  aux  événe- 
ments, il  les  subit.  Les  grands-mères  de  nos  mères 
avaient  encore  le  secret  de  celte  méthode  historique  : 
elles  contaient  divinement  !  —  nos  mères  ne  le  pos- 
sèdent plus  aussi  bien.  Désormais  la  civilisation, 
en  dépraiant  l'esprit,  épure  incessamment  le  lan- 
gage c'est-à-dire  qu'elle  serre  l'âme,  appaiivrit  le 
vocabulaire  et  fait  de  la  dissimulation  une  conve- 
nance. 

Ainsi  le  Mémorial  de  M.  de  Las  Cases,  qui  pou- 
vait être  le  récit  fidèle  des  derniers  actes  d'un  grand 
homme  malheureux  et  la  reproduction  pareillement 
fidèle  dé  ses  dernières  paroles,  joindra  éternelle- 
ment à  tous  ses  titres  celui  d*i]ue  apothéose  am- 
poulée et,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  d'un  recueil 
d'Ana.  Il  est  plus  qu'évident  que  la  majeure  partie 
des  Dits  et  Gestes  consignés  en  cette  compilation 
volumineuse  est  uniquement  èclose  du  cerveau 
complaisant  et  intéressé  de  l'auteur. 
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De  mâne  madame  de  La  Rochcjàqueléiti,  en 
dépit  de  la  réelle  candeur  dont  cette  noble  Yen« 
déenne  a  fait  preuve  et  de  son  exactitude  irrécu- 
sable. L'esprit  de  parti  s'y  montre  à  chaque  instant  : 
esprit  puéril,  étroit,  sans  portée.  C'est  plutôt  une 
molle  homélie  qu'un  tableau  ;  c'est  un  réquisitoire  à 
l'eau  de  rose  sanglotté  vaporeusement  par  une  An- 
dromaque  désormais  heureuse  contre  tous  les 
ÀchiUes  passés  et  à  venir.  — Il  ne  suffit  pas  de  dire 
des  véi'ités  pom:  être  vrai. 

Â  cet  égard,  madame  la  duchesse  d'Âbrantès  a 
failli  4  l'ambition  de  faire  croire  que  ses  beaux  yeux 
et  ses  rigueurs'a  valent  préoccupé  vivemelit  Napoléon, 
l'a  conduite  à  résumer  ses  mémoires  en  une  mes- 
quine galerie  de  femmes  coquettes,  de  telle  sorte 
que ,  passant  en  revue  l'une  après  l'autre  les  plus 
illustres  beautés  de  l'empire  et  les  jugeant  ses  infé- 
rieures, elle  se  put  décerner  modestem(3nt  la  pomme; 
de  là  des  enfantillages,  de  jolies  fourberies,  un 
bavardage  éternel,  et  bien  des  qualités  de  style  et 
d'esprit  à  jamais  compromises. 

Restent  madame  la  comtesse  de  Genlis  et  ^M. 
le  vicomte  de  Chateaubriand  qui,  dans  les  con- 
cHtions  de  leur  siècle ,  n'ont  pas  dégénéré  com- 
plètement de  l'antique  caractère  des  chroniqueurs; 
encore  faut-il  reconnaître  que  letirs  richesses  n'effa- 
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centpoim  celles  de  leurs  modèles*  et  qtie  ceuxrci 
{Mresqae  toujours  sont  exempts  de  leurs  défauts. 
Le  plus  grand  éloge  qui  se  puisse  faire  de  ces  deux 
écriyaiûs,  c'esrt;  de  prodamer  qu'après  çux  et...  le 
<»rdinal  Paccâ  on  doit  désespérer  d'atteindre  à  la 
perfection  des  autres. 

J'ai  nommé  le  cardinal  Pacca,  et  fort  Jbettreuse* 
ment,  son  nom  nous  ramène  au  sujet  11  a  écrit, 
comme  je  l'ai  indiqué,  ^Mémoires  pour  servira 
l'Histoire  ecclésiastique  du  dix  neuvième  siècle, 
et,  bien  qu'il  n'ait  pa^  pris  la  peine  de  aaltrci  fran- 
f^ais,  la  justice  veut  que  nous  confessions  ce  qui  est 
Non-seulement  cet  ouvrage  témoigne  d'une  immense 
valeur  intellectuelle  in  se^  mais  en  parcoOrax^t  tous 
ceux  de  même  espèce  qui  nous  appartienneol 
et  qu'il  nous  plaît  d'appeler  des  cbefsM'oeavre,  y 
compris  les  mémoires  de  madame  de  <re$lis  et  de 
M.  de  Chateaubriand,  lequel  oseronS'*noo3  lui  pré- 
férer ? 

Les  vieux  chroniqueurs^  ne  sont  plus  en  cagse, 
bien  entendu. 

Quand  je  lus  pour  la  première  fois  les  Mémoires 
de  l'illustre  cardinal,  je  fus  pris  d'une  singulière 
illusion  ;  moi  aussi,  je  ne  lisais  plus,  je  voyais.  Je 
voyais  un  bon  vjeillard,  de  petite  taille»  un  peu 
chauve,  maigre  comme  le  sont  tous  4es  grands 
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hommes»  excepté  Luther  (chose inconcevable!) assis 
au  fond  d*une  de  ces  larges  Stanzç  que  Ton  ne 
trouve  qu'à  Rome,  auprès  d'une  table  commune, 
un  coude  appuyé  sur  cette  table,  la  tête  penchée  dans 
la  paume  de  sa  main  gauche,  tenant  de  l'autre  main 
un  cahier,  et  avec  une  candeur  inexprimable,  d'une 
voix  douce  mais  ferme  encore,  lisant  lui-même  ces 
souvenirs  écrits.  J'admirais,  et  puis  j'admirais  tou- 
jours, et  lorsqu'il  s'arrêtait  de  temps  à  autre  pour 
reprendre  haleine  et  dcvine.r  dans  mes  regards  mes 
sentiments  intérieurs,  je  voulais  parler  et  ne  pouvais 
pas  ;  je  m'agenouillais  pour  le  prier  de  me  bénir, 
et  ses  questions  aimables  ne  faisaient,  pour  ainsi 
dire,  qu'obstiner  mon  silence;  ainsi  jusqu'à  la  fin. 
Comme  ils  m'avaient  trompé,  ces  prétendus  liisto- 
riens  de  l'JÊgllse  en  nos  derniers  jours  !  Ceux  même 
qui  ne  dénaturent  point  les  faits  et  qu'anime  un 
esprit  de  conscience  et  de  foi,  comme  la  vérité 
s'était  énervée  sous  leur  plume  !  Quelle  passion 
chez  les  uns  !  Quelle  pusillanimité  chez  les  autres  ! 
Quels  travers  de  jugement  et  d'appréciation  !  Quelles 
confusions  détestables! — Seigneur*  vous  êtes  juste, 
et  votre  jugement  est  àtoil  \justus  es.  Domine,  et 
rectum  judicium  tuum.  Tels  sont  vos  témoignages 
sur  les  lèvres  des  élus  :  plus  doux  que  \&.m\û,  super 
met,  admirables^  mimJkilia  testimonia  tua,  ideo 
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scrùtata  est  ea  anima  mea;  plus  précieux  que  Tor, 
dilexi  mandata  tua  super  aurum  et  topazùm. 

Dans  ces  mémoires,  il  n'était  le  pins  souvent  ques- 
tion que  du  Saint-Père.  Le  vieillard  s'oubliait  si  na- 
turellement qu'on  eût  pu  le  croire  étranger  à  ces  hor- 
ribles catastrophes,  si,  par  intervalles,  les  nécessités 
historiques  et  le  besoin  de  consigner  l*expression  de 
sa  pieuse  reconnaissance  envers  ses  bienfaiteurs  nel'a- 
menaient,  comme  malgré  lui,  à  se  nommer  (  1) .  Alors 
même  que  Bonaparte  épuise  sur  lu  i  toute  sa  puissance, 
toute  son  hypocrisie  et  toutes  ses  rages,  il  ne  perd 
jamais  de  vue  la  mansuétude  évangélique  et  ne  laisse 
pas  entendre  une  plainte  ;  fidèle  imitateur  de  celai 
dont  il  a  été  dit  :  coram  tondente  se  obmutescet, 
sicut  ovis  ad  occmonem  ductus  est.  Mais  la  charité 
n'est  pas  la  faiblesse  :  dès  qu'il  s'agit  de  l'Eglise  ou 
du  pontife  de  Jésus-Christ,  l'agneau  devient  lion, 
et,  sans  colère  pourtant,  i!  se  lève,  il  écrase  de  ses 
énergiques  lamentations  le  loup  ravageur  ;  il  traîne 
au  tribunal  de  la  postérité  ce  glorieux  fou,  qu'une 
ivresse  passagère  avait  empoisonné,  et  qui,  pour 
quelques  misérables  oripeaux  qu'on  appelle  une 
couronne  ici-bas,  se  posait  l'égal  ou  le  représentant 


(1)  *  Si  ]e  Tai  fait,  c'est  que  ce  n'était  pas  à  Barihélemj 
Pacca,  mais  à  la  Uignilé  de  cardinal  que  s'adressaient,  etc.» 
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fke  œhii  qui  poHe  ia  coaroniie  de  réteniiié  des 
éternités. 

11.  Picot,  lui  aussi,  a  fait  des  mémoires  qtn  ûe 
8O0t  pasà  dédaigner,  fi  y  a  des  Fragments  pour  servir 
à  Phistoire  ecdcsiastique  par  31.  de  Barrai,  ardie- 
yéque  de  Tours. 

Le  cardînak  Pacca  veut  bien  donner  aux  premiers 
quelques  mots  d'éloge.  Les  Fragments  sont  Toeuvre 
d'unévéque  courlisan  comme  on  en  trouve  toujours 
quelques  uns,  cTils/ne  sont  que  trop  conformes 
il  la  déplorable  cpivittite  de  leur  auteur. 

Ealiiaat  ceux  du  cardinal,  ou  verra  que  AL  picot, 
malgré  ses  excetientes  inteutioas,  o*a  pas  évité  des 
erreurs  grossières,  et  on  apprendra  de  plus  en  phiâ 
à  (aire  de  U.  de  Barrai  le  cas  qu'il  mérlie,  ou  auire- 
ment  à  reléguer  son  livre  parmi  ces  productions 
sqmdaleuses,  hien  rares  heureusement  chez  les 
éyêques,  d^ntr^glise  de  Dieu  s'afflige  pour  de 
longs  jours,  et  queles  ûdèlcs  doivent  fuir  comme  le 
feu  de  l'enfer. 

Au  reste ,  nous  aurons  sujet  de  revenir  sur  les 
Mémoires  du  cardinal  ;  la  notice  suivante  en  est 
tirée  presque  entièrement. 
.    Quelques  réflexions  d'abord. 

Mon  intention  était ,  comme  on  l'a  vu,  de  repren- 
dre, partie  (Kir  partie^  les  difierents  chefs  énoncés  en 
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tête  de  ce  travaâ,  et  de  lear  donner  tout  ledévdoHie- 
ment  convenable  dans  de  régulières  proporUons.  Je 
change  d'avis.  Ceci  m'^traiaerait  ûrc^loia. Mieux 
vaut  rappeler  chaque  chose  à  la  [rface  que  kiw»^ 
queront  naturellement  les  faits  et  les  datoi.  Une 
fusion  de  ce  genre,  outre  qu'elle  estmofins  préten- 
tiense,  exigera  moins  d'espace,  et  plaira  davantage 
an  lecteur.  C'est  la  méthode  que  nous  suivons  d'ha- 
bitude. 

Barthélémy  Pacca  est  né  à  Bénévent  (1):  )e  3$ 
décembre  1756.  —-Cette  ville,  qui  appartçliait  au 
pupe ,  fut  donnée  en  toute  souveraineté ,  avec,  le 
titre  de  prince,  à  M.  de  Talleyrand;  on  «eràppeUe 
les  ters  de  Barthélémy  : 

TftUeyrand'Férigord,  prince  de  Béné^ettt,  etc^ 

Mais  ce  n'est  pas  mon  affaire. 

Barthélémy  Pacca  est  fils  du  marquis  Horace 
Pacca,  et  de  la  marquise  Christine,  d^  l'îflustre 
famille  Malaspinad'Olivola,  enLunégianb,  près  de 
Gênes. 

Inutile  de  dire  qu'il  reçut  une  éducation  parfaite- 
ment chrétienne,  et  que  les  préceptes  de  sa  mère 
ne  touchèrent  point  inutilement  son  cœur. 

Par  allusion  à  la  fameuse  parole  de  Rousseau^ 

(1)  Dtuas  le  royaume  de  Naples,  archevêché  érigé  èti  m. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


-^  371  — 

OD  poDirrait  affirmer  que  tout  est  bon  sortit  des 
mains  de  nos  mères. 

C'estlà  une  religion  que  ne  redoutent  ni  infidèles 
ni  hérétiques. 

Nul  n'a  commis  un  crime,  une  faute,  en  pensant 
à  sa  mère;  les  exceptions,  s'il  y  en  a,  s'expliquent 
par  la  folie.  Appelé  à  pronobcer  sur  le  sort  d'un 
misérable  convaincu  d'avoir  outragé  ou  assasâné  sa 
mère,  je  ne  renverrais  pas  à  i'échafaud,  mais  aux 
Petites-Maisons;  je  l'absoudrais  en  certains  cas , 
lors,  par  exemple ,  qu'il  aura  évidemment  recouvré  la 
raison  :  sa  conscience  même  et  Thorrenr  publique  le 
puniraient  suffisamment.  Je  vais  plus  loin,  et  je  suis 
convaincu  qu'un  fou  furieux,  quels  que  fussent 
d'ailleurs  ses  instincts  cruels  et  désordonnés,  ne 

commettra  jamais  deux  fois  un  acte Mais  en 

dépit  du  sujet  et  de  ses  nécessités,  je  veux  dire  ce 
que  j'î^i  vu. 

Une  femme  allait  mourir,  femme  chrétienne, 
sublime,  ordinaire  :  car  elle  était  mère. 

J'assistai  à  ses  derniers  moments. 

Autour  de  son  lit  de  douleur  étaient  agenouillés 
quatre  petits  enfants  dont  Fainée  a  neuf  ans  et  la 
dernière  deux  ans,  son  mari,  sa  mère,  son  frère, 
une  pieuse  personne  qui  l'avait  soignée  durant  sa 
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longae  maladie  de  poitrine,  et  fa  sei^ante  drta 
maison. 

La  pauvre  femme  avait  dit  :  «  je  vais  moarir.  Le 
«  médecin  n'en  convient  pas,  c'est  une  erreur.  > 

£Ue  dit  ensuite  :  «  devant  Dieu,  je  le  sais,  les 
«  plus  purs  ne  sont  pas  sans  tache  . . ,  mais  la  prière 
c  obtient  tout  ;  les  souffrances  de  la  terre  sont  sou- 
«  vent  un  bienfait,.eUes  remplacent  avantageusement 
«  Texpiation  de  l'autre  monde,  et  j'ai  beaucoup 
«  souffert.  J'éprouvais  cependant  quelques  inquié* 
y  tudes  :  jie  suis  épouse,  je  suis  mère.  Cbers  enfants, 
c  vous  m'étiez  confiés  parie  ciel  comme  de^dépto 
«  inviolables  et  sacrés.  J'ai  conçu  toute  l'impôt- 
«  tance  de  mes  devoirs  :  les  ai-je  bien  remplis! 
«  —  Ma  bonne  Z^*,  coatinua-t-elle  en  s'adressant 
«  à  sa  fille  cadette,  dont  la  vivacité  naïve  l'avait  un 
«  peu  préoccupée»  s'il  y  eat  jamais  quelque  amer- 
«  tnme  apparente  dans  mes  paroles,  oublie  cda 
d  pour  ne  songer  qu'aux  intentions  de  mon  cceur. 
<  Mon  Dieu,  vous  m'êtes  témoin  que  je  Jes  aimais 
«  en  vue  de  vous,  et  sans  aucune  réserve  de  mouve- 
i  ments  personnels.  L'amour  d'une  mère  est  aussi 
«  une  vertu  qui  compense  bien  des  imperfections 
«  au  jour  de  vos  justices  miséricordieuses  :  vous 
«  avez  élevé  au-dessus  de  l'humanité  et  presque 
«  jusqu'à  vous  celle  qui  fut  la  vôtre;  doux  Sauveur, 
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é  die  est  notre  patronne,  et  vous  nous  ?oyez  tontes 
«  en  elle.  —  Mon  ami,  dit-^Ue  à  son  mari,  vous 
«  avez  tme  grande  foi,  et  c'est  ainsi  que,  durant  dix 
«  années,  vous  avez  pu  faire  le  bonheur  et  la  joie 

•  de  ma  vie  :  ce  que  je  vais  dire  ne  vous  offensera 
«  pas.  Dieu  n'a  pas  permis  que  vos  enfants  fussent 
«  assurés  de  vous  conserver  bien  longtemps  encore  ; 
«  votre  santé  est  chancelante;  s*il  vous  rappelait 
«  auprès  de  moi  avant  qu'ils  ne  soient  capables  de 

•  se  snffire  à  eux  mêmes,  je  les  recommande  è  ma 

•  bonne  mère,  etcelasuffit .  ou  à  son  défaut,  je  prie 
«  mon  frère  d'en  prendre  soin.  Qu'il  ait  moins  h 

•  icœur  d'en  faire  des  grandes  dames  que  de  vraies 
«  chrétiennes.  Il  voit  comment  je  meurs;  cet  le 
t  tranquillité  fondée  sur  la  résignation  me  vient  du 
«  témoignage  que  ma  conscience  me  rend  d'avoir 
t  été  chrétienne.  Il  aime  et  vénère  lui-même 
t  ces  principes.  La  fougue  de  l'âge  a  pu  l'en 
«  distraire  momentanément,  mais  en  tous  cas  il  est 

•  homme  d'honneur,  et  je  suis  bien  persuadée  qu'il 
■  ce  titre  seulement  il  ne  voudrait  pas  contrarier  les 
f  volontés  d'une  mère  mourante.  Ainsi,  je  n'insiste 
f  pas  sur  ce  point  ;  au  contraire ,  avec  un  cœur 
«  généreux  et  grand  comme  le  sien,  on  revient 
«  toujours  aux  douces  et  salutaires  pratiques  de  son 
«  enfance,  on  n'a  guère  même  qu'un  écueil  à  éviler, 

o 
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«  cehn  d'un  refeor  trop  précipiié,  trop  fongueux  : 
«  on  s'at^e  daifâ  la  religion  de  la  même  manière 
ff  qu'on  s'abîmait  dans  les  futilités  mondaines,  et 
«  sur  les  idées  extrêmes  d'autrefois  qui  "vous  entraî- 
t  naient  hors  des  limites  on  se  fait  un  syslème  de 
t  rigueurs  qui  vous  y  resâerre  daBgereu8^ent.ie 
«  lui  demande  donc,  non  pas  tant  de  veîUer  à  i'édu- 
«  cation  chrétienne  de  ses  nièces,  que  de  faire  en 
«  sorte  qu'elles  ne  soient  pas  d'une  piété  cbdgrinc, 
t  étroite,  malentendue;  Dieu  veut  être  servi  avec 
«joie  et  bonheur;  Dieu  est  charité,  —  C***t 
«  (c'est  le  seul  fils  qu'elle  dit  laissé)  quels  sont  les 
«  desseins  du  ciel  sur  toi,  je  l'ignore.  Si  tes  désirs 
«  d'enfant  ne  changent  pas  dans  un  âge  plus  mûr» 
«  tu  deviendras  prêtre;  cette  pensée  me  rendhen- 
H  reuse.  Cependant,  mon  pauvre  ami,  prends  bien 
«  garde  ;  c'est  une  bien  belle  chose  sans  doute  qu'on 
«  bon  prêtre,  mais  je  t'aimerais  mieux  mort  que 
«  mauvais  prêtre.  • 

La  sainte  femme  n'en  put  dire  davantage  ;  de 
grosses  larmes  brillaient  dans  ses  yeux,  larmes 
suaves  et  douloureuses  en  même  temps  qui  sem- 
blaient leur  donner  comme  un  reflet  de  la  lumière 
céleste.  £Ue  fit  venir  plus  près  ses  enfants,  et  les 
ayant  bénis  l'un  après  l'autre,  elle  dit  :  <  j'ai  toujours 
«  demandé  au  bon  Dieu  de  mourir  un  samedi,  jour 
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«  consacré  à  la  gloire  de  la  Sainte- Vierge.  Quelle 
«  heure  est-il?  »  Sa  mère  lui  répondit  qu'il  était 
minuit  moins  un  quart.  «  Alors ,  ajouta-t-elle,  je 
«  serai  sans  doute  exaucée.  M.  le  curé  a  bien  voulu 
a  m'appliquer  une  indulgence  plénière  qu'il  a  reçue 
«  duSouyeraitt-Pontifeavec  pouvoir  d'en  disposer, 
f  €*est  le  nH>ment;  allons ,  mes  enfants ,  mettez- 
c  vous  à  genoux  et  récitez  avec  votre  mère  Vacte 
«  deconrrition,po\ir  qu'elle  puisse  plus  vite  parler 
«  de  vous  au  bon  Dieu.  » 

Elle-même  le  leur  avait  appris;  on  fait  dans 
cette  maison,  comme  autrefois  dans  toutes  les  mai- 
sons chrétiennes ,  la  prière  en  conunun  ;  chacun 
récite  à  son  tour  une  oraison  ,  depuis  le  père  et  la 
mère  jusqu'à  la  petite  ûUe  qui  balbutie  adorable- 
ment  la  sienne  ;  je  fus  plusieursfois  l'heureux  témoin 
de  cette  scène  touchante,  et  je  ne  saurais  dire  le 
bien  qu'ea  ressentit  mon  cœur. 

Toute  la  famille  et  tous  les  assistants  se  mirent  à 
genoux;  la  mourante,  immolûle,  le  regard  fixé 
vers  le  crucifix  placé  au  pied  de  son  lit,  prononça 
lentement  les  paroles  de  l'acte  sacramentel  que 
cbaqne  personne  répétait  après  elle. 

A  voir  ces  pauvres  petits  et  la  plus  jeune  surtout, 
les  mains  jodntes,  les  yeux  fixés  aussi  sur  les  yeux  de 
leur  mère,  et  s'associant  avec  une  si  anxieuse  app^i- 
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cation  à  ses  éinciioiis  dernières,  on  eût  dit  un 
groupe  ravissant  de  petits  anges  prosternés  autour 
de  Marie  expirante ,  attendant  l'heure  de  la  con- 
duire au  ciel,,  et  partagés  entre  la  pensée  des  fêtes 
qui  se  préparaient  chez  les  bienheureux  et  celle  du 
deuil  qui  allait  afiliger  la  terre.  —  Il  y  a  dans  la 
cathédrale  d'Amiens  un  tombeau  placé  derrière 
le  martre-autel  ;  sur  le  bord  du  tombeau  est  assis 
an  enfant,  chef-d'œuvre  de  la  statuaire.  Celte 
expression  de  naïve  douleur,  ce  vague  mélange 
d'espérance  incertaine  et  de  confiante  désolation, 
je  l'ai  retrouvé  tout  entier  dans  la  physionomie  et 
l'attitude  de  la  pauvre  petite  orpheline  de  deux 
ans. 

La  prière  dite,  la  sainte  femme  voulut  consoler 
ceux  qui  l'entouraient,  en  leur  montrant  toute  ia 
tranquillité  de  son  âme.  Dans  ce  moment  suprême, 
Dieu  donne  souvent  à  ses  élus  un  avant-goût  du 
bonheur  qu'ils  vont  posséder,  et  si  peu  qu'on  ait  de 
foi ,  il  est  facile  de  concevoir  leur  cahiie  et  leur 
assurance.  Elle  leur  parlait  du  ciel,  comme  si  déjà 
elle  eût  été  parmi  ceux  qui  Thabiteot;  elle  dit  à  ses 
enfants  que  parce  qu'elle  les  quittait  instantané- 
ment, elle  ne  cessait  pas  pour  cela  d'être  leur  mère; 
elle  leur  dit  adieu ,  et  à  sa  bonne  mère,  et  à  tous  ceux 
qui  étaient  présents  ;  elle  dit  à  son  mari  qui  ia  tenait 
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soulevée  dans  ses  bras  :  «  mon  amt,  là  fosse  com-^ 
«  mune.  ..•  Dieo  saura  bien  retrouver  les  débris  de 
«  mon  cadavre  lorsqu'il  en  sera^emps;  des  mes- 
«  ses  pour  moi...  desaumônes{)ourles  pauvres.. .  »  ^ 
£Ile  expira. 

Cette  mort  est  celle  d'une  chrétienne,  d*un  grand  ' 
homme,  d'une  mère.  Socrate  et  Eudamidas  n'en 
ont  pas  atteint  la  «nblinsté.  Je  ne  l'oublierai:  jamais. 
La  religion  n'a  pas  de  plus  belle  preuve.  M.  D****; 
Guré  de  N****,  Ta  contemplée;  il  ne-  l'oubliera 
pas  non  plus,  lout  en  défibrant  l'impuissance  de 
ma  plume  à-' reproduire  fidUement  4ine  pareille 
scène,  j'ai  voulu^a  raconter  ;  mais  il  y  a  dessrtuations 
du  cœur  qui  surpassent  tout  langage  humain. 

Dois^je  redouter  à  présent  des  critiques  7  Se 
ponrrait^il  faille  qa'uorhéleùr  pointilleux  m'accusât 
de  divagation  7  Et  enfin  suis^jedonc  si  éloignéde  mon 
sujet,  lorsqu'à  propos  d'une  mère  chrétienne,  je 
mets  sous  les  yeux  du  lecteur  l'histoire  d'une  mèçe 
chrétienne 7  J'ignore  si  la  un  de  la  marquise  Pac^ 
fut  la  même  que  celle  qu'on  vient  de  voir,  mais  par 
induction  je  suis  fondé  à  le  supposer. 

C'est  de  sa  mère  que  Barthélémy  reçut  les  pre- 
miers enseignements  de  la  religion.  JFViire5  seule-- 
ment  ce  que  je  vous  comeiLle^  dit  Rébecca  à  soa 
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fils  Jacob  (1),  et  aUez  me  quérir  ce  que  je  txm 
dis.  Il  y  alla,  l'apporta  et  le  donna  à  sa  mère. 

Il  fit,  lai  aussi,  ce  qae  loi  conseillail  s{t  miare.  II 
^ima  le  bon  Dieu  avant  eile-mêoie;  il  se  sentit 
comme  entraîné  de  fort  bonne  heure  vers  les  sen- 
tiers choiâs  où  ne  cbeiniqent  pas  les  hommes  de 
pestilence;  il  trouvait  dans  T^ud^  des  {Mrindpes  de 
la  religion  qu'on  ap|)<^l}e  le  Catéchisme  des  don- 
ceurs  réelles.  Il  lui  sembla  que  ri^  au  monde 
n'était  aussi  grand  qu'un  prêtre.  Ses  désirs  s'ètant 
fait  connaître  à  cet  égard  depuis  le  moment  où  l'on 
a  des  désirs  jusqu'au  cdui  où  il  put  les  satisfaire ,  il 
se  livra  de  toute  son  âme  k  l'étqde  dans  le  but  d'élre 
utOe  à  l'Église  (2)  ;  il  s'y  dis^ngua.  entre  tons;  il  se 
distingua  de  même,  et  constamment,  par  d^  veitns 
plus  qu'ordinaires,  et  ce  qu'il  apporta  ensuite  à  sa 
mère,  pour  la  récompense  et  le  triom{ribe  de  celle- 
ci,  ce  sont  les  œuvras  magpfiques  que  nous  signa- 
lerons bientôt. 

Après  les  ei^lgnements  matands,  vint  Fédoci- 
tion  publique. 

Il  commença  ses  étpdes  proprement  dites,  au 
collège  des  Nobles ,  dans  h  ville  de  Naples;  il  les 

(1)  Genèse,  27,  iS  et  14* 

(2)  «  L'amour  de  i'étnde  que f  ai  toujours  eu  depuis  mon 
enfonce,  etc.,  etc.  » 
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termiaa  au  collège  Glémentio  (Rome),  dirigé  par 
les  religieux  de  la  Congrégation  Somasque.  -« 
Parmi  ses  condisciples  je  vois  le  cardinal  Lltta,  cet 
illustre  thédogien,  dont  nous  atons  la  le  superbe 
ouvrage  sur  les  quatre  articles  de  16S2,  le  cardinal 
de  Grc^rio,  si  connu  en  France,  le  cardinal 
Alexandre  Lante,  mort  en  1808  k  Bologne,  légat 
apostolique,  les  cardinaux  Testa  Ferrata  et  Riva* 
rokiv  Tamiral  D.  Frédéric  Gravina,  et  plusieurs 
autres  personnages  non  moins  considérables. 

Vers  1778,  il  entra  dans  la  noble  académie  eeelé* 
siasttque  de  Rome,  que  le  Souverain  Pontife  Pie  VU 
xenajit  de  rétaUif.  —  Le?  cardinaux  Severoli,  Goo- 
salvi  (1)  e^Della  Genga  (depuis  Léon  XII),  étaient 
membres  de  cette  ni^e  académie. 

Peu  de  temps  4prè8,  il  devint  cano^érier  9^rH 
de  Pie  VL 

Le  1*'  janvier  1785,  il  entrait  en  prélature. 

n  fut  ensuite  nommé  archevêque  de  D^etue  et 
nonce  apostolique  à  Cologne  sur  le  Rhin. 

Cette  nonciature  fait  le  sujet  de  Tun  des  plus  ipr 
téressants  ouvrages  qu'il  aiit  publiés. 

La  querelle  existait  déjà  entre  Taotoritéi^piritueUe 
et  le  gouvernement  politique,  relativement  av^picl^ 

(1)  Dont  j'écrirai' la  notice.  Cest  celui  qui  a  signé  le  con- 
cordat de  1801. 
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riages  mixtes.  Mônsignor  Pacca  défendit  avec  in- 
trépidité les  droits  du  Saint-Siège;  il  ramena  au 
devoir  les  curés  de  la  province  en  leur  prouvant 
sur  cette  question  la  compétence  unique  et  toujours 
universellement  reconnue  du  Saint-Siège.  Gonfor^ 
mément  aux  ordres  de  Pie  VI  et  pour  soumettre 
les  plus  obstinés,  il  publia  une  lettre  encyclique 
frappant  de  nullité  tous  les  mariages  contractés  avec 
eni))échements  dirimants  et  sans  les  diqienses  vou- 
lues par  les  canons.  De  El  des  oppositions  violentes, 
une  guerre  ouverte.  Les  trois  électeurs  ecclésias- 
tiques de  Cologne,  Trêves  et  Mayence,  publièrent  à 
leur  tour  une  encyclique;  ils  portèrent  leurs  piain^- 
tes  aux  pieds  de  l'empereur.  Mais  Fintertention  du 
pape,  si  elle,  ne  mit  pas  fin'à  la  querelle,  vint  du 
moins  justifier  le  nonce  aux  yeux  des  électeurs 
et  les  forcer  au  silence.  Pie  YI,  dans  une  lettre 
adressée  à  celui  de  Cologne,  déclara  que  son  fondé 
de  pouvoir  n'avait  fait  qu*exécuter  ses  ordres  for- 
mels, qu'il  lui  savait  gré  de  sa  modération  et  de  sa 
fidélité,  qu'en  un  mot  il  n'y  a  positivement  de  va- 
lables dispenses  aux  empêchements  dirimants  que 
celles  du  Saint-Siège.  —  On  sait  que  le  P.  Taba- 
raud  et  M.  Bàronnat  ne  sont  point  de  cet  avis;  tous 
deux  auraient  donné  vdontiers  au  congrès  d'Ems 
le  brevet  de  concile. 
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De  Cologne,  nionsignor  Pacca  fut  envoyé,  ctt 
qualité  de  nonce,  près  la  cour  de  Portugal. 

Il  Y  l'^ta  sept  ans,  et  sut  se  concilier  comme 
partout  ailleurs  Testime  et  Taffection  générales.  Le 
prince  régent  le  goûtait  ])articulièrement  et  recher- 
chait sa  société.  Il  possédait  la  pleine  confiance  du 
clergé.  Son  influence  était  grande,  elle  se  faisait 
sentir  dans  le  mouvement  des  affaires  civiles  et  de 
Tadministration  ecclésiastique  ^  pour  le 'bonbeiu* 
commun. 

Mais  le  Portugal  commençait  à  se  gâter  avec  les 
ïàéen, philosophiques  de  France,  et  comme  c'est 
Tusage  des  iniiiateurs,  il  outrait  ridicnlement  les 
défauts  de  son  triste  modèle.  Le  travail  du  marquis 
de  Pombal.  avait  porté  ses  fruits.  Sous  prétexte 
d*aversion  pour  Tésclavage  et  d*amour  dçs  lumières^ 
on  niait  là  comme  chez  nous  'le  principe  de  tout 
pouvoir;  déjà  la  licence  la  plus  effrénée  de  l'esprit 
y  prenait  le  nom  de  la  liberté,  une  immoralité  sys^ 
lématiqtie  et  sent^ntieuse  la  place  des  mœurs 
simples  et  douces,  rationnelles  et  pures  d'autrefois. 
U  était  bien  naturel  que  dans  cette  lamentable  con- 
fusion  des  choses,  la  sottise  et  l'orgueil  se  missent 
en  quête  de  moyens  surs  pour  secouer  le  joug  des 
Papes.  Léon  X  avajft-il  étouffé  sous  ses  brutales 
étreintes  le  génie  hunfiain  et  les  progrès  des  sciences? 
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Était-ce  donc  un  despote  que  ce  Grégoire  VII,  que 
les  plus  graves  et  les  plus  irréligieux  publidstes 
nomment  d'un  commun  accord  le  patriarche  du 
libéralisme  européen  ?  N'importe,  ce  qu'on  faisait 
à  Paris,  on  le  fit  à  Lisbonne;  on  mentit  impudem- 
ment, et  ce  fut  assez,  il  en  resta  quelque  chose,  A 
l'époque  douloureuse  de  l'enlèTement  de  l'inoocent 
Tie  TI,  le  Portugal  s'agita,  voulant  tirer  de  cet 
évèoiement  honteux  un  parti  national,  ainsi  qu'on 
s'exprimait  alors,  et  constituer  une  église  de  sa 
façon,  église  politique,  isolée,  absurde.  Le  nonce, 
par  ses  efforts  persévérants  et  son  indomptable 
énei^e  parvint  à  soutenir  l'édifice  sur  la  bouche  de 
l'abîme;  il  ne  filt  pourtant  ni  moins  sage  ni  moins 
modéré  qu'il  l'avait  été  dans  ^  nonciature  de  CkK 
logne, 
Je  lis  à  la  page  272  des.  Jlf^ma0*tf5  ; 
c  Durant  mon  séjour  à  Grenoble,  mon  secré- 
taire se  trouvant  sur  la  porte  de  l'hôtel  eut  l'occasion 
de  s'aboucher  avec  un  soldat  portugais,  et  j'appris 
avec  indignation  que  les  troupes  portugaises  au  ser- 
vice de  Napoléon,  étaient  commandées  par  le  mar- 
quis d'Âl(»rna  que  j'avais  beaucoup  connu  à  Lis- 
bonne ,  et  que  quelque^  officiers  appartenaient  aux 
principales  familles  de  cette  ville,  conmie  celles  des 
vieomtes  Ponte  4«  Linia,  des  marquis  de  Yaiema, 
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des  €fmte&  d'Obkiofr,  familles  nir  iesquelied  le  Por- 
togal  avait  versé  ses  faymirs  à  pleines  mains.  L'Offi- 
cier Gadiot  s'imaginant  que  je  serais  bien  aise  de 
m'aboucber  avec  quelqu'un  de  ces  officiera ,  me 
prévînt  qu'il  ne  pourrait  me  le  permettre.  Je  lui 
répondis  que  quand  même  j'aurais  la  permission,  je 
ne  voudrais  pas  parlet^  à  des  officiers  que  leur  con^ 
duite  déshonorait  à  mes  yeux.  Vous  avez  raison^ 
réfdîqua  Galiot,  ik  ne  mentent  aucun  égard  ceux 
quitrahissent  leur  patrie.  Ces  sentimients,  lui  dis-je, 
s(mt  dignes  d'un  brave  et  honorable  militaire  fran- 
çais. Cette  anecdote  me  rappelle  que  pendant  mon 
séjourà  Cologne,  j'appris  des  émigrés  français  que 
plusieurs  gentilshommes  comblés  de  bienfaits  de 
Louis  XYI  et  de  Marie-Antoinette,  furent  les  pre- 
miers, lorsque  la  révolution  de  1789  éclata,  à  passer 
dans  le  camp  des  rebelles»  Certes,  on  doit  plaindre 
les  souverains  dont  les  bienfaits  sont  payés  par 
une  aussi  noire  ingratitude;  mais  si  dans  la  distri* 
bution  des  faveurs,  ils  oublient  que  les  récompenses 
ne  sont  faites  que  pour  le  mérite,  quel  droit  ont- 
ils  de  se  plaindre. 

<  Dans  le  temps  de  mes  deux  nonciatures  ^  Co- 
logne et  à  Lisbonne,  j'eus  occasion  de  connaître  la 
plupart  des  émigrés  fran^is,  et  je  dois  dire  avec 
dotdeur  qu'à  part  quelques  gentilshommes  de  pro- 
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philosophiques  qai  avaient  amené  la  catastrophe 
dont  ils  avaient  été  les  premières  victimes.  Ils  con- 
venaient par  fois,  dans  des  moments  hicides,  que  la 
chute  de  l'autel  avait  entraîné  celle  du  trône,  mais 
ils  n*en  persévéraient  pas  moins  dans  leurs  erreurs 
et  faisaient  même  tous  lenrs  efforts  pour  les  propa- 
ger par  leurs  discours  ou  par  des  ouvrages  abomi- 
nables. Je  me  souviens  que  pendant  ma  nonciature 
à  Cologne,  quelques  gentilshommes  émigrés  voulu- 
rent faire  célébrer  un  service  funèbre  pour  la  reine 
Marie-Antoinette,  non  par  un  sentiment  de  religion, 
maïs  pour  se  conformer  à  Tusage  suivi  dans  toutes 
les  cours.  J'y  fus  invité,  et  j'y  assistai;  Tecclésias- 
tique  qui  chanta  la  messe  prononça  Toraîson  funèbre 
de  la  reine  défunte.  En  annonçant  les  causes  delà 
révolution,  il  plaça  en  première  ligne,  les  doc- 
trines irréligieuses  proclamées  par  la  philosophie; 
Il  cette  proposition ,  une  explosion  de  murmures 
éclata,  et  lorsque  l'orateur  s'écria  que  Marie-An- 
toinette avait  été  une  des  victimes  de  la  philoso- 
phie moderne,  une  voix  partie  du  milieu  de  l'au- 
ditoire fit  entendre  ces  paroles  impertinentes  :  Ce 
n'est  pas  vrai. 
Pour  reconnaître  les  services  du  Nonce,  Pie  TIÏ 
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Fêlera  I  la  dignité  de  cardinal  dans  sa  promotion 
générale  dn  2B  février  1801. 

L'année  suivante  il  revint  à  Rome. 

Au  mois  de  juin  1808,  il  fut  appelé  au  ministère 
en  remplacement  dn  cardinal  Cabrielli. 

Je  me  tais  ici  pour  lui  laisser  !e  som  de  raconter 
lul«mêffle  ta  suhe  de  sa  notice.  Il  me  suffira  d'ana* 
lyser  à  grands  traits  les  mémoires  dont  il  a  été 
question  précédemment. 

En  tête  se  trouve  une  lettre  du  card'Ual  au 
marquis  Joseph  Pacca,  son  frère,  lettre  explicative 
des  motifs  qui  Font  déterminé  à  écrire,  et  qui  nous 
apprend  qu*il  a  composé  ces  mémoires  dans  les 
premiers  m(HS  de  sa  détention  à  Fénestrelle.  (La 
première  partie  du  premier  volume,  dans  Thiver  de 
1810.) 

ff  Quoique  j^eusse  la  conviction,  dit^il,  de  n*^- 
«  voir  donné  au  gouvernement  français  aucun  pré- 
t  texte  d*envahisseïiient,  je  dds  avouer  néanmwns 
«  que  mon  amour-propre  redoutait  le  jugement  des 
«  contemporains  y  ^  Uen  plus  encore  celui  de  la 
«  postérité  » 

Et  ailleurs,  danfS  une  lettre  à  ses  amis  :  «  Ce  qui 
«  me  détournait  dé  cette  publication,  c'est  que  j'y 
i  parle  de  ma  personne  et  de  quelques  opérations 
<  qui  forent  généralement  applaudies,  mais  je  ne 
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«  fus  que  Texécateur  des  ordres  de  Pie  VU;  en 
«  racontant  ce  qui  se  passa  alors,  je  ne  devrai  donc 
c  pas  être  regardé  comme  un  vain  panégyriste  de 
«  moi-anême. 

«  Ainsi,  poursnit-il,  comme  la  crainte  que  This- 
«  toire  ne  fît  une  mention  peu  honorable  de  mon 

•  ministère  maltieureux,  venait  de  temps  en  tem{is 
u  m'agiter  et  me  troubler,  je  résolus  enfin  de  pren- 
«  dre  la  plume,  et  je  voulus  confier  mes  mémoires 
«  à  mon  neveuj  Til)ère  Pacca,  détenu  avec  moi  an 
<»  fort  de  Fénestrelle,  afin  qi\'il  pût  les  publier  si  je 
«  venais  à  mourir.  Il  ne  m'était  pas  facile  d'exécu- 
«  ter  ce  projet,  car  dès  le  premier  moment  de  mon 
«  enti:ée  à  Fénestrdle,  le  commandant  de  la  place 
«  vint  m'intimer  la  défense  d'écrire  à  qui  que  ce 

•  fût  d'apposer  ma  signature  à  des  billets  de  change, 
('  etc«,  etc.»  et  le  lendemain,  le  g^^Iier  en  visitant 
«  mon.appartement,  enleya  ^  mpn vjilet  tle chambre, 
«  pApi^,  plume,  écritoire...  Qependantje  fus  assez 
«  heureux  pour  recevoir  quelques  jours  après  de 
V  monseigneur  Baceili,  mon  €omp<^non  4^  déten- 
«  tîon,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  écrire^  et  jele 
«  cachai  soigneusement.  Comme  les  fréquentes  vi- 
«  sites  du  coiMiandant  ou  du  imjpr  dç.b  place,  et 
«  surtout  du  geôlier  et  des  soldats  destinés  ï  me 
«  servir ,  ne  me  permettaient  pas  d'écrire  peadaat 
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«  la  journée,  je  pris  le  parti  4e  me  te^er  de  fort 
«  bonne  heure,  et  c«  fut  ainsi  qne  je  rj§digeai  mes 
«  mémoires,  les  gardant  toujours  deux  mois,  jus- 
«  qu'à  ce  qne  je  pusse  les  remettre  à  mon  nereu 
9  que  le  commandant  m'amenait 4eux  fois  par  mois 
«  pour  qu'il  me  donnât  des  nouvelles  de  ma  famille. 
<  Mon  neveu  les  tint  cadiés  dans  sa  prison  et- ont 
«  l'adresse  de  les  emporter  lorsqu'il  qmtta  Féto* 
«  trelle  pour  se  rendre  à  Milan.  » 

Donc,  le  cardinal  Pacca  remplaçait  le  cardinal 
Gabrielli  en  qualité  de  pro-secrétaire  d'état. 

Les  circonstances  étaient  difficiles,  affreuses.  Les 
Français  étaient  entrés  dans  Rome  le  2  février  ié08. 
Napoléon  avait  incorporé  les  troupes  romaines  dans 
ses  régiments  ;  il  avait  fait  arrêter  et  emprisoiracr 
la  garde  noble  de  Sa  Sainteté,  chassé  à  main  armée 
le  28  février  les  cardinaux  napolitains,  Rnffo, 
Scilla,  Pignalelli,  Salluzze,  Carràcciolo  (1),  Caràffa- 
Trajetto,  Firrao,  et,  le  25  mars  suivant,  quatorze 
autres  cardinaux  ;  il  avait  réuni  les  provinces  d'Ur- 
bin  et  d'Ancôneau  royaume  dltalie..;  tout  annon- 
çait chez  lui  le  projet  bien  arrêté  de  renverser  la 
puissance  temporelle  des  papes. 

Le  cardinal  Gabrielli  fut  sommé  lui-même,  le  16 

(1  )  Qui  vient  de  mourir. 
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juillet,  de. partir  (>Qiir  soq  évêcbé  de  Siiiig£^iai  et 
c'est  alors  que  Pie  VU  nomma  le  cardioal  Pacca 
pro-sec^taire  (18  juillet). 

Inutile  de  retracer  ici  lê  tableau  des  affaires  de 
Rome  à  cette  époque,  on  le  Uroure  paitout  la 
Sacré-Gdlège  n'existait  plus  que  pour  partie,  et  U 
cardinal  n'était  pas,  comme  il  l'obs^^ve  lui-même; 
de  cenx  dont  los.  oreilles  sont  agréablement  Qattées 
par  le  vers  d'Horace 

Gùm  tôt  sustineas  et  tanta  negotîa  solus. 

Il  ne  pouvait  recourir  aux  conseils  d'autrui,  et 
souffrait  beaucoup  de  voir  que  la  plupart  des  car- 
dinaux absents  étaient  précisément  les  Zelanti. 
Gonsalvi  lui-même  ne  paraissait  plus  à  Monte-Ga^ 
vallo  que  pour  les  consistoires  et  les  chapelles,  c  Dans 
des  temps  plus  tranquilles,  dit-il,  j'aurais  refusé  le 
ministère;  ici  on  m'eût  taxé  de  pusillanimité;  on  se 
fût  persuadé  peut-être  qu^  mon  refus  était  dicté  par 
le  ressentiment ,  car  ayant  fait  le  cours  entier  des 
nonciatures,  et  ayant  droit  par  conséqpient,  suivant 
l'ordre,  à  une  légation  ou  à  un  archevêché,  il 
n'était  cependant  sorti  pour  moi  de  la  secrétairerîe 
d'état,  dans  l'espace  de  six  années,  d'autre  bref  que 
celui  qui  m'appelait  au  ministère.  De  plusj'e  me 
souvins  des  serments  que  j'avais  prêtés  au  pape 
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lors  de  ma  promotion  au  cardinalat;  je  prononçai 
donc  ie  fatal  oui.  » 

Maintenant  nous  assisterons,  pour  ainsi  dire,  à  un 
duel  de  toutes  les  minutes;  on  ne  saurait  guère 
qualifier  autrement  les  rapports  du  cardinal  avec  le 
général  MioUis  (frère,  je  crois,  de  Févêque  dé- 
Ddissionnaire  de  Digne)  ;  ce  duel  semble  résumer 
toutes  les  révolutions  de  Rome  jusqu'à  l'arresta-* 
tion  de  Pie  VIÎ. 

Écoutons  toujours  le  cardinal  : 

«  Je  ne  voulais  rien  négliger  pour  rétablir  la 
«  bonne  harmonie  entre  le  gouvernement  fi*anç»8 
t  et.  le  Saint-Siège.  C'est  pourquoi  MioUis  apprit 
«  ma  nomination  avec  plaisir;  quelles  que  fussent 
«  les  violences  de  nos  ennemis  et  les  dispositions 
•  de  la  multitude ,  contre  l'avis  des  ambassadeurs 
«  étrangers  qui  encourageaient  le  Souverain  Pontife 
«  à  ïa  fermeté ,  je  m'abstins  pendant  quelque  temps 
«  de  publier  une  protestation...  Mais  sur  l'ordre 
«  de  mon  maître,  je  rédigeai  une  note  modérée 
«  dans  laqueUe  je  cherchais  à  sauver  l'honneur  du 
«  général,  en  regardant  ce  qui  était  arrivé  comme 
«  l'œuvre  ténébreuse  de  la  calomnie  qui  était  p^r- 
M  venue  à  surprendre  sa  vigilance.,  » 

Ces  procédés  du  'secrétaire  d'état  ne  servirent 
qu'à  rendre  le  général  plus  exigeant.  Les  tracas* 
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séries  se  multiplièrent  avec  les  mlences  ;  on  Toulat 
lui  faire  signer  un  passe-port  adressé  ^ux  magistrats 
des  pays  situés  sur  la  route  de  Toscane,  pour  les 
inviter  à  laisser  passer  des  cbariots  qui  transpor- 
taient à  Paris  les  statues  et  autres  antiquités  de  la 
Pilla  Barghèse  :  il  refusa;  on  Ini  fit  demander  par 
un  chef  de  Tétat-major  appelé  Garobeau  lés  pièces 
originales  des  procès  instruits  contre  les  détenus  des 
prisons  des  Marches  et  du  duché  d*Urbin  :  il  dut 
refuser  encore,  et  ce  fut  au  moyen  des  plus  hon- 
^çuses  fourberies  et  des  violences  des  plus  détesta- 
Ues  que  le  général  IVliollis  parvînt  à  s'en'  emparer. 
Le  6  septembre  1808,  le  cardinal  reçut  l'ordre 
dequitter  Rome  et  de  se  rendre  sur  l'heure  à  Béné- 
vent  sa  patrie;  en  voici  la  raison  :  MioUis  avait  or- 
ganisé dans  plusieurs  villes  des  JÈtats  pontificaux  une 
garde  civique,  du  temps  de  GabriellL  En  arri- 
vant aux  affaires,  le  cardinal  jugea  convenable  de  ne 
point  réclamer;  mais  voyant  que  cette  garde  se 
grossissait  journellement  de  toute  l'écume  de  la 
population,  de  banqueroutiers^  de  repris  de  justice, 
de  nobles  ruinés ,  etc. ,  etc. ,  sur  les  plaintes  hten 
expresses  et  réitérées  des  gouverneurs,  des  évéques, 
dupeuplemême,  il  fitarréterqueiques-unsde  ces  bri- 
gands, et  afficher  le  24  août  dans  tous  les  états  de 
l'JÉIglise,  une  notification  revêtue  du  sceau  pontifi- 
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cal  et  signée  de  la  maàa  même  du  Saint-Père. 
Midlis. voulut  a'en  Tenger,  et  lui  signifia  l'ordre  de 
quitter  Rome. 

.  .  Mais  i^ie  YII  s*7  ofjposa,  et  si  éner^^emenl  que 
Tordre  a'eut  pas  de  suite. 

Le  moment  arrif  ait  0ù«  suivant  Texpressioii  d'un 
(fficier  de  la  l^^on  de  Fraoce,  Napoléon  se- 
parerait  le  vigneron  de  la  vigne.  Le  6  septembre, 
le  cardinal£itmi8  de  nouveau  en  état  d'airestation 
avec  le  cardinal  Antonelli  et  monseigneur  Arezao, 
et  il  reçut  l'ordre  de  quitter  Rome  dans  les  vingt- 
quatre  beunes.  €'était  évidemment  dans  le  dessein 
d'effectuer  avec  plus  de  facilité  l'enlèvement  du  Saint- 
Père  ;  si  Bonaparte  comptait  le  plus  ordmairanent 
sur  ce  qu'il  a^ekit  la  faillisse  de  Pie  ?II,  souvent 
aussi  par  ^ne  contradiction  bien  ainguli^eî  il  le  re-* 
doutait;  il  redoutait  surtout  «et  tou}oat8'>le  eardinal 
dont  il  >coQRatssait  la  sagesse,  mais  dont  il  s'exaipérait 
la  fmneté.  «  Risum  teuB/ttis,  amicP,  en  voyant 
t  Pie  Yll^ce  pontife  plein  de  douceur  transformé  en 
t  un  second  Jules  II  et  un  ambitieux  Alexandre  YI, 
«  ^. le  cardinal  Pacca  en  un  nouveau  canfinal  de 
t  Retz»  en  tm  confurateur  et  un  o^anisMenr  de 
<  massacres!  » 

Alors  parut  le  décret  impérial  qni  anéantissait  à 
son  profit  la  puissance  temporale  des  papes.  Une 
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balle  d'excommunication  avait  ^té  rédigée  en  iiQ6 
dans  le  palais  de  réminentissime  Antonelli,  doyen 
du  sacré-collège,  par  deux  congrégations  formées 
des  cat^tnaut  de  Pi^ro ,  Litta,  Pacca  et  GonsalvL 
Comme  celte  bulle  contenait  qodqoes  expressions 
un  peu  tives,  la  prudence  en  avait  &it  ajourner  la 
publication;  le  cardinal  demanda  au  pape  s'il  fallait 
Taffidier.  —  Mais  vous,  que  ferlez-vous?  reprit  Pie 
VU.  —  Eti  bien,  je  n'iiésiterais  pas.  — «  Alors,  dit  le 
pape,  publiez  la  buUe. 

Cqrie  de  c^e  bulle  fut  envoyée  sur-le-champ  à  la 
Sacrée-Pénitencerie.  Elle  eut  un  succès  prodigieux  ;^ 
e!te  attéra  les  Français. 

«  Dans  la  nuit  du  6  juillet  1805,  plusieujra  déta- 
«  chemeats  de  cavalerie  occupèrent  les  rues  aboutis- 
«  sant  au  Qnirinàl,.  etv  .des  soldats  de  la  ligitô  furent 
«  portés  snr  divers  points  pour«mpêcher  toute  com- 
«  muntcation  avec  le  palaiSé  Vcarsles^trob  heures  du 
«  matin,  un  tforps  d'infanterie  :s*avança  à  marche 
«  forcée,  mais.eo  grand  siiènqe,  et  cerna  le  palais 
«  de  toutes  parts.  Aussitôtleasbires,  les  gendarmes 
«  et  quelques  traîtres  romains  bien  connus  entre- 
«f  prirent  l'esoahde  dn  palaisi  J'avais  veiUé  toute  la 
ff  nuit,  après  une  journée  remplie  de  peines  et 
•  d'angoisses.  Aux  premièiles  lueurs  del'aube,  n'en- 
«  tendanf  aucun  bruit  aux  environs dti  Quirinal,  je 
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«  crus  que  noas  avions,  cette  fois  encore,  échiné 

•  aa  danger,  et  je  me  retirai  dans  mon  appartement 
«  poar  prendre  quelque  repos.  Je  fermais  à  peine 
«  les  yeux  lorsqu*on  vintm^apprcndre  quelesFran- 
«  çais  étaient  déjh  dans  le  palais.  Je  me  lève  aussi- 

•  t6t ,  et  je  vois  en  effet  des  gens  armés  courant  çà 
i  et  làidans les  jardins,  et  cherchante  s'introduire 
«  dans  les  appartements,  tandis  que  d'autres  se  pré- 
t  cipitaient  par  des  échelles  dans  la  cour  dite  de  la 

•  Paneterie.  D'autres  brigands,  armés  de  haches , 

•  escaladent  les  fenêtres  du  quarti^  occupé  par  les 
«  serviteurs  du  pape,  les  brisent  à  coups  redoublés, 
«  courent  ouvrir  le  portail  qui  donne  sur  la  place , 
d  et  à  riristant  la  soldatesque  envahit  l'intérieur, 
ft  J'envoyai  à  l'instant  mon  neveu  Tibère  Pacca  ré- 
<c  veiller  le  Saint-Père,  et  bientôt  après  j'y  courus 
«  moi-même.  Le  Pape  revêtit  le  camail  et  l'étole,  et 
«  se  rendît  dans  la  salle  d'audience.  Les  4issaillaals 
«  étaient  à  la  porte.  Il  donna  l'ordre  de  l'ouvrir,  et 
c  ^vint  s'asseoir  devant  son  bureau,  à  peu  près  au  mi- 
«  lieu  de  l'appartement  ;  le  cardinal  Deaf^uig  prend 
t  place  à  sa  gauche  et  moi  à  sa  droite,  et  les  prélats, 
«  officiers  et  employés  de  la  secrétairerie'se  rangent 

.«en  file  sur  les  deux  côtés  :  la  porte  s'ouvi^e,  et  le 
«  général  Radet  entre  le  premier  ;  il  se  place  en  face 
t  du  Saint-Père ,  et  ses  satellites  se  rangent  à  ses 
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«  côtés.  Ce  fat  pendant  quelques  minotes  le  plas 
«  profond  silence  ;  nous  nous  r^rdioiis  les  uns  les 
I  autres,  immobiles  et  interdits.  Enfin  le  général 
y  Radet,  le  visage  pâle  et  d'iin  ton  de  voix  tremblant^ 
«  dit  au  Pape*.. 

Il  faut  abréger.  Cette  scène  lugubre  et  ilia-» 
gnifique  ne  rentre  qu'indirectement  dans  Tobjet 
de  la  présente  notice. —  Pie  VÏIfut  admirable  selon 
son  habitude ,  et  Radet  anssi  noble  que  peut  Tétre 
le  valet  d*un  bourreau.  «  Saint-Père,  dit-il ,  ie  sais 
que  Tempa^ur  vous  a  beaucoup  d'obligation.  —  Il 
m'en  a  plus  encore  que  vous  ne  pensez.  »  Le  Saint 
Père  ajouta  :  «  Dois-je  partir  tout  çeul?  —  Votre 
Sainteté ,  répondit  Radet ,  peut  mener  son  ministre 
le  cardinal  Pacca.  » 

Le  cardinal  partit  avec  Pie  VU ,  entouré  de  gen  - 
darmes  et  de  sbirres ,  et  ils  montèrent  tous  deux 
dans  le  carrosse  de  Radet,  ^pèce  de  bastardelle  en 
station  sur  la  place  IVlonte-Cavallo  ;  on  la  ferma  à  def . 
Radet  monta  sur  le  siège,  et  les  dirigea  vers  la 
porte  Pie  t  puis  vers  la  porte  Salara  et  la  porte  du 
Peuple.  «  A  voir  l'air  de  Radet,  observent  les  mé- 
•  moires  qoe  je  copie ,  on  eût  dit  un  général  qui 
«  venait  de  remporter  une  éclatante  victoire.  » 

Hoirs  de  la  porte  du  Peuple,  se  trouvaient  des 
relais  préparés  d- avance.  Le  Pape,  àiqnelquedis- 
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lance  de  Rome,  demanda  au  cardinal  s'il  avait  pris 
quelque  argent.  —  Totre  Sainteté  sait  que  j'ai  été 
arrêté  dans  ses  appartements  et  qu'on  ne  m'a  pas 
permis  de  retourner  dans  les  miens.  «  Nous  tîrft- 
«  mes  .nos  bourses,  et  malgré  notre  profonde  af- 
a  fliction  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire  en 
•  voyant  que  le  Sami-Père  n'avait  qu'un  papetto 
c  ou  vingt  sous  dans  la  sienne,  et  moi  trois  gros  ou 
«  quinze  sous.  » 

Pie  VII  montra  son  papetto  à  Radet  et  lui  dit  : 
de  tout  mon  domaine ,  voyez  ce  qui  me  reste  au- 
jourd'hui. Il  ajouta  en  s'adressant  au  cardinal  : 
toujours  est-iUfiie  nous  avons  bien  fait  de  publier  la 
bulle  le  iQJHin.  «  Et  c'est  bien  le  cas  d'appliquer 
l'épigraphe  placée  en  tête  des  mémoires  :  Quœ  nisi 
his  qui  vider e^  nemini  credibilia  sunt  (Salluste^ 
Catilin.  S  XIII). 

A  tous  ces  détails  se  mêlent  dans  l'ouvrage  des 
réflexions  historiques ,  philosophiques,  politiques, 
théologiques  de  la  plu?  haute  portée,  l'auteur  y 
fait  preuve  encore  d'une  grande  érudition  et  de 
beaucoup  de  llltéralurc.  Il  cite  fort  à  propos,  à  l'ap- 
pui de  ses  ingénieux  aperçus  ,  les  plus  remarqua- 
bles passages  des  auteurs  anciens  et  modernes,  soit 
en  prose,  soit  en  vers,  et  j'admire  la.  candeur  avec 
laquelle  il  nous  dit  dans  un  avertissement  de  la  page 
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24i  :  «  Peut-être  les  personaes  graves  UâmeroDt- 
«  elles  les  dtations  de  vers  qu'elles  reacontreront 
»  ici  en  plusieurs  endroits.  J'avouerai  que  pendant 
«  ma  jeunesse  je  lisais  avec  charmeles  poètes  latins, 
«  italiens  et  français ,  et  que  j'avais  orné  ma  mé- 
«  moire  de  leurs  plus  beaux  passages.  Plus  tard  les 
«  études  sérieuses  auxquelles  il  fallut  m'appliqoer 
V  dans  le  cours  des  nonciatures,  me  détachèrent 
«  peu  à  peu  de  la  douce  conversation  des  Mases. 
«  Arraché  de  Rome ,  délivré  du  lourd  fardeau  des 
«  affaires,  je  sentis  tout-à-coup  se  réveiller  en  moi 
«  les  souvenirs  des  études  de  ma  jeunesse ,  et  au 
«  milieu  des  peines  et  des  souffrances ,  etc. ,  etc. 
«  Rappeler  dans  mes  mémoires ,  tous  les  vers  qui  se 
«  présentaient  alors  à  mon  esprit  aurait  été  une 
f  puérilité,  une  ridicule  pédanterie.  Mais  j'ai  cm 
«  que  quelques  vers  cités  à  propos  donneraient 
«  plus  de  vivacité  an  récit  sans  rien  lui  ôter  de  sa 
«  gravité.  Des  auteurs  célèbres  et  quelques  Saints- 
«  Pères  même  rapportent  souvent  des  vers  dans 
«  leurs  ouvrages,  et  Tapôti-e  des  nations  n'a  pas  dé- 
t  daigné  de  citer  deux  poètes  grecs.  »  (1) 

Les  illustres  capti£s  prirent  d'abord  la  direction 
de  la  Toscane ,  et  recueillirent  partout  des  témoi- 

(4)  Actes  des  Apôtres  17-28.  Il  cite  un  liômtsticbe  da 
poète  Aratas  :  ipsius  enim  et  genus  sumus. 
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gnages  de  la  douleur  la  plus  vive  et  du  plus  tendre 
amour.  Arrivés  à  Radîcofani,  on  leur  assigna  deux 
petites  chambres  contiguës,  etdesgend'armes  furent 
placés  aux  portes.  «  En  costume  de  cardinal,  revôlu 
«  du  rochet  et  de  Taumusse  »  j'aidai  la  servante  de 
«  Tauberge  à  faire  le  lit  du  Saint-Père  et  à  préparer 
i  le  souper...  après  le  souper,  le  Saint-Pèré  se  jeta 
t  tout  habillé  sur  son  grabat  et  je  me  jetai  tout  > 
«  habillé  moi-même  sur  un  matelas  (6  juillet)...  • 
A  la  pointe  du  jour  Radet  voulait  partir,  confor- 
mément aux  ordres  de  Tempereur,  et  gagner  le  7  la 
Chartreuse  de  Florence.  Pic  VII  ayant  passé  une  fort 
mauvaise  nuit,  demandait  un  peu  de  retard  pour 
attendre  les  personnes  de  sa  suite.  «  Je  fus  heureux 
«  dans  cette  circonstance,  dit  le  cardinal,  d'avoir 
«  pa  amuser  Radet,  car  à  midi  nous  vîmes  arriver 
«  deux  voitures  où  étaient  monseigneur  Doria , 
«  maître  de  la  chambre,  monseigneur  Pacca,  un 
«  chapelain,  Jean  Soglia,  le  chirurgien  Ceccarini, 
«  Faide-camerier  Moiraga,  un  cuisinier  et  un  palc- 
«  frenier. ...  Le  8,  de  grand  matin,  nous  étions  aux 
•  portes  de  Sienne,  et  vers  une  heure  après  niinuit 
«  à  h  Chartreuse...  On  conduisit  le  Saint-Père 
«  dans  Tappartement  même  où  dix  ans  auparavant 
«  IMmmortel  Pie  YI  avait  été  retenu  en  ôiage  Je 
«  sentis  en  y  entrant  se  renouveler  en  moi  tous 
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A  mes  anciens  sentiments  de  vénération  pour  ce 
«  grand  pontife  mon  bienfaiteur....  » 

Alors  on  signifia  au  cardinal  qu*il  n'accompagne- 
rait plus  le  Saint-Père  qu'après  l'avoir  rejoint  à 
Alexandrie  par  la  route  de  Bologne.  U  arriva  le  12 
à  Alexandrie ,  oij  on  le  fit  conduire  et  rester  $H 
jours  à  l'auberge  dite  de  la  ville ^  lieu  de  réunion  des 
franc-maçons. 

«  Là ,  ou  nous  déclara  qu'un  chef  d'escadron  de 

«  gendarmerie  nommé  Galiiot  npus  conduirait  en 

«  France  à  une  certaine  distance  du  Saint-Père. 

«  Pie  VII  partit  le  17  au  lever  du  jour.  A  neuf 

«  heures,  Galiiot  arriva  et  nous  partîmes  aussi. 

H  Nous  entrions  la  nuit  suivante  à  Rivoli. ..  De  là , 

«  nous  nous  remîmes  en  route  pour  Lansbourg  où 

«  nous  passâmes  la  nuit.,.  Ces  bons  savoyards  se 

«  précipitaient  sur  notre  passage,  s'agenouillaient, 

0  pleuraient,  demandaient  à  être  bénis...  Pendant 

«  qu'on  relayait  à  Modana ,  les  habitants  environ- 

«  nèrent  ma  voiture  ;  Içs  uns  affirmaient  que  j'étais 

••  le  pape,  les  autres  le  contraire.  Au  milieu  de  ce 

»  débat,  un  vénérable  vieillard  sort  d'une  maison, 

«  me  fixe'  attentivement  :  fie  n'est  point  ic  pape,, 

«  leur  dit-il ,  parce  que  les  papes  partent  de  la 

«  barbe, 

*  Le  19,  nous  étions  à  Saint-Jean  d'i  Maurieone 
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c  le  lendemain  à  Lumbin ,  village  à  dix  milles  de 
«  Grenoble...  Qloi,  mon  neveu  et  Tofficier  Galliot , 
«  nous  fûmes  adressés  à  M.  de  Savoy,  conseiller  de 
«  préfecture  du  département  de  Tlsère  qui  habitait 
«  alors  la  campagne  avec  sa ,  famille  »  »  excellent 
hpmme,  vertueux  et  indépendant  comme  on 
n'osait  guèr^  l'être  en  ces  temps^là. 

«  Le  pape  nous  rejoignit  vers.dix  benresà  Lam* 
«  bin  ;  nous  repartîmes  alors  pour  Grenoble ,  il  me 
c  fut  perlais  durant  lie  traj^  d'eptrer  dans  la  voltujre 
«  du  Saint^Père  Pie  Tlfi^.  Nous  fûipQs  reçus  à  la 
t  préfecture  par  ^^  G^a^^»  ren[iplisinn|,  alort  1^ 
«  fonctions  de  préfet ,  par  Ai.  Retfaudpni  maire  de 
«  I9  ville,  et  p^  le  géfObéral  Constantin...  Je  Ijup 
«  conduit  à  Tbôtel  ]|elmpnt,  sur  1^  bf>rds  de  Tls^re, 
«  ffii^  mon  neviçft^  defix  4oQ)f9^u^f^  G#ot 

«  Notre  i^J9^  i  jEf rçpQJ^le  duta  du  ^0  j^iU^  au 
«  V^  ajûfit.  Toute  comaiuiû(;atipi^  avec  le  f^  me 
t  fut  i^rdiie  da^scet  ii^.t^rval|le.  » 

l$\cardij^^l  i;ious  donne  l^  j:9unM4  a))r/^  de  ce 
qu'il  f|i  y^  à  Grenoble. 

Il  f^if^nde  up  çonfessi^w ,  et  01^  lui  envoije  un 
prêtrç  ijaconnif  qu'il  questionne  pour  çpnoaître  sa 
cQQ^^ite  dw9  ia  qmçst|pff  ^  s^ny^nt  cost^iu- 
tionnel.  Le  prêtre  se  preste  une  fiecoi)|le  toi^;  on 
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Cependant,  on  laisse  arriver  à  lui  tonte  personne 
laïque.  Plusieurs  dames  et  quelques  hommes  se  pré- 
sentent. Une  dame  entr'autres,  lui  donne  lieu  par 
sa  yisite  de  définir  Técat  où  se  trouvait  alors  le 
dergé  de  France  r  Quatre  catégories  bien  distinctes: 
Les  constitutionnels ,  infectés  de  jansénisme ,  qui 
n'avaient  point  rétracté  leur  serment  malgré  Tex- 
presse  condamnation  de  Pie  YI ,  et  qui,  en  1801 , 
quoique  dévoués  au  gouvernement,  ne  voulurent 
pas ,  en  haine  du  saint-siège,'  se  soumettre  au  con- 
cordat conclu  entre  Pie  VII  et  le  premier  consul. 
Ceux  qui  n'avaient  point  rétracté  leur  serment  et 
qui  se  soumirent  audit*  concordat  soit  par  repentir 
de  lettr  faut»  passée,  soit  pour  recevoir  un  traiternent 
de  l*État.  Les 7mmte5  qui  refusèrent,' après  le 
concordat ,  de  se  touihettre  à  la  bulle  et  aux  breb 
du  Souverain-Pontife  ;  la  malicieuse  publication 
des  articles  organiques  ne  contribua  pas  pîéu  à  coù- 
firmer  la  pensée  de  ces  derniers,  à  savoir  que  le  pape 
avait  signé  cette  transaction  sous  Fempire  de  la 
violence,  et  qu'il  était  nul  par  conséquent  ;  ï  ces 
derniers  se  joignirent  les  membres  de  la  petite 
église.  Enfin,  les  ecclésiastiques  vraiment  purs  et 
inébranlables  dans  leur  attachement  et  leur  sotmiis- 
sion^à  la  chaire  de' Saint-Pierre. 
La  dame  dont  il  s'agit  avait  pour  dit-eéteor  lûl 
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prêlFe, puriste  et  refusait  de  reconnaître  pour  légi- 
times M.  SimoQ ,  éyêque  de  Grenoble,  etnincuré 
qu'il  avait  oomoié.  Elle  venait  consulter  le  cardinal  ; 
on  .devine  bien  ce  qu'il  répondit.  La  dame  n'était 
pas  seule.  Il  y  avait  avec  elle  une  religieuse  et  une 
vieille  femmegénéralement  réputée  pour  sainte.  Les 
réponses  firent  impression  sur  la  dame  et  la  reli- 
gieuse ;  <c  mais,  disent  les  Mémoires,  la  vieille 
«  dame. demeura  inébranlable.  »  C'est  toute  la 
nature. 

Ainsi  se  passaient  les  journées  des  captifs.  Aii^r*- 
d'higi  des  apparences  de  liberté,-  demain  les  rigueurs 
det  la  prison  dure,  toujours  des  vicissitudes  affreu- 
ses. Un  soir,  M.  Gérard  vint  trouver  le  cardinal  et 
lui  apprit  que  par  ordre  du  ministre  de  la  police 
il  était  mis  en  état  d'arrestation  pour  instigations 
faites  à  Rome.  «  Je  lui  répondis  froidement  qu'en-» 
«  tourédegendarmesdepuismon  départ  de  Rome  et 
«  toujours  gardé  à  vue,  jç,  n'avais  pas  cessé  d'être  en 
»  ét^td*9rre$tation.  Jene  cacherai  pas  que  je  craignis 

•  d'être  conduit  à  Turin.  L'empereur  avait  déclaré 

•  que  si  les  ministres  du  pape  osaient  faire  impri- 
c  mer  ou  pu})lier  quelque  écrit  contre  l'occupation 
n  de  Rome,  il  en  (erait  sur-rle-cbamp  fusiller  l'an- 
«  teur,  »  un  membre  de  la  Consulte  extraordinaire, 
3aUeetti,  r)*ayai^il  pa?  proposé  en  plein  conseil  d^ 
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fâhrè  fasiner  le.cardinal  Mattel  et  le  docteur  Mar^ 
chetti  ?  %  Je  composai  une  lettre  de  consolation  ponr 
«  mon  frère  et  ua  projet  de  testament  afin  qu'on 
«  pourvût  après  ma  mort  à  la  subsistance  de  mes 
«  plus  anciens  serviteurs.  Un  peu  après  minuit, 
«  j'entendis  le  bruit  des  voitures  qui  transportaient 
tt.  le  Saint-Père  et  sa  suite.  Tant  que  je  pus  entendre 
<  le  bruit  de  ces  voitures,  0  me  semblait  que  ma 
«  séparation  d'avec  mon  infof  tuné  souverain  n'était 
«  pas  consommée  ;  mais  lorsqu'un  profond  silence 
«  vint  m'averlir  de  son  éloignement,  je  totnbai 
«  dans  une  grande  tristesse,  et  mon  cœur  fut  trans- 
»  percé  de  douleur  k  la  pensée  qu'il  était  pent-êm 
t  sans  coiisblateur  et  sans  appui  dans  ces  affreuses 
«  circonstances.  • 

Le  cardinal  partit  dans  la  journée  pour  le  Piéiosont, 
passant  par  Lumbin ,  Saint- Jean  de  Manrienne , 
Mottt-Melian,  Aigue-Belles,  Modane,  Bramant,  Lan^ 
bourg,  —  il  déjeuna  le  U  août  chez  les  bons  reli- 
gieux du  Mont-Genis.  —  à  Saint-Antoine  on  le 
prend  pour  le  roi  Charles;  à  Rivoli,  Galliot  reçoit 
un  paquet  avec  ordre  de  le  lui  remettre  à  son  pas- 
sage, f  Je  compris  sur-le-champ  que  ce  ne  pouvait 
•  être  qu'une  lettre  de  cachet ,  c'eàl-à-dire  l'ordre 
«  du  gouvernement  relatif  à  ma  dernière  destina- 
ir  don.  GalHot  changea  de  couleur  et  dit  dlm  air 
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f  triste:  je  le  savais  déjà...  Il  m'annonça  qu'il 

t  avait  reçu  de  Turin  Tordre  de  me  faire  conduire 

«  par  le  brigadier  de  gendarmerie  à  Fénestrelle.  — 

«  Ek  bien,  allons  à  Fénestrelle  ;  je  l'embrassai  eu 

«  lui  faisant  cette  réponse  et  en  le  remerciant  de  Taf^ 

■  fection  qu'il  me  témoignait...  Galliot  fit  sa  cor- 

«  respondance  ;  je  déjeunai  dans  un  corps  de  garde j, 

t  et  nous  nous  remîmes  en  route  dans  la  direction 

«  de  None  et  de  Pignerol.  Nous  arrivâmes  à  Fénes- 

«  Irelle  le  6  aoOt  à  une  heure  environ  après-midi. 

Fénestrelle  est  un  petit  village  de  la  vallée  du 

Pràt-Gélat,   arrondissement  de  Pignerol  (à  sept 

lieues) ,  et  un  chef-lieu  de  canton,  doat  la  popu-  ♦ 

lation  se  compose  de  huit  à  neuf  cents  habitants.  On 

regardait  ce  village  comme  une  espèce  de  Sibérie. 

t  J'ignore ,  dit  le  cardinal ,  jusqu'à  quel  point  un 

polonais  ou  un  russe  doit  redoiTler  un  exil  à  To- 

bolck  ou  au  Kamschatka,  mais  il  me  serait  difficile 

de  dépeindre  tout  ce  qu'a  de  pénible  le  séjour  de 

cette  montagne  froide  et  solitaire  pour  l'homme  né 

sous  le  doux  climat  de  l'Italie  méridionale.  » 

La  forteresse  est  située  sur  l'une  des  pointes  les 
plus  élevées  de  la  chaîne  Alpine  qui  sépare  le  Dau- 
phiné  du  Piémont  ;  il  y  règne  un  hiver  éternel  ;  les 
nuits,  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  durent  . 
sftlze  ou  dix-sept  heures,  et  ce  vaste  silence  du  d^serf 
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n'est  interrompu  que  par  le  sifflement  d'un  vent 
impétueux  ,  le  fracas  des  avalanches  et  les  hurle- 
ments des  animaux  féroces  qui  rodent  autour  des 
remparts.  Le  gouvernement  de  Turin  y  jetait  autre- 
fois les  galériens  et  tout  Timpur  déchet  de  sa  popu- 
lation. 

Sur  l'offire  que  fit  le  cardinal  de  payer  sur-le- 
champ  un  Ut,  une  table,  des  chaises  et  tout  le 
mobilier  nécessaire  pour  une  chambre ,  le  com- 
mandant se  montra  de  bonne  composition.    . 

Tel  était  l'état  de&  choses.  Ainsi  elles  vont  encore. 

On  a  écrit  beaucoup  sur  Tadministration  delà  jos 
lice  et  particulièrement  surle  régime  pénitentiaire; 
on  a  proposé  bien  des  systèmes  plus  ou  moins  judi- 
cieux et  humains  ;  on  n*a  pas  manqué,  comme  eu 
politique  et  en  tout,  d'aborder  incontinent  les  hautes 
questions ,  les  questions  générales  ,  ultérieures , 
c'est-à-dire,  'de  faire  en  sorte  que  les  améliorations 
dont  il  s'ag^issait  fussent  repoussées  comme  infini- 
ment difficiles,  dangereuses,  chimériques,  inexécu- 
tables. Qu'au  lieu  de  vouloir  embrasser  plus  que 
l'étendue  de  ses  bras,  on  eût  saisi  les  détails ,  et 
marché  progressivement  vers  la  réfornie ,  c'était 
rationnel.  Il  suffisait  de  signaler  avec  des  faits  par- 
tiels des  abus  également  partiels ,;  criants  et  palpa- 
bles. A  défaut  du  Pouvoir,  le  peuple  eût  été  frappé 
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des  r^damtUan»;  il  les  ^  comprises.  M^fO^iW 
visait  point  à  ce  but;  on  vouhU  écrire  ou  patrler;  et 
se  faire. valoir  en  endormant  par  de  fallacieuses 
condoléances  les  yiclimes  du  préjugé,  sans  déplaire 
à  ceux  qui  ont  ou  qroient  avoir  intérêt  à  le  m^ia- 
tenir.  Pour  rester  dans  les  termes  du  sujet  qui  nous 
occupe  spécialement ,  qui  jamais  »  donné  la  pein- 
ture fidèle  des  infamies  usitées  dans  les  prisons  7 
Tous  les  jours,  par  exemple,  nous  arrivent  du  Fort 
Saint-Micbel  des  plaintes  déchirantes.  Les  détenus, 
latssa&t  de  côté  la  sentence  plus  pu  moins  inique 
ou  régulière  qui  les  a  jetés  dans  ce  gQuSre,^t 
la  rigueur  des  tristes  Ids  que  la  vindicte  du  gou- 
vernement leur  ferait  subir  régulièrement  du  moins, 
nous  entretiennent  tous  d'une  chose,  d* une  seule 
chose ,  je  veux  dire  des  horribles  traitements  dont 
ils  sont  l'objet  delà  part  de  leurs  geôliers,  ^ous 
lisons  dans  les  journaux  des  scènes  dont  n'approche 
pas  le  supplice  d'Ugolin  et  que  l'imagination  ter^- 
rible  du  Dante  n'eût  pas  devinées  pour  son  Enfer. 
D'autres  scènes  ont  lieu,  moins  cruelles  sans  doute, 
mais  non  moins  révoltantes.  Pour  échapper  aux  in-- 
.  jures, auxcoupsetàtoutesles violences,  Whuipayer, 
Les  bonnes  grâces  des  geôliers  se  vendent;  suivant 
que  le»  sommes  données,  sont  plus  ou  moins  rondes 

€t  fréquentes ,  la  peine  du  prisonnier  diminue-, 
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^l'augmente  on  cessé  &  peu  prhê.  Les  objets  essen- 
tiels à  la  vie,  dn  le  sait,  sont  d'un  prix  sept  ou  huit 
fois  plus  étevé  pour  eUl  que  dans  le  Kbre  coars  dn 
commerce.  La  geôle  est  une  exploitation  du  genre 
de  celles  des  accaparent  aux  tènips  de  disette  ;  on 
dit  d'uii  geôlier  qu'il  fait  d'èxceilékités  affaires  ;  et^ 
pourquoi  ne  le  cro!i^dis-je  pas?  il  y  a  de  gros  finan- 
ciers, entrepreneurs  de  geôleé ,  (Jui  étant  sûrs  par 
leur  crédit ,  d'obtenir  pour  qui  bon  leur  semble , 
ces  sortes  de  places  ;  les  pourvoient  de  gens  à  leur 
solde  moyennant  telle  ou  telle  redevance  ?  Industrie 
Heû  digne  d'un  sdèclé  qui  voit  sans  sourcilla  les 
marnes  spéculations  s'opérer  notoirement  au  sujet 
des  inaisoné  de  tolérance  ! 

Mais  mé  voilà  dé  libuvean,  si  je  à^y  prends  gardé, 
égaré  dans  les  digressions. 

LaissokiiS  encore  parler  le  cardinal  : 

A  GalHût  m'accompagna  jusqu'à  la  montée  àd  Fort 
Samt-Gb)rlesi  Qalliot,  qui  lui  seul  avait  plus  de 
cœur  que  t^ë  léâ  Ministres  de  Napbléori;  fl  prit 
<ongé  dé  moi  eii  fondant  en  larmes  et  promit  de 
venir  me  voir*  s'il  pouvait  en  obtenir  la  pernîdssion,. 
mais  il  mourut  en  Espagne.... 

t  Après  un  pont-levîs  àé  présente  l'entrée  ddFort^ 
tomme  une  entrée  dié  caverne...  J'entrai  ensuite 
dans  un  corridor  bas  ,  obscur ,  à  droite  dnquel  je 
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▼is  une  suite  de  chambres  fermées  au  verrou  ;  la 
dcrriière  était  ouverte  ;  c'était  celle  qu'on  m'avait 
destinée...  Le  commandant  me  déclara  qu^ilm*élaît 
défendu  de  communiquer  avec  qui  que  ce  fût  et 
même  d'écrire.  » 

A  cette  occasion,  le  cardinal  rappelle  que  Napo- 
léon, le  25  août  1816,  se  plaignait  précisément  des 
ordres  de  Hudson  Lowe  qui  l'empêchaient  de 
communiquer  avec  qui  que  ce  fût  (sauf  son  entou- 
rage) et  d'écrire.  il/e^Mre ,  disait  l'empereur ,  qui 
serait  désavouée  à  Alger,  mesure  digne  des  cachotSi 
de  l'inquisition.  —  C'est  en  effet  un  étrange  rap- 
prochement. 

Le  cardinal  demanda  un  confesseur ,  le  major 
refusa;  il  demanda  un  livre  pour  se  distraire ,  on 
lui  donna  un  volume  des  Œuvres  de  Voltaire  ;  il 
manifesta  le  désir  d'entendre  la  messe ,  nouveau 
refus. 

Enfin  pourtant,  on  consentit  à  le  conduire  à  1^ 
messe,  et  on  remplaça  Voltaire  par  la  Sainte  Bibte» 

Je  voudrais  parler  moi-même  et  ne  pas  laisser 
faire  aux  mémoires  tous  les  frais  de  cette  notice , 
mais  à  chaque  instant  se  présentent  des  pages  ravis?» 
santés,  des  choses  si  intéressantes  et  si  merveilleu- 
sement racontées  qu'il  faut  bien  se  récuser  soi-même 
ÎL  l'avantage  du  lecteur.  Je  n'écriis  pas  pour  la  plwi 
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graade  joie  de  mon  amoar-propre  ;  et  puis  on  peut, 
en  présence  d*uQ  pareil  rival ,  avouer,  sans  trop  d/hu- 
miliatioQ,  son  infériorité.  ' 

^  A  mon  arrivée,  je  trouvai  quatre  prêtres, 
c'étaient  :  l""  i*archiprêtre  de  Fonteuelledans  le 
Parmesan,  vir  simpl^x  et  timens  Deum  (1).  Ce 
bon  Lombard  parlait  sans  cesse  de  sesi  chapons 
gris  et  de  ses  vins  délicieux  ;  —  2"  le  prêtre  Tog- 
nctti,  de  Pise,  condamné  pour  avoir  communiqué 
à  un  ami  (à  un  ami  !! )  une . atire  contre  Ns^poléon ; 
—  3**  le  prêtre  D.  Girolamo  Ricci,  de  Forli,  depuis 
chanoine  de  cette  cathédrale,  détenu  pour  une 
cause  analogue  ;  —  4**  le  prêtre  D.  Sébastien  Léo- 
nardi ,  de  Modigliano,  au  n^ême  diocèse,  excellent 
homme,  mais  taillé  à  la  grossolana,  également  détenu 
pour  discours  anti-bonapartistes. 

Le  16  août,  Tibère  Pacpa  fut  conduit  aussi  à  la 
forteresse  et  placé  dans  une  chambre  éloignée  de 
celle  de  son  oncle  ;  il  n'y  resta  pas  longtemps.  Vers  la 
fin  du  mois,  on  le  transféra  au  Fort  Mutin.  Il  n'avait 
pu  qu'une  seule  fois  apercevoir  le  cardinal  et  l'em- 
brasser. 

En  suivant  pied  à  pied  les  Mémoires,  je  ne  puis 
omettre  une  réflexion  que  oie  suggère  la  page  3^0. 

(1)  Job. 
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£t  k  propos  II  est  bien  temps  de  reikiré  h  thacvil 
ce  qui  lai  appartient,  et  de  reconnaître  que  sil'au* 
teur  à&R  Mémoire*  m'a  fourni  pour  le  fond  la  plupart 
digs  matériaux  employés  à  ce  trayail,  je  dois  beau-», 
coup  aussi,  pour  le  reste«  au  savant  anonyme  qui  les- 
a  traduits  en  183S  (édition  de  Lyon,  chez  M.  P. 
Rusafid). 

Ma  réflexion ,  la  Ttiîci  :  le  cardinal  donne  un- 
extrait  des  /\iémovr€sét  M.  Picot,  relatifs  la  mesure 
prise  par  Fempereur  d'attirer  TÎolemment  en  France 
tous  les  cardinaux  (1809).  Le  but  évident  de  cette 
mesure,  c'était,  comme  Ta  bien  dit  M.  Picot; 
d'éviter  ce  qui  était  arrivé  à  Venise  après  la  mort 
de  Pie  YI.  On  se  rendait  ainsi  maître  de  leurs  per* 
soumet  ;  on  n'avnt  plus  à  redouter  nue  condiiite 
semblable  de  leur  part  en  cas  de  vacance  du  Soinb* 
Siège. 

Jusque-là  c'estibn  bien.  «  Mats,  reprend  le  car*- 
dinal»  j'interromps  lerédt  de  M.  Picot  pour  raconter 
quelques  idénqls  qu'ii  a  omis  et  (fueje  ne  potirrais 
passer  s&us  silence  sans,  manquer  au  devoir  sévère 
de  l'historien.  »  Pourtant  le  cardinal  avait  dit  deux 
pages  plus  haut ,  que.  Tautenr  Français  était  bien 
informé  et  tAnoin  oculaxre.  Quel  est  lé  fin  mot  de 
cette  coiktyaiietioa  ?  Si  ]e  silence  eâf  éoft.  on  crime 
pour  le  cardinal  Pacca  historien,  comment  se  foit- 

3 
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U^e  M.  Pteot  historien  Fait  gardé  ?  De  quoi  s*agit- 
ildonc? 

N^)oLéon  assigna  aQxcardinaux  appelés  en  France 
une  pension  annuelle  de  trente  mille  francs;  et  le 
cardinal  observe  qae  ceux  qai  en  avaient  le  moins 
besoin  forent  ceux  qui  la  touchèrent  jusqu'à  la 
chute  du  gouvernement  impérial  ;  plusieurs,  afK^s 
Favoiracceptéecomme  une  indemnité,  y  raioncôrenC 
sur  l'avis  du  Saint-Père  ;  d'autres  la  repoussèrent 
constamment  avec  mépris,  t  Quelque»*uns  de  mes 
collègues  semblèrent  oublier,  dans  leur  séjour  à 
Paris,  que  l'Ëglise  était  sous  la  persécution  et  que 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  gémissait  dans  les  fers  : 
ils  se  montraient  dans  les  réunions  bruyantes,  fré* 
i/uemaient  la  maùàn  du  ministre  des  cultes ,  as^- 
talent  à  ses  soirées,  et  ne  rougissaient  pas  de  se  mon- 
trer à  côté  du  philosophe  archichancelier  Gambacérès 
dont  l'immoralité  n'est  que  trop  £imeuse.  • 

Aufidt,  M.  Picot,  dans  ses  préoccupations  rado- 
teuses^ n'aurait  jamais  fait  ces  aveux,  persuadé  qu'il 
était  que  le  public  aveugle  et  mal  intentionné  oublie- 
rait la  bonne  conduite  des  bons  cardinaux  pour  ne 
voir  que  l'ignominie  des  autres  et  en  faire  rejaillir 
sur  l'Église  la  dure  responsabilité.  Teb  étaient  ses 
calculs  de  prudence.  Il  ne  pensait  pas  que  le  public 
a  des  yeux,  qu'il  connaît  l'imperfeotion  de  la  nature 
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et  de  toutes  les  choses  homaiiies,  que  jamds,  quoi 
qn^oa  fasse,  un  indiridn  ou  une  corporation  qud- 
conqvle,  fût-ce  un  apôtre  ou  une  société  d*apôtres, 
ne  resta  »ins  tache,  et  que  vouloir  prouver  le  con« 
traire,  c'est  dresser  grossièrement  un  piègo  dont 
chacun  se  défie,  c*est  détruire  l'beureqx  effet  des 
beaux  exemples  qu'on  aurait  apportés  d'ailleurs, 
c'est  en  définitive  ne  rien  prouver  du  tout.  Dès  que 
tôt  ou  tard  la  vérité  doit  se  faire  jour,  il  vaut  mieux 
sur  le  champ  la  dire  touteutière. 

Je  n'ai  rien  îi  répondre  de  plus  aux  gens  qui  me 
blâment  de  trop  dire  toute  la  vérité  dans  ma  8io* 
graphie;  et,  à  la  fin  de  chacune  d'elles,  je  pourrais 
répéter  ces  paroles  de  la  page  d&2  des  Mémoires  : 
«  Gesdégoûtantesnouvellespénétrèrent  jusqu'à  moi. 
«  Je  vieis  de  remplit  un  devoir  bien  pénible..  »  Je 
voudrais  ajouter  ausâ:  t  c'est  une  grande  consda- 
tf  on  pour  moi  de  pouvoir  dire  que  ta  plupart  de  ces 
pécheurs  ont  suf fisammeat  réparé  dans  la  suite,  par 
leur  conduite  pldne  de  zèle,  de  fermeté  et  de  cou- 
rage, le  peu  d'édification,  pour  ne  pas  dire  le  scan- 
dale, qu'ils  avaient  donné  aux  btms  catholiques.  » 

Le  cardinal  Pacca  ne  s'aréte  pas  à  ces  plaintes. 

Il  dira  plus  bas  (page  359)  :  «  Un  vrai  scandale  fut 
de  voir  en  1811 ,  quelques  évéques  ûran^s  ac- 
cepter de  B<mapart«  l'odieuse  et  SébrissaBle  coiUr^ 
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mifsioa  d*en^ger  k  Pape  à  prêter  lesermeatde 
ne  jamais  mn  faire  contre  leS  quatre  articles  de 
1682.  » 

Lo  storico  non  è  panegmsîa  ;  e  lodando  mena, 
hda  assai  piû  di  tfuaimque  panegirista.  Les  au- 
teurs sacrés  ont  parlé  dans  TAnden  Testamoit 
avec  une  candeur  admirable  de$  fautes  des  saints 
patriarches  ;  les  é?aiigéiistes  ont  avoué  celles  de 
Sdùt-Pierre.  Le  cardinal  BtotiVdglio  |Mussant  en 
revue  les  cardinaux  de  son  temps,  dit  des  cardlûaux 
BartMemi  Gesî  et  Jéan-Baptiste  Deti  :  La  terte  por. 
iàoadeU*  uno  pocù  bene,  e  deil*  aUro  nudùsimo. 
Après  avoir  tnicé  un  portrait  peu  honoraUe  du  cw- 
disalDeti,leniéaieajoiite:  «Je  répbte  encore  ici  qoe 
«  les  dignités  de  PÉg^ise  ne  peuvent  rien  perdre  de 
«  leur  splendeur,  quoique  les  personnes  qiii  en  sont 
c  revêtues  perdent  quelquefois  Téclat  dé  leur  répn- 
«  talion.  Comme  dans  un  taUeau  rombreCait  res* 
«  sortir leséffetsde lumière, cominedanaleapectade 
«  de  Tunivers  les  ouvrages  informes  de  la  nature 
«  relèvent  la  beauté  et  la  perfection  des  autres,  de 
«  de  méine,  dans  l'Église,  l'obscurité  du  ministère 
•  de  quelquei  dignitaires  fait  ressortir  la  gloire  de 
<  celui  des  autres  ;  les  taches  perstfnaeUes  ne  ter- 
c  nisseatpasla  majestueuse  q>lcndeur  de»  dignités, 
c  #tn^ei^)êcbem  pasqu'elleà  ne  reçoivent  les  ho»)* 
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«  m9§G$  et  îa  \:énéralion  qui  kur  sont  dus.  Novi 
w  pasiores^  dU  TertuUten,.  in  pace  leones;{npradio 
«  cervas  (i)   » 

Bonaparte,  seloo  le  cardinal  Pacea ,  ne  serait 
jamais  devenu  persécuteur  de  T  Église  si  dès  lepriu. 
ctpe  il  eût  trouva  plus  de  fermeté  et.de  courage  dans 
les  évéques  français,  it  MM.  de  Barrai,  Duyoisin  et 
iMUmnajry  évêquede  Trêves,  étaient  des  prélats  ins- 
truUs  et  versés  dans  les  affaires ,  mais  d'une  corn- 
{^aisance  servile;  maladie  épidémique  parmi  les 
évéquBft  qui  hanieut  les  cours,  et  dont  Toi^igine  date 
dn  rogne  de  Constantin  sous  lequel  nous  voyons 
les  deux  Ëusèbe  fes  layoris  jouer  un  rôle  si  honteux 
dans  le  schisme  d*Axiu3.  ^t^ 

U  fait  à  la. page  349  un  étoge  pompeux  et  bien 
inépité.de  la  compatissance.d^^  dames  françaises. 
€  £lleis  n'oublièrent  pas  qu'un  cardinal  étaitdjêienu  à 
«Féaestrelle  :  si  je  me  trôtivai  alors  dan$.  le  cas  de 
Im  remercier,  plus  tard  j'eus  part  à  leurs  bienfaits.  > 
Sur  sa  demiande,  le  Saint- Père  fit  une  i^eution 
.  tionopable  de  ces  dadies  dans  la  prenjièrq  ctUocotion 
-eaconsistoire  (18U)  Je  la  reproduis  avec  boptieor  ; 
.  c'est,  notre  affaire:  «  Nom  devons  a^^l  4cs  cbges 
à  4a  Fremc^  et  partkidièr^ment  OM  dsms^  Us  pkts. 

.   ^)  Marc.  c.  ?• 
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illtistres  de  cette  nation  ^  d&m  ta  piété,  la  fénéreuse 
bienfaisance  et  les  témoignages  de  vénérati&nnous 
faisant,  pour  ainsi  dire,  oublier  noire  eaptimté^ 
nous  ont  portés  bien  des  fois  àremercier  le  Très-Haut 
de  nous  avoir  rendus  témoins  et  spectateurs  de  tout 
de  vertus.  »  M.  Picot  frémirait  s'il  m'entendait  dire 
qne  ces  précieuses  paroles  soafiQraient  bien  qoelqaesi 
réserves  dans  l'esprit  da  Pontife.  Mais  ne  chi€«HMi& 
pins  M.  Picot;  il  a,  cette  fois  4n  moins,  la  galanterie 
de  sou  côté. 

«  Elles  fondèrent,  diiïontles  Mémoà'es^mkBcaôBse 
'  dite  des  Confesseurs  de  la  foi,  destmée  à  foamir 
des  secours  ^ux  cardinaux,  etc.  » 

Cependant  le  cardinal  n'avait  pas  eiK^re  ohtOMi 
un  confesseur.  Fatigué  d'attendre,  il  imagina  un 
moyen  tout  nouveau.  Il  fit  prier  son  camérier»  ie 
prêtre  Don  Sébastfen  Léon»rdi>  l'homme  i(  la  gros- 
solana,  de  pénétrer  secrètement  dans  sa  chambre 
la  veille  de  Noël.  Don  LéoiMirdi  se  cacha  dans  te 
corridor,  et  profitant  d'un  moment  cû  la  soatiiieHe 
s'éloignait  un  peu ,  il  vint  à  bout  dç  se  glisser  sur 
tes  pieds  et  sur  les  mains  chez  le  cardinal  qu'il  om- 
fessa  ;  il  lui  fit  passer  de  même  la  sainte  hostie ,  en 
l'enfermant  dans  un  vieux  calice  que  le  cardinal 
prêtait  à  la  pauvre  paroisse  de  Fénestrelle,  et  que  le 
ç^mérier  (ce  même  Léonardi) ,  était  chargé  de  loi 
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rapporter  chaque  soir  avec  ses  omemeiits  sur  une 
corbeitte.  Enfin,  après  des  supplications  réitérées, 
et  sar  une  lettre  aussi  touchante  que  motivée  qu'U 
écrivit  m  commandant  Daiecers  à  la  date  du  il  mai 
1811 ,  il  obtint  le  2  juin  de  se  confesser  librement' 
à  l'un  des  prêtres  détends,  et  il  put  dire  la  messe. 
«  Mes  amis  senmi  peut-être  curieux  de  savoir 
qud  àait  alors  mcm  r^ement  dévie.  A  mm  lever,. 
Je  lisais  un  chapitre  de  rÉciitUre-Sainte  et  le  plu& 
souvent  les  prophètes  et  les  Épitres  de  Saint-^Paul  ; 
h  llssue  de  la  messe ,  je  déjeunais  et  je  lisais  la  vie 
du  saint  de  chaque  jour.  J*enteiidais  une  seconde  ' 
messe,  j'achevais  mes  heures  canoniales,  je  feuille- 
tais qudque  auteur  latin  ou  italien.  Je  me  pto- 
mfiOMS  ensuite  jusqu'à  midi  Alors  je  remontais 
dans  ma  chambre  et  j'étudiais  durant  deux  heures 
la  théologie  et  le  droit  dans  Bellarmln ,  Gerson ,  ]e& 
Ccoiférences  d'Angers,  Bossuet ,  etc.»  ejtc»  A  deux 
heures  je  dtâais,  et  faisais  la  sieste.  Ayant  dit  Jlfâ- 
fines  ft  Imdes  ,  je  m'occupais  d'histoire  ;  je  |>ar- 
courals  la  gazette,  lorsqu'on  m'eut  permis  ce  passe- 
temps  ,  en  faisant  ma  promenade  du  soir  dans  le 
bas-fort  ;  je  revenais  aiH*ès  cette  lecture  à  Gicéron , 
mon  auteur  de  choix,  et  je  terminais  ma  journée 
par  les  leçons  d'Écriture-Sainte  An  Pore  Gran^ , 
QU  de  quelque  autre  Jésuite^ 
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Puisqu'il  est  question  de  Jésuites^  il  faut  (uen 
dire  que  Titlu^e  Pacca  ne  fut  pas  toujouri  aniiiié 
des  mêmes  dispositions  à  leur  égard  t  il  TaToue  in* 
gêuuement.  Dans  son  enûmce,  il  a^it  partagé 
'  les  préjugés  communs.  Il  rend  compte  de  la 
festauraiion  triomphale  de  cette  société  trop  mé- 
connue ;  it  compare  les  deux  mémorables  époques 
auxquelles  il  avait  assisté ,  celle  de  la  suf^ressioD 
{17  août  177â)et  celle  dont  il  ^'agit  (  7  ac^  i81/i); 
il  raconte  les  impressions  qui  s'en  saîvireat,  ûn- 
pressîon  douloureuse  et  lugubre  d-une  part ,  im- 
pression si  douce  d'autre  part  et  si  beureÉse;  il 
déclare  enfin  qu'il  contribua  plus  que  personne 
à  édairer  sur  ces  incomparable  défenseurs  de 
Il^lise ,  l'esprit  quelque  peu  prévenu  de  Barnabe 
€hiaramonti,  ancien  élôvedes  Bénédietios essen- 
tiellement anti-Jésuites,  et  Bénédictin  Im-olêlne; 
puis  il  ajoute  :  J'ai- cru  devoir  saisir  celte  ooca^n 
de  laisser  dans  iDes  écrits  uàe  rétractatifva  s<^n- 
neOe  des  discours  impilidents  que  j'ai  pa  tenir 
autrdbis  contre  une  société  qui  a  si  him  ûiérité  de 
l'épouse  de  Jésus^Christ.  » 

On  espérait  une  amnistie  général^  ou  partielle  à 
r^ecasion  de  la  naissance  du  fib  die  Napoléon.  Il 
n'en  résulta  pour  les  prisonniers  que  la  nouvelle 
d'un  ordre  ainsi  conçu  :~-Â>'eco^t'et  uncoupad» 
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canon ,  vous  suwoaeerez  à  l*It«)ie  la  nais$auc9.  du 
roi  de  B^ié.  «  En  sorte  qu^^disept  les  Mémoires 
«o  pen  à  rilalifiime,  nos  espérances  ^*é>^Qoairent 
oomnie  la  fuinée  des.  canons.  « 
'  Parmi  ilesooini)agnon»  de  captivité  du  cardinal , 
j'avais  oablté  M.  Desjardtns ,  curé  des  )i)i$&ions 
élnitgôres.i  jiomme  du  plus  grand  mérit?  (p.  .372) 
qui  .fut  ensuite  transféré  à  Comgiègne  (1)»  et 
M.  fiarmon  supérieur  général  d:9s  Messieurs  de 
la  missinà  et  des  Soeurs  de  la  ch^rjté^  aus^)  pi^ni 
fKnnr  nlavok  pas  Ti^îUlu  accepter  les  modifications 
prâpofiéçMiparreia^Ktffear.à  la  règle  de:ces  sublimes 


On  riesteie  JForjt  SainUCharles.sui  la  fin,  n*était, 
pour  ain^  dire,  habité  que  par  dès  prêtres.  U  y  en 
avai^  dit-neaf  ;  tott&'di^nt  la  mes3e,  et  Ii  ce  sujet 
le  cardinal  (/ou^e  qik'xL  y  eût  Mars  en  Iifiilie  t/knt 
€aihBdjnale.ivmi  bien  desservie. 

dépendant  le  Souyerain  Pontife  était  arrivé  à 
Fi^Btidnebleau  en  juin..i812.  Le  31  janvier,  Iq  com- 
mandant recul;  par  one  dépêebe  du  directeur  génQ- 
m  de  la.  pdiefe  de  Turin,  Tordre  de  gieUre  le  car- 

{^)  Q'e-4tle  mêaie  qui  devint  grand- vie  aire  de  Paris.  — « 
Il  était  lié  âans  le  diocèse  d'Orlé»ns.  M.  l'abbé  ^fôreau» 
4yré  ââtiicH  de^Saitit-tMédard^  doit  betucpqp.l  M.^ion* 
Y^l lancer  '  .         . 
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dinàl  Pacca  en  liberté  ;  ce  ne  fat  pas  sans  pdne»  ce 
fut ,  dit  Pie  YI J  lui-même,  une  Traie  batailles  l'em- 
pereur ae  cessait  de  répéter  :  Pacca  est  mon  en- 
itemt  ;  mais  il  céda  enfin.  L'ordre  était  accompagné 
d'une  lettre  annonçant  que  le  25  du  même  mois 
avait  été  coaidue  une  grande  et  heureuse  transac- 
tion. Le  5  février  le  cardinal  partit  pour  Foataîiie- 
bleau.  Monseigneur  Tibère  Pacca ,  ce  prêtre  jeune 
et  grand ,  comme  dit  Radet  dajtis  son  Mémoire 
jmtificatift  était  sorti  de  prison  le  4  août 

Le  retour  du  cardinal  à  Fontainebleaa  fot  véri- 
tablement un  tricHnphe.  Pm'tout  les  populations 
accouraient  sur  son  passage;  dans  chaque  locdlté 
qu'il  traversait,  les  églises  étaient  décorées  ooœme 
aux  jours  des  plus  bel]e$  solèmtnités  de  Tannée  « 
les  clocbes  sonnai^t  à  grandes  volées  «  on  chan- 
tait des  Te  Deum,  de  jeunes  dUettanti  faisaient 
entendre  sous  ses  fenêtres  une  musique  jo]^euse  et 
ravissante;  il  n'était  pas  que  les  chanoines  eux- 
mêmes  ne  se  missent  en  frais  d'imagination  et  d'ac- 
tivité pour  le  recevoir  et  le  complimenter. 

Il  apjH'it  à  l'hospice  du  M<mt-Cenis  qa'à  son  pas- 
sage le  Souverain  Pontife  dangereusement  malade  y 
avait  reçu  le  saint  viatique  le  11  juin  iSVl ,  mais 
sans  obtenir  pour  cela  le  moindre  délai  dans 
Texécution  des  ordres  de  l'empereur  :  il  faut  les 
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exécuter,  telle  arailt  été  la  seule  réponse  du  cdo-^ 
ndde  gendannerîe  Lagorse  (1) ,  après  instructions 
ptifies  du  gouvernement  de  Tarin;  et  Pie  YII expi- 
rant avait  été  dirigé  annme  un  trait  (  Rovigo  )  sur 
Fontainebleau. 

A  Lyon,  le  cardinal  fut  reçu  par  MM.  de  Montmo- 
rency et  Bochard,  et  par  M.  Guiilard ,  curé  de  saint 
François*de-Salies,  pasteur  aussi  pieux  qu*écUiré  » 
qui  à  rentrée  de  son  église,  s'agenouilla  devant  lui. . . 
«  Il  me  semble  entendre  retentir  à  mes  oreilles  ces 
touchantes  paroles  :  Nous  baisons  vûi  chattes^., 
nous  txnts  vénérons  comme  un  confesseur  de  la  foi 
ifui émet  souffert  pour  la  cause  de  Jésus -Chnst,., 
Ministre  du  chef  de  l'Église ,  ditesrUd  que  nous 
voulons  viore  toujours  uaù ,  toujours  sotemû  au 
stœceseeur  die  Pierre. .  •  Nous  vous  demandons  votre 
sainte  bénéitiction,  bien  persuadés  que  celle  que 
vous  nom  donnerez  sur  la  terre  sera  confirmée 
deaa  le  ciel,  n 

njrriva  te  18  à  Fontainebleau.  Le  plus  morne 
sSei^ce  régnait  dans  cette  vaste  habitation  ;  à  pein« 
8*il  rêacuitra  ime  seule  personne  pour  l'introduire* 
Enfin  le  cardinal  Doria  vint  à  sa  rencontra  et  ie 
présenta  au  Pape.  «  Quelle  fut  mon  affliction,  dit- 

(1)  G^était  un  ancien  oratorien,  natif  de  Brives. 

•  Digitizedby  Google 


—  42e  — 

1 ,  de  le  voir  courbé,  pâk  ,  maigre ,  lés  yra«  es- 
ro&céset  presque  éteints,  fixes  tnâne  cbmaie  ceitx 
d'un  homme  stupide!  9  m'embinssaetmedit  d'un 
air  glacial  :  Je  ne  vous  attendais  pas  si  tôt.. ^  fi 
puis:  Nous  avons  fini  par  nous  router  dans, la 
fange  ..  ces  cardinaux.,»  m'ont  traîné  devant  ce 
bùurreûu  et  m* ont  fait  signer,  —  Ci  siamo.  in  fine 
%poreificati.  Quei  cardinaU. . .  mi  strascinarono  al 
^dvolino  e  mifecero  sottoscrivere  »  (1).  Les  cmrduHitix 
^e  Plétro,  Gahrielli  et  Litta  lui  avaient  fait  sentir 
sa  faute.  Il  ajouta  :  je  ne  puis  chetsser  de  mon  es- 
prit cette  pensée  cnteUe^  je^passeles  muta  saas 
dormir^' je  crains  deéevenir  fou  efde  finir  comme 
Clément  XI¥.  £t  rien  ne  pouf  ait  le.  consoler  21 
donné  ieotare  au  cardinal  des  principaux  artiâes 
du  concordat,  c  Qui  nevMmiraitpasd'îndignaftioo, 
s*écrie  cdui-ci ,  ^ntre  Tinipadeait  n^odatéur  de 
cette  âSaire  (S;  et  contre  les  imMciles  conseillerB 
du  Pontife?  »  —  Le  quatrième  article  portait  qpe 
les  cardinimxde  Piéiro  et  Paccà seraient: eacÊus 
<k  l'amnistie  stipulée,  et  gt^it  we  ieùne^àran-^ja^ 
mais  permis  de  reomr  auprès,  «b  Saim^Pèrè. 
On  s'y  attendait, bien;       . 


(1)  2<  vol.  pag.  22. 

(2)  Duvoisin,  é\^q\ie  d«»  Nantes. 
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Le  20  février ,  le  cardinal  se  rendit  à  Paris  sur 
l'ardre  exprès  de  son  maître ,  et  malgré  qu'il  eût 
toute  la  répngnance  possible  pour  ce  voyage  dégoû- 

l\  logeait  rue  de  Greoeile-Saint-Germain ,  à 
rhôtel  firezolle. 

Le  22  il  entendit  la  messe  à  Saint-Thoaias-d*A- 
qnin*  Le  prédicateur,  en  se  tournant  vqrs  loi,  pro- 
nonça ces  paroles  :  et  les  maux  graves  que  l'É^- 
ff lue  souffre  4<^pi<û  tant  d'années,  etc..  «  Il  fallait 
da  courage,  observe  le  cardinal.  M.  Affre  n*eût  pas 
i^nqué  d'interdire  le  prédicateur. 

Après  la  n^esse ,  il  s^e  présenta  cbez  le  rmnistre 
des  Cultes,  B^ot  de  Préan^epeu;  celui-ci  était  ab- 
sent, m%îs  lui  ût  dire  que  le  soir  même  il  le  con- 
duirait aux  Tuileries.  Bigot  nomme  le  cardinal 
Pacea.  —  Le  carç^nal  Pacca!  répète  l'Empereur, 
et  il  s'avance  vers.  li|i  :  Pacca,  vous  avez  passé 
quebjfue  temps  dans  la  forteresse,  —  trois  ans  et 
demif  —  Vqus  avez  écrit  la  bulle  d'excommunicar 
tion,  «  Le  cardinal  se  tait.  »  Mc^is  oublions  le  passé,.,, 
D'oit  4t^  vous  ?-^  de  Bénévent.  *  Il  aperçoit  le  car- 
dinal Gonsaivi  :  »  celui-ci  est  Consalvi,  Je  le  con- 
nais; quelle  ville  habitez-vous?  —  Rheims.  — 
Bonne  ville^  a  et  tout  fut  dit.  Yoilà  l'éloquence,  la 
grandeur  et  la  |)olitesse  des  dieux  des  i^^tion^. 
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SI.  de  Barrai  qui  assistait  en  ce  moment,  comme 
tbiis  les  gens  de  cour ,  an  lever  de  VEmpereat , 
vit,  entendit  et  admira  sans  âbîite  ce  qui  se  passait 

Le  cardinal  Pacca  n'est  point  émerveillé  des  ma- 
gnificences de  Paris.  Il  a  vu  beaucoup  de  villes  plus 
belles,  et  sous  quelque  rapport  que  ce  soit ,  nous 
il'cffitids  rien  à  la  Curiosité  des  étrangers,  qu'on  ne 
retrouve  ailleurs  et  qui  ne  porte  un  cachet  d*imi- 
tattlbn  mesquine.  H  préfère  les  pariÂens  à  Paris  : 
<  les  parisiens  se  font  temarquer  pjif  leur  instruc- 
tion, leur  amabilité,  et  surtout  par  lé  charme  de 
leur  conversation.  La  capitale  est  le  ren^dtez-voas 
des  beaux  esprits  et  de  tous  les  génies.  » 

Le  27,  il  repartit  pour  Fontainebleau. 

On  avait  promb  au  Pape  de  faire  logei^  dsms  te 
château  le6  personnes  dont  il  voudrait  s*ént<y(irer. 
il  ë&oisit  les  cardinaux  Mattei ,  do^en  du  sacré  col- 
lège, Délia  3omaglla,di  Pietro,  GahrieUt ,  Gonsalvi 
et  Pàbca,  mais  on  plaça  en  même  temps  anprès  de 
lui  M.  de  Barrai  et  plusieurs  autres  qui,  sous  pré- 
texte de  lui  faire  letM*  cour,  avaient  mission  d'é- 
pier éa  conduite.  Lagofse  fut  nommé  geôlier. 

Alors  s'agita  la  grande  question  de  la  signature  si 
violemment  extorquée  par  TEmpeteûr.  Il  n'entre 
pas  dans  mon  plan  de  raconter  cette  histoire  du 
concordat  de  1813.  Je  n'en  dirai  qu'un  mot.  Le 
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cardinal  établit  de  la  manière  la  pfils  précise  que 
Piè  YIÉ  malade,  affaibli  par  Tàge  ël  t)àr  les  sëuf- 
fraûces ,  prlsotiilier ,  bbsëdé ,  k^us  le  c<nipdés  phis 
brutales  menace^,  eb  butté  à  des  traiteineilts  horri- 
bles, n'était  pas  maître  de  lui-inême.  Suivant  lias  rè- 
gles du  drbit  et  de  la  nature,  la  fbi'ce  est  une  b^use 
de  nullité  absolue  en  matière  â'èngagéiiient;  De 
plus,  les  articles  de  cette  lamentable  transaction 
devareîit  rester  secrets  entre  les  deux  souverains  ; 
ils  n'étdent qu'un  projet,  uiie  ptoposîtioà  t  il  y  aVait 
de  côté  et  d'autre  foi  jurée  :  et  c'est  au  m^ls  des 
sehnelits  que  Napoléon  les  aTait  publiés  ;atissij  li»rs 
dés  débats  qui  éui^ént  lieu  li  ce  sujet  dan»  tes  féOr- 
biens  de  ÈarcËTnaûx ,  l'avis  M  cardinal  était  que  le 
Soùvéi-aih  Pontife  écrivit  H  FEttipë^etif  tliie  léttfe 
publique  detétractatioïL  M  lettre  lut  éeiit6>  et  ulie 
adtt'e  aux  tàrdinafut  qm  n'Habitaient  p^  te  châ^ 
teau.  —  Ahotts,  dit  Pié  YII  après  eette  dédaittbe, 
je  me  sens  soulagé  d'un  poids  énbrme  qiU  là'Op-^ 
pressait  joui^  et  ùuit. 

Todtë  là  fê^On^  de  S.  M.  HÀpèléén  Mt 
Si  je  ne  feus  pas  saut^  la  iêtè  de  dessus  le  tmstie  à 
guèîqîtïih  de  tés  prêtas  dé  Fefhtdinèbléau  \  te* 
affairés niB  s'afraHgêràni  jàmats.  H  songeait  bien, 
pour  en  finir,  à  se  déclarer  chef  de  la  teligîbn  de 
TEmpire,  niais  c*«ût  été ,  comme  il  en  convenait , 
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casser  Us  vitres.  Le  cardinal  de  Pietro  fut  eiHê  i 
Auxone  ,  et  les  aetres  cardinaux  furent  informés 
que  l'empereur  était  irrité  contre  eux.  «  Lagorse 
me  demanda  si  je  promettais  de  faire  ce  que 
riSqipereur  exigeait,  c'est-à-dire  de  ne  jamais 
entretenir  le  Pape  d'afiaires,  de  n*écrire  aucune 
kttre,  etc.,  çtc.;  jeiui  répondis  que  j'agirais  de 
manière  à  ne  donner  aucun  motif.de  crainte  et  de 
60iq[»çon  à  T^mpereur ,  mais  que  je  ne  ferais  jamais  la 
promesse  que  Ton  exigeait  ^  parce  que  le  Pape  pou- 
vifit  me  donner  des  ordres  inconciliables  avec  cette 
promesse.  —  Ainsi.,  reprit  le  colonel,  si  le  Pape 
vous  ordonnait  d'écrire,  de  publier,  etc.,  etc., 
votre  éonnence  k  ferait  7t-  Oui,  sans  doute,  parce 
q«e  }e  loi  ai  juré  d'une  manière  solennelle  fidélité 
et  obéiwiinçe.  r-  Veuillez  du  moins  écrire  sur  le 
papier  que  jevons  ai  conmiuniqué  tes  ordres  de  Sa 
Majeslé.  Je  (nris  la  plume  et  j'écrÎTis  :  Vu,  B. 
carttinal  Paeca^  § 

En  France ,  observe  fort  bien  le  cardinal ,  il 
était  difficile  de  violer  cet  ordre  sans  cr.aindre  des 
indiscrétions.  Si  nous  avions  eu  affaire  à  des  Ita- 
liens, la  tâche  eût  été  plus  facile,  car  dans  les  opé- 
rations dent  le  secret  doit  être  l'âme,  l'italien, 
ordinairement  timide  et  soupçonneux,  est  plas 
prudent  que  le  français  ardent  et  courageux. 
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Le  13  février,  le  concordat  ^tait  dédaré  loi  de 
FEmpîre,  inséré  au  Baitetin  des  Lois  u*^  /iSB,  etc. 
dt  le  25  mars,  déctaré  obligatoire  pour  tous  les  ar- 
chevêchés» évêchés.»  etc.,  etc.  Le  Saint-Père  pro- 
le$t^  énergiquement  dans  une  allocution  du  9  mai 
ao  Sacré-Collège. 

Les  choses  restèrent  à  ce  point  jusqu'u^u  ^2  jaa- 
vîfer  181^.  Ce  jour  là,  le  colonel  Lagorse  vint  dire 
s^ux  cardinaux  qu'il  avait  une  gi  ande  nouvelle  à 
leur  annoncer:  «  J'ai  reçu  l'ordre  défaire  partir 
dçmainle  Pape  et  de  le  ramener  à  Rçwfi  ;  pour 
vous,. il  n*y  a  rieo  de  nouveau.  Si  vous  aviez,  moa- 
trô  pins  de  prudence ,  tout  se  serait  arrangé.  —  La 
conduite  des  cardinaux ,  dit  le  cardinal  doyen,  a 
été  ce  qu'elle  devait  être.  »  Le  23  Janvier  le  Pape 
quitti^  Fontainebleau ,  accompagné  de  monseigneur 
BertazzpU,  du  dopteujr  Ports^  et  des  deux  camériers 
de  Sa  Sainteté,  Hilaire  Palmier!  et  Vincent  CotqgniL 

Les  cardinaux  reçurent  quelques  jours,  a^ès 
(  le  26  )  Tordre  de  partir.  Le  cardinal  Pacca  fui  di- 
rigé par  M.  Lépinesnr  la  ville  d'Uzès,  en  vertu 
d'une  lettre  du  25^,  signée  duc  de  Rwigo,  et  d'une 
autre  du  2i  signée  Bigo,t  de  Préamene^.  Ro^igo 
avait  écrit  une  contrcrlett^e  au  sous-préfet  d*Uzès; 
la  voici  :  «  Celui  qui  vous,  remettra  c^te  lettre  est 
H.  Lépine,  officier  de  la,  gendaroijeriQ  io^périajif.» 
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qui  conduit  le  cardinal  Pacca  ^  Uzès,  où  il  doit  sé- 
journer. Vous  devez  le  tenir  sous  la  plus  étroite 
surveillance  et  découvrir,  au  moyen  des  gens  de 
service  de  la  maison  qu'il  habite,  quelle  est  sa 
conduite ,  quels  sont  ses  discours  »  les  personnes 
qu'il  voit ,  auxquelles  il  écrit  et  dont  il  reçoit  des 
lettres,  pour  m*informer  de  tout.  Transmettez  ces 
ordres  au  commissaire  de  police ,  aGn  qu'il  s'y  con- 
forme, et  dites-lur|que  s*il  ne  remplit  pas  son  devoir, 
vous  pourrez  le  faire  destituer  sur-le-champ.  Ne 
laissez  pas  le  cardinal  officier  en  public.  Surveillez 
sa  conduite  avec  vos  prêtres,  parce  qu'elle  peut  être 
dangereuse  dans  les  circonstances  actuelles.  Tâchez 
de  l'effrayer,  et  dites-lui  ouvertement  que  le  moin- 
dre motif  de  plainte  contre  sa  conduite  peut  lui 
faire  perdre  entièrement  sa  liberté.  •  Dans  la  lettre 
au  cardinal,  Rovigo  disait  :  «  il  a  été  recommandé 
à  M.  Lépine  de  condescendre  aux  désirs  de  votre 
éminence,  etc. ,  etc.  J'ai  prévenu  les  autorité  d'Uzès 
de  votre  arrivée,  et  je  suis  persuadé  qu'elles  s'em- 
presseront de  concourir  à  tout  ce  qui  pourra  vous 
en  rendre  le  séjour  agréable.  » 

Ainsi  le  cardinal  se  rendit  à  Uzès  par  l'Orléanais, 
le  Limousin  et  le  Querty. 

Il  passa  d'abord  à  Jlfalesherbes,  et  descendit  dans 
un  mauvais  cabaret  «  voisin  de  la  maison  où  naqoil 
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mon  intrépide  compatriote  Leiiëvre.  Il  arma  le 
28  janvier  à  Orléans,  et  je  me  hâte  de  consigner  an 
paragraphe  des  mémùiresk  l'avantage  de  cette  ville 
particulière.  «  On  fit  arrêter  la  voiture  à  la  porte 
d'une  maison  qui  nous  parut  une  mauvaise  taverne. 
En  montant  un  petit  escalier ,  je  m'avisai  de  de- 
mander à  une  femme  si  nous  serions  bien  logés  : 
ks  chambres  ne  sont  pas  brillantes^  me  répondit- 
elle  ,  mais  elles  sont  propres.  Trois  filles  mises  dé- 
demment  s'empressèrent  de  nous  servir.  Tout  fut  à 
l'avenant,  les  mets  simples,  liiaisfort  bons.  Je  sou- 
haiterais à  certaines  contrées  d'Italie,  trop  fameu- 
ses par  leurs  détestables  et  dégoûtantes  anherges,  de 
prendre  celle-ci  pour  modèle.  »  Il  s'arrêta  ensuite 
à  La  Mothe-Beuvron ,  dabâ  une  petite  thambre  où 
Pie  YII  avait  réposé  trois  jours  auparavant,  A  Li-< 
moges,  ce  fut  encore  dans  une  taverne  qu'il  des- 
cendit; il  y  trouva  M.  du  Bourg  dont  il  dit  beau^ 
coup  de  bien,  et  il  fut  traité  avec  les  honneurs  dus  à 
son  rang  paf  le  clergé  de  la  ville.  A  Brîves ,  il  vit 
M.  dé  Cosnac ,  celui-là  même  qui,  après  avoir  été 
curé  de  cette  ville,  devint  évêque  de  Mleaux,  et  vient 
de  mourir  archevêque  de  Sens,  cédant  la  place  à 
M.  JoUy-Mellon  ;  le  cardinal  fait  un  pompeux 
éloge  de  la  foi  politique  de  M.  de  Cosnac.  11  tou- 
chait le  5  aux  limites  du  Languedoc,  et  arrivait  sur 
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le  scdr  i  Montàaban»  où  il  entendit  la  messe  à  côté 
du  cardinal  délia  SomagUa,  toujours  environné  des 
hommages  de  la  foule  et  du  clergé.  Oe  même  à 
Toulonse.  De  même  à  Gasteinaudarf  et  à  Nar- 
bonne. 

Le  sous-préfet  M.  Arnaud  de  Valabry  vint  le  re- 
cevoir. «  Messieurs,  dit-il  en  s*adressant  aux  ecclé- 
siastiques qui  étaient  accourus  pour  complimenter 
le  cardinal ,  je  dois  parler  à  M*  le  cardinal,  et  je 
vous  prie  de  vous  retirer.  Alors  il  lui  fit  part  des 
instructions  du  ministre  de  la  police  quej*ai  précé- 
demment rapportée^.  Il  s'excusa  de  ne  pouvoir, 
comme  il  Teut  désiré»  lui  offrir  m  logement  con- 
vena)de  dins  sa  maison ,  mais  il  lui  indiqua  celle  de 
AL  de  d' Amoreux ,  conseiller  à  la  cour  d*appel  de 
Nîmes;  il  fit  l'éloge  de  la  famille  d'Amoreux,.  spé- 
daleipent  de  la  piété  des  Dames.  «  Je  me  plais  au- 
jourd'hui à  le  publier,  dit  le  cardinal,  comme 
ayant  été  témoin  des  vertus  de  cette  respectable 
fsimiUe  qui  *sont  d'ailleurs  au-dessus  de  tout  éloge. 
—  Les  soixonte-rdix  jours  que  j*ai  passés  à  Uzès 
ont  été  les  plus  heureux  peut-être  de  ma  viç.  • 

Au  sujet  du  clergé  d'Uzès  et  des  prêtros  français 
en  général  p  on  lit  dans  les  Mémoires  quelques  ré- 
flexions qu'il  m'importe  de  faire  connaître.  <  Peu 
prévenu,  dit  l'auteur,  peu  prévenu  dès  ma  jeunessç 
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en  favénrdes  Français,  j*avais  cependant  conçu  une 
haute  idée  du  clergé  de  celte  nation.  Leurs  meil-' 
leurs  auteurs  avaient  servi  de  base  à  mes  études  ec- 
clésiastiques. Lorsque  plus  tard  je  fus  à  même  de 
connaître  un  grand  nombre  d'évêques  français , 
mon  estime  pour  le  clergé  de  France  ne  fit  que 
s*àccroître.  Oii  à  toujours  vu  sur  les  sièges  de 
f'rance  des  prélats  infiniment  recommandàbles  par 
leur  science  et  parleurs  vertus ,  et  de  nos  jours 
mènâe  plusieurs  nou^ont  ra^pielé  les  Irenée,  les  Uh- 
Taire  et  les  Martin^  Mais  ce  qui  m'a  inèpiré  une  pro^ 
foûde  admiration  pour  ce  dergé,  c'est  cette  multi- 
tude de  curés  de  paroisses.  Que  le  clergé  des  autres 
pay$  où  j'ai  demeuré  quelques  années ,  et  le  clergé 
d'Italie  surtout,  me  pardonnât  cet  a?eu  :  ilme 
semble  que  cette  vénérable  portion  du  clergé  de 
France  les  «irpasse  tous  par  l'instructioa,  psir  ('édu- 
cation et  par  le  talent  pour  la  parole  évangélique  ; 
j'ai  entendu  dans  de  simples  paroisses  des  sermons, 
des  prônes  pleins  de  cette  judicieuse  éloquence  sa- 
crée que  j'ai  rarement  entendue  dans  les  grandes 
chaires  d'Italie.  Tel  est  le  corps  des  curés,  cinî 
BEIXE  PORTION  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS  QUE  LES  OR 
6UEILLEUX  PRÉLATS  DE  COUR  APPELLENT  LE  BAS 
CLERGÉ. 

'  Le  cardinal  Paccà,  suivant  son  habitude ,  ne  dis- 
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sknote  poiot  les  défauts  et  les  vices  à  côté  des  ver- 
tus qu'il  signale.  «  U  faut  néaumoiDs  avouer  que 
sous  les  deruiers  rois»  et  spécialement  sous 
Louis  XY,  on  vitplusi,eurs  évêques  sud  qmxrentes 
non  quœ  JeswChristi:  choisis  parmi  les  plus  illus- 
tres familles  de  Paris  et  des  provinces,  ils  étaient 
pourvus  de  gros  prieurés,  de  richea  abbayes,  souvent 
membres  des  Élats^  et  considérés  comme  grands  du 
royaume.  Ces  honneurs  humains  leu^  faisaient  sou- 
vent oublier  leur  46Voir;  ils  vivaient  presque  tou- 
jours à  Paris,  pu  ^  Versailles,  fréquentaient  la  cour, 
les  aipt^chai^br^  des  ministres ,  et  se  mp^^aient  si 
aoords  ^  b^  voix  de  ceux  qui  leur  parlaient  de  rési- 
dence, ^pie  pour  aire  prêcher  dfms  le  désert  (^  avait 
coutume  en  France  de  citer  partout  jl^  vers  de 
Soileau  : 

«  (?est  aux  prélats  de  eonr  prfoher  ia  r^dence.  » 

«  Mais  après  1801  ce  désordre  cessa/  o^peu  s*en 
faut  Ou  ne  vit  plus  des  évêques  échauger  ufï  évê- 
ché  contre  un  ajjitre  plus  .avantageux ,  ce  que  Jes 
cahonsappell^nt  unarf«/fér^  spirituel  h -r  et  ce  q^ujc 
n'os^a  faire  AI.  Çrps  en  quîtt.ap.t  Saint-Diez  jjour 
TersaiUesll 

Bientôt  l'empire  s*écroulait.  Les  prisons  s'ou- 
vraient; il  se  faisait  de  toutes  parts  comme  im 
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immense  fracas  de  cbaînas  qui  tombent  et  se  bri- 
sent L*air  s'était  épuré  tout-2i-coup;  la  joie  vivait 
d;iBS  les  cœurs,  et  c'est  à  peine  s*il  y  avait  place 
pour  de  justes  malédictions  au  milieu  de  Tentt^u- 
siasme  général  et  des  cris  de  bonheur  qui  agitaient 
la  France. 

C'était  aussi  l'heure  de  la  délivrance  pour  le 
cardinal  Pacca.  Son  départ  devait  lui  causer  de 
bien  pénibles  ^n^Qlions  avec  des  émotions  bien  dé-* 
licieiises.  Il  allait  revoir  spa  maître  et  sa  patrie  « 
cette  douce  j^trie,  mais  il  fallait  se  séparer  d'une 
famille  qui  e»  quelque  sorie  était  devenue  la  sienne, 
et  de  ces  bons  habitants  du  Languedoc  qui  l'avaient 
comblé  de  resfpect  el  d'amour.  Il  partit  le  22  avril 
escorté  par  la  ville  tout  entière»  au  i^ilie^  des  ac- 
clamations et  iespwat^  et  i)i,  gagna  l'Italie  par  M!< 
mes,  Aix,  Prignoles,  et  ^i^p  où  il  vi^  j|^  prin- 
cesse Borghèze  sur  l'invitation  de  celle-ci  ^  et  prit 
ses  nouvelles  pour  le  cardinal  Fesch.  Il  arriva  le 
26  avril  à  Nice,  passa  par  le  col  du  Tende  avec  le 
cardinal  Délia  Somaglia,  par  Limone  et  Goni  (1). 
Le  30  il  voyait  Turin,  le  3  mai  Verceil,  le 
4  Milan,  le  7  Parme,  le  8  Modène,  le  9  Bolo- 
gne, le  10  Cesène;  le  12  enfin  il  rencontrait  le 

(1).  Ville  considérable  qu'il  a  fait  pOurYoir  d'un  évêché 
en  18i7. 
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2Souverain  Pontife  à  âÎDigaglia.  Il  se  remît  à  sa  soiie 
et  raccompagna  durant  sa  marche  triomphale  l 
Âncône,  Lorette,  iMacerata,  Tolentino,  Foligno, 
Spolète ,  Scrnî ,  Nepi ,  enfin  à  son  entrée  solennel 
dn  2&d<ms  la  capitale  de  rnniirers. 

«  En  présence  d'un  pareil  spectacle ,  je  me  di- 
«  sais  :  si  à  cette  époque  quelqu'un  t'avait  adressé 
«  ces  paroles  :  prends  courage^  bientôt  tu  rentre- 
€  ras  de  nouveau  à  Rome,  à  côté  du  Pape,  au  mi- 
«  lieu  des  applaudissements  et  des  acclamations 
«  d*un  peuple  ivre  de  joie ^  aurais-je  pu  ajouter  foi 
i  à  cette  prédiction ,  et  ne  raorais-je  pas  regardée 
f  comme  un  rêve?  • 

Depuis  lors,  la  vie  do  cardinal  Pacca  eistfore 
connue;  je  me  dispenserai  d'étendre  la  présente 
notice;  celles  dés  iUostres  cardinaux  Lambroschini 
et  Mezzofante  me  donneront  lieu  dé  reTenk  sur  les 
détails  qu'il  a  fallu  omettre  ici. 


i'»AynJ^i844. 


Paru.—  Imp.  de  A.  APPERT,  passage  da  Caire,  94. 
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Moi-même  je  ne  connais  point 
Luther,  et  ne  veux  point  le  connaître. 
Ce  que  je  prêche  ne  vient  pas  de  lui, 
mais  de  Jésus-Christ.  Que  le  diable 
emporte  Luther,  s*il  peut,  je  ne  m'en 
soucie  pas,  pourvu  qu'il  laisse  Jésus- 
Christ  régner. 

Lettre  de  Luther  à  xtn  ami  II  art" 
muth  de  Kronberg,  mars  1522. 


Luther,  dans  Péxpression  du  moins,  avait  raison. 
€'est  un  procédé  très  ordinaire  et  très  hypocrite  que  de 
bastonner  la  vérité  sur  le  dos  de  ceux  qui  la  disent.  En 
leur  qualité  d'hommes,  et  quelque  heureuse  vigilance 
qu'ils  exercent  sur  leur  conduite ,  ils  appartiennent  à 
l'opinion  publique,  et  peuvent  subir  les  soupçons  à  dé  • 
faut  de  preuves.  La  fragilité  native  donne  aux  pires 
imputations  une  suffisante  vraissemblance ,  et  chez  le 
monde  la  calomnie  trouve  toujours  une  porte  ouverte. 
Nos  iniquités  se  persuadent  aisément  qu^elles  ont  des 
complices,  cela  les  rassure,  les  dispense  de  tant  rougir 
et  les  console  presque  d^elles  mêmes.  On  a  vu  là  tout 
simplement  l'histoire  des  femmes  de  mauvaise  vie  :  jV 
vois  l'histoire  universelle. 

Ces  suppléments  biographiques  sont  consacrés  à  la 

rectification  de  certains  faits,   ils  ont  aussi  pour  but 

de  réparer  des  omissions  presque  inévitables  ;  eu  é,;ard 

précisément  aux  observations  qui  précèdent,  il  fal'ail 

vir  VOL.  a 
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oiea  eocore  les  foire  servir  à  autre  cliese.  De  cette  ma* 
oière,  ils  sont  devenus  comme  autant  de  lettres  cona- 
deotielles  où  je  raconte  au  lecteur ,  dans  toute  ref^ion 
de  mon  âme ,  les  difficidtés  et  les  encouragements,  les 
joies  et  les  afflictions  qui  troublent  le  cours  de  mes 
humbles  labeurs.  Sans  doute,  et  ne  Tai-je  pas  dit 
bien  souvent?  les  simples  convenances  demandaient  de 
ma  part  plus  de  réserve,  et  d'abord  ma  timide  nature  se 
refusait  à  ce  rôle  purement  personnel.  Oui,  le  moi  est 
haïssable^  et  le  nous ,  ce  risible  travestissement  dumof. 
Test  aussi,  et  mille  fois  plus  le  fàux-fuyant  pédantesque 
de  la  tieree  personne  ;  mais  comme  le  lecteur  y  lors 
même  qu'il  est  on  ne  peut  mieux  intentionné,  se 
préoccupe  involontairement  de  l'écrivain  en  lisant  les 
écrits,  et  fait  parfois  dépendre  de  son  estime  pour 
la  personne  le  jugement  plus  ou  moins  avantageux 
qu'il  portera  sur  le  style  et  les  doctrines,  comme  aussi 
est-il  que  le  sort  du  présent  livre  s'identifie  au  mieu 
forcément  et  naturellement,  les  convenances  passeront 
après  la  nécessité. 

Donc ,  j'ai,  suivant  Vhabitude,  essuyé  une  grêle  d'épt- 
tres  anonymes. 

Un  écrit  aBonyme  est  d'un  malhonnête  homme. 

MM.  du  Clergé  l'ont  oublié  trop  vite.  Voilà  leur  tac- 
tique et  leur  corps  de  réserve.  Contre  nous,  contre  eux 
mêmes,  n'importe.  Pas  unévêque  nouvellement  nommé 
qui  ne  l'apprenne  à  ses  risques  et  périls  :  on  trouve  au 
mtoislère  des  cultes  comme  à  la  cour  de  Rome  d'effiroya- 
b^  es  dossiers,  preuve  permanente  et  trop  réelle  de  ce  que 
j'avance.  C'est  un  spectacle  pareil  dans  les  évécbés; 
tellement  que  les  évéques  eux-mêmes  s'en  plaignent , 
plusieurs  m'ont  dit  ••  «  S'il  fallait  lire  toutes  les  dénon- 
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«  ciations  dç  ce  genre  qui  nous  arrivent  journellement, 
«  la  vie  d'un  homme  n'y  suffirait  pas.  »  Une  ombre  de 
prospérité,  un  succès  de  prédicateur >  rien,  moins  que 
rien,  et  aussitôt  mille  et  mille  plumes  s'aiguisent  dans 
Tombre ,  le  poison  coule  à  flots.  Fasse  Dieu  que  jamais 
la  pensée  ne  me  vienne  d'étaler  au  grand  jour  mes  cor- 
respondances biographiques!  Je  mettrais  le  feu  dans 
tous  les  diocèses  de  France.  Il  n'est  ici  question ,  bien 
entendu ,  que  des  écrits  sans  signature.  D'abord,  j'avais 
accoutumé  de  n'en  tenir  compte,  je  les  utilisais  seule- 
ment pour  certaines  sujétions  périodiques  de  l'existen- 
ce, anonymes  comme  eux,  et  dont 

....La  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
Ne  défend  pas  nos  rois. 

Aujourd'hui  je  les  conserve^  et  j'y  trouve  un  double  avan- 
tage :  car  1^  c'est  à  mes  yeux  le  plus  fidèle  thermomètre 
des  dispositions  d'esprit  et  de  la  moralité  du  corps  ec- 
clésiastique ;  infailliblement,  les  prêtres  calomniés  en 
cette  manière  se  trouvent  toujours  être  les  plus  purs  et  les 
plus  estimés  ;  2°  ensuite ,  avec  l'aide  du  temps  et  des 
circonstances,  moyennant  les  timbres  de  la  poste  et  les 
confrontations  d'écriture  ^  appréciant  les  possibilités  par 
la  nature  des  faits  et  la  position  des  individus,  j'obtiens 
des  preuves  et  des  certitudes  dont  Timportahce  ultérieure 
se  conçoit. 

Voilà,  je  le  sais  bien,  des  plaintes  cruelles.  Les  ai-je 
formulées  en  haine  du  Clergé  ?  On  le  dira.  Si  j'étais 
l'ennemi  du  Clergé,  les  plaintes  ne  me  conviendraient 
point.  Je  ferais  quelque  chose  de  mieux,  et  surtout  une 
autre  biographie.  Indépendant  par  caractère  et  par 
principe,  n'ayant  aucune  raison  personnelle  de  m'as- 
treindre  à  des  généralités  vagues  et  souvent  suspectes , 
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tnaocessible  aux  flagorneries  comme  à  la  crainte ,  et  du 
reste  fort  de  mon  droit ,  je  citerais  mes  pièces ,  j'articule- 
rais les  noms,  ou  du  moins  je  pourrais  les  indiquer  de 
telle  sorte  que  nul  ne  s'y  méprit. 

Eh  bien,  mon  doux  lecteur,  par  exemple,  voyez  un 
fait  et  jugez.  Cet  aveu  pourtant  me  navre  le  cœur. 

Un  desservant  du  diocèse  de  X....  communique  à 
mon  libraire  quelques  notes  en  forme  de  lettre  sur  son 
évoque.  Un  an  se  passe ,  la  vie  de  Tévêque  n'avait  pas  vu 
le  jour.  Comme  je  me  disposais  à  l'écrire ,  ayant  sur  ma 
table  les  notes  dont  il  s'agit  et  plusieurs  encore,  un 
vicaire  se  présente ,  et  me  raconte  que  M.  le  curé  de 
la  cathédrale  de  X....  possède  les  notes,  qu'il  les  a 
mises  sous  les  yeux  de  l'évêque,  qu'il  en  circule  uoe 
foule  de  copies  à  travers  le  diocèse ,  et  que  le  desservant 
convient  de  ses  torts.  Cette  démarche  m'étonnait ,  je 
feignis  cependant  de  n'y  prêter  qu'une  médiocre  atten- 
tion. Le  visiteur  parla  d'autre  chose ,  et  disparut. 

Alors  mon  premier  soin  fut  de  visiter  mes  papiers. 
Rien  ne  manquait.  Il  me  parut  évident  que  le  visiteur 
avait  voulu  sonder  le  terrain,  et  dresser  tout  simplement 
un  piège  à  ma  discrétion.  Qui  sait  ?  N'était-il  pas  dans 
le  secret  du  desservant  ?  Le  desservant,  pour  s'assurer 
de  moi,  n'avait-il  pas  imaginé  ce  moyen  comme  une 
pierre  de  touche  infaillible  ? 

Or^  mon  visiteur  se  tourmentait  aussi  de  son  côté.  Le 
surlendemain ,  il  reparut  sous  un  prétexte  différent.  La 
conversation  marchait  à  pas  comptés  ;  je  compris  que  ses 
idées  n'étaient  pas  là,  et  en  effet,  il  l'eut  bientôt  ramenée 
au  véritable  but  :  l'afEaire  du  desservant  fut  abordée  de 
nouveau.  Je  restai  sur  la  défensive ,  et  m'indignai  de  voir 
qu'alors  môme  que  le  desservant  m'aurait  envoyé  le» 
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notes, quelqu'un  me  supposât  capable  delà  plus  infâme 
trahison.  «  Or,  ajoutai-je,  nul  autre  que  moi  ne  pouvait, 
en  ce  dernier  cas,  les  livrer  à  la  connaissance  d'autrui.  » 
Sur  quoi,  mon  visiteur  perdit  contenance >  et  disparut 
de  nouveau  en  balbutiant. 

Une  seconde  personne  le  remplaça.  Mêmes  questions, 
mêmes  résultats.  Cependant  cette  visite  avait  de  plus  un 
caractère  semi-officiel,  tout-à-fait  officiel  peut-être,  et 
certainement  honorable.  Les  choses  devenaient  plus 
graves  que  jamais;  je  le  sentis. 

Que  faire  cependant? Une  seule  mesure  était 

possible ,  à  savoir  de  prendre  des  informations  auprès 
du  desservant  lui  même.  J'écrivis ,  sans  me  persuader 
encore,  malgré  ces  incidents  étranges,  que  les  deux 
visiteurs  n'eussent  pas  exclusivement  joué  à  mon  égard 
un  rôle  de  provocateur.ennemi  ou>mi.  Lisons  la  réponse: 

«  Monsieur, 
«  Dans  cette  malheureuse  affsiire,  on  ne  vous  a  dit  que 
Texacte  vérité.  Comment  cette  communication  a-t-elle 
pu  avoir  lieu?  Je  l'ignore  autant  que  vous.  M.  l'évêque 
me  dit  qu'une  lettre  sans  signature,  portant  le  timbre  de 
X....,  avait  été  adressée  au  curé  de  la  cathédrale,  qui 
la  lui  avait  transmise;  elle  était  intitulée:  Etat  du  dio- 
cèse de  X....,  par  un  curé  du  doyenné  de  X....  Déjà 
le  même  ecclésiastique  avait  dit  à  plusieurs  prêtres,  en 
présence  d'un  chanoine  de  mes  amis ,  que  j'avais  écrit 
contre  Monseigneur.  Ce  ne  fut  que  postérieurement  à 
ces  bruits  que  la  copie  de  la  lettre  que  je  vous  adressai  il 
y  a  deux  ans  parvint  à  l'évêché.  Une  dénégation  n'était 
point  dans  mon  caractère  et  du  reste  fut  demeurée  sans 
résultat. 
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c(  Mon  élonnement  et  mon  afflictioa  ont  dû  élre  extrÉ- 
mes.  Je  pensai  que  vous  aviez  été  circonvenu...  J'étais 
bien  sûr  que  Von  avait  surpris  votre  religion  et  que  nulle 
faute  n'avait  été  de  votre  côté.  Dieu  l'a  voulu  et  en  tirera 
sans  doute  un  plus  grand  bien.  » 

Je  demande  qui  m'a  volé  les  notes. 

Reste  à  savoir  comment  elles  ont  pu  tout  à-Ia-fôis  cir- 
culer dans  le  diocèse  de  X....  et  rester  sur  ma  table. 
Le  mystère  s^explique  par  les  visites. 

Un  moment  d'absence  ou  de  distraction,  c'était  assez 
de  ma  part  pour  ne  point  apercevoir  la  main  qui  les 
dérobait.  Pour  exciter  le  voleur,  il  suffisait  d'une  ignoble 
curiosité,  de  la  suscription  de  la  lettre,  de  quelques  mots 
saisis  au  hasard.  Histoire  d'une  visite  préparatoire. 

Les  copies  étant  faites ,  et  le  texte  original  renvoyé  de 
X....  (ce  qui  se  pratique  fort  aisément  en  un  Jour),  la 
seconde  visite  eut  pour  but  de  glisser  les  notes  sur  ma 
table.  Les  deux  dernières  visites ,  c'est-à-dire  celles  que 
j'ai  rapportées,  devaient  assurer  le  voleur  des  effets  de  son 
coup-de-main  et  des  différents  points  vers  lesquels  se 
porteraient  mes  soupçons. 

J'abandonne  ce  misérable  au  dégoût  public  et  ne  m'en 
occupe  plus.  Son  nom  ne  souillera  pas  mon  livre. 

On  va  croire  peut-être  que  les  notes  contenaient  des 
détails  outrageants  pour  Tévêque  et  son  administration. 
Il  n'en  est  rien. 

Faite  sur  ces  notes,  la  biographie  de  l'évoque  prenait 
une  allure  bénigne,  qu'elle  aura  peinesans  doute  à  conser- 
ver maintenant.  En  dépit  d'un  grand  nombre  de  noies 
contraires,  celles-ci  m'en  imposaient;  malgré  moi- 
même,  les  charitables  sophismes  du  desservant  m'avaient 
séduit,  je  m'y  laissais  aller.  S'ils'esf  trompé,  s'il  a  mérité 
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—  vil  — 

TaDimad version,  si  l'évèque,  daignant  mettre  à  profit  des 
dénonciations  acquises  par  un  vol,  a  vraiment  déclaré 
que  le  desservant,  qui  est  sans  conteste  le  sujet  le  plus 
distingué  du  diocèse  deX....,  resterait  à  jamais  dans  son 
obscure  campagne^  eh  bien ,  j'en  induirai  que  les  notes 
contraires  méritent  créance  d'un  bout  à  Pautre,  et 
Vous  avez  devant  vous  un  homme  déplorable. 

Que  le  bon  desservant  me  pardonne.  Pour  agir  con- 
formément à  ses  instantes  prières,  j'aurais  gardé  le  si- 
lence. Mais  il  7  a  des  ignominies  que  la  terre  ne  doit  pas 
ignorer.  Les  cacher,  c'est  un  crime,  c'est  garantir  l'im- 
punité a  ceux  qui  s'en  rendent  coupables  comme  à  ceux 
qui  pourraient  les  commettre,  et  faire  à  la  scélératesse 
un  repos  qui  n'appartient  qu'à  la  vertu.  J'ajoute  qu'il 
m'importait  personnellement  de  jeter  du  jour  sur  cette 
boue;  mon  honneur  en  souffrait.  Oue  les  preuves  maté- 
rielles du  vol  ne  m'eussent  point  échappé,  le  procu- 
reur du  roi  serait  à  présent  saisi  de  l'affiaiire. 

Nous  reviendrons  sans  peine,  après  cette  courte  et  dou- 
loureuse digression,  au  sujet  qui  nous  occupait  d'abord  : 
les  lettres  anonymes. 

Si  les  ecclésiastiques  se  conduisent  entre  eux  delà  fa- 
çon quej*ai  dite,  comment  agiront-ils  à  l'égard  des  au- 
tres? 

Impossible  d'énumérer  ici  toutes  les  injures  et  sottises 
qui  me  sont  adressées. 

Celui-ci  m'appelle  apostat.  Sur  ce,  je  lis  attentivement 
le  Credo,  et  prends  la  liberté  grande  de  signer  avec  pa- 
raphe chacun  de  ses  articles;  j'examine  mes  écrits,  et  oe 
vois  pas  qu'on  me  puisse  reprocher  un  seul  mot  téméraire 
ou  ambigu  contre  la  foi  ;  je  me  rends  compte  de  l'emploi 
de  mes  jours,  et  obtiens  pour  résultat  dix  volumes  com- 
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posés  depuis  quatre  ans  sur  des  sujets  exclusÎTement 
catholiques. 

«  Pure  façon  de  rire^  dit  un  autre,  vous  êtes  un  jV- 
suite,  »  Je  veux  bien.  —  De  plus  j*ai  défendu  les  Jésuites 
contre  dliiiques  agressions,  et  le  public  m'en  a  su  gré  : 
trois  mille  exemplaires  de  cet  ouvrage  ont  couru  le 
inonde:  c'est  un  brevet  d'orthodoxie.  J'ai  même  écrit  un 
livre  intitulé  Mystères  du  Presbytère ,  que  vous  avez 
dénoncé  comme  une  œuvre  infernale  :  c'est  tout  bonne- 
ment une  plaidoierie  chaleureuse  en  faveur  du  clerg^é. 

«  Ce  que  vous  racontez  sur  les  prêtres,  vous  ne  le  pen- 
sez pas;  ils  vous  salarient  pour  faire  leur  éloge.  »  En  ce 
cas,  nous  sommes  de  bien  lâches  coquins,  eux,  moi,  et 
vous  qui  n'osez  flétrir  à  visage  découvert  un  pareil  mar- 
ché. 

J'omets  une  foule  de  gentillesses,  mais  celle-ci  ne  peut 
m'échapper  :  «  Vous  n'avez  pas  même  le  courage  de  si- 
gner la  biographie.  »  La  Biographie  du  Clergé  est  mon 
début  dans  la  carrière  des  lettres.  Sauf  quelques  articles 
de  journaux  et  un  tout  petit  livre  de  poésies,  fruit  pré- 
coce et  bizarre  des  premiers  épanouissements  de  la  jeu- 
nesse, je  n'avais  rien  publié  avant  cette  biographie.  Le 
]>ublic  ignorait  mon  nom  ou  à  peu  près.  J'ai  fait  ce  que 
font  la  i)lupart  des  auteurs  dans  celle  position  :  un  essai  ; 
craignant  qu'il  ne  fût  malheureux  et  compromettant 
pour  l'avenir ,  voulant  me  réserver  en  cette  conjoncture 
infiniment  probable  la  ressource  d'un  essai  nouveau  avec 
un  nom  tout  neuf  encore ,  je  me  servis  du  pseudonyme. 
La  Providence  ,quelqu'indigne  que  je  sois  d'une  telle  fa- 
veur, a  béni  mon  travail.  S'il  faut  juger  du  succès  d'un 
livre  par  le  nombre  de  ses  lecteurs,  les  quatre  cent  mille 
pelils  cahiers  qui  sont  sortis  de  la  librairie  de  M.  Apjiert 
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—  fi- 
ne laissent  pas  de  signifier  quelque  chose.  Il  existe  une 
traduction  espagnole  de  ces  petits  cahiers  (voir  El  Correo 
de  Ultramar  des  âO  et  30  décembre  1842);  plusieurs  ont 
obtenu  les  honneurs  d'une  traduction  en  anglais  et  en 
allemand.  Vos  calomnies  même  ont  un  sens  qui  ne  m'a- 
buse point.  G*est  pourquoi,  après  avoir  pris  soin  que  mon 
nom  restât  ignoré  le  plus  possible,  voyant  l'empressement 
de  beaucoup  de  personnes  à  le  connaître,  lassé  d'entendre 
des  provocations  comme  le»  vôtres,  poussé  par  le  besoin 
d'inspirer  quelque  confiance  aux  obligeantes  personnes 
qui  m'offraient  des  renseignements  utiles,  je  m'exposai  au 
jour  et  laissai  la  voix  publique  substituer  au  Solitaire  mes 
vrais  nom  et  prénoms.  Aujourd'hui,  depuis  plus  d'un  an, 
pas  un  prêtre  ne  l'ignore.  Dans  une  occasion  singulière, 
où  mon  éditeur  et  M.  Biarguerie  par  procureur,  vidaient 
un  différend  à  la  police  correctionnelle,  n'ai-je  pas  voulu 
écarter  le  premier  du  débat  pour  le  remplacer?  n'ai-je 
pas  dit  :  &est  moi,  et  cela  sur  la  provocation  de  l'ad- 
versaire qui  ensuite,  fort  loyalement,  m'opposa  mon 
pseudonyme  comme  fin  de  non-recevoir? 

Si  donc  il  n'était  complètement  inutile  à  présent  de  si- 
gner la  Biographie,  je  la  signerais. 

Arrivons  bien  vite  à  l'examen  des  notices  du  septième 
volume. 

M.  PROMPSAULT. 

Ces  hommes-là  mènent  une  vie  peu  accidentée,  du 
moins  à  l'extérieur.  Tous  les  anneaux  se  ressemblent  dans 
la  chaîne  de  leurs  jours.  Un  règlement  inflexible,  des 
livres,  des  idées,  lindomptable  ambition  d'être  utiles  à 
autrui  sans  profit  pour  eux-mêmes,  la  perspective  très 
vague  d'une  renommée  posthume,  une  immense  façon  de 
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dédaigner  les  glorioles  du  jour  qui  se  font  a?ec  des  bluetr 
tes  et  de  l'intrigue,  Thistoire  ne  peut  rien  dire  de  plus. 
Elle  peut  seulement,  et  c'est  son  devoir,  épier  les  fruits 
de  leurs  travaux  pour  les  annoncer  au  public  et  lui  de- 
mander compte  de  son  insouciance. 

Depuis  cette  notice,  M.  l'abbé  Prompsault  nous  a  donné 
le  troisième  volume  de  sa  Grammaire  raisonnée  de  la 
langue  latine. 

En  disant  tout-à-l'heure  que  Texistence  du  savant  pré- 
sente peu  de  diversité,  ou  en  d'autres  termes  qu'elle  est 
étrangère  à  nos  agitations  comme  à  toutes  nos  petites 
passions  mesquines,  je  supposais  un  savant  laïc.  Supposez 
un  prêtre,  dans  les  fonctions  du  saint  ministère,  ce  n'est 
plus  la  même  chose.  11  pourra  bien  éviter  les  misères  de 
son  propre  fait;  celles  qui  naissent  du  fait  des  autres,  le 
moyen  quHl  s'en  défende  ?  La  condition  de  prêtre  enva- 
hit celle  de  savant  ou  Tébrèche  en  quelque  sorte.  Phis  la 
dernière  réclame  d'indépendance,  et  plus  la  première  se 
cramponne  à  son  despotisme.  Je  respecte  les  devoirs  qui 
sont  respectables. 

Gomme  fonctionnaire  ecclésiastique,  M.  PrompsauU 
n'a  pas  laissé  de  subir  cet  inconvénient.  M.  PrompsauU^ 
quoique  savant,  est  chapelain  des  Quinze-Vingts.  Or, 
M.  Aifre  voulait  enclaver  la  maison  des  Quinze- Vingts 
dans  sa  juridiction.  De  là  un  conflit.  Sachant  ce  qu'il  en 
coûte,  M.  PrompsauU  soutint  chaudement  ses  droits  ; 
chose  rare  par  le  temps  qui  court.  La  victoire  lui  resta  : 
c'est  un  succès  à  enregistrer.  Que  ne  puis-je  annoncer  de 
même  sa  nomination  de  professeur  en  Sorbonne ,  oîi  il  a 
une  place  marquée? 

Millième  genre  d'agitation  :  Lisez  la  biographie  de 
M.  Chartrouise,  page  354,  et  ajoutez  seulement  qu'en 
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première  instance  M.  Prompsault  a  perdu  son  prooès. 

M.  COLLIN. 

Je  maintiens  depuis  le  premier  mot  jusqu'au  dernier 
ma  soixante-quatorzième  notice,  à  l'exception  pourtant 
d'un  mot.  Il  est  dit,  page  67  :  A  quoi  s'use  le  temps  de 
M.  Rougemaitre  ?  On  se  le  demande.  Une  personne  que 
je  respecte  fort  en  a  conclu  que  j'accusais  M.  Rougemai- 
tre de  fainéantise  et  d'ignorance.  Rien  de  moins  conforme 
à  ma  pensée.  Je  sais,  comme  tout  le  monde,  que  cet  ec- 
clésiastique, l'un  des  plus  zélés  du  clergé  de  Paris,  pé- 
cherait plutôt  par  excès  de  travail  qu'autrement.  On  l'a 
surnommé  2^  docte  dans  la  sacristie  de  Saint-Sulpice,  et 
personne  ne  s'entend  à  juger  les  hommes  comme  les 
gens  de  sacristie.  Soit.  Le  mot  souligné  signifiera  donc 
tout  bonnement  ceci  :  M.  Rougemaiti*e,  s'il  n'employait 
son  temps  à  des  études  utiles  et  solides,  mais  étrangères  à 
l'art  de  la  déclamation,  pourrait  devenir  un  bon  prédica- 
teur. 

Reste  une  lacune  ;  pour  plus  d'exactitude,  je  la  rem- 
plirai: M.  Ck)llin  est  le  frère  d'une  dame  Froidevaux  qui 
tient  magasin  de  papiers,  plumes,  encre,  et  cartes  à  jouer, 
à  la  Croix-Rouge,  rue  de  Sèvres  (Paris). 

On  m'a  signalé  cette  lacune  et...  cette  enseigne. 

M.  GHAMON. 

En  tète  de  la  notice  consacrée  à  M.  Ghamon  se  trouve 
un  exposé  de  vingt  pages  sur  la  formation  des  tribu- 
naux diocésains. 

Je  démontre  par  le  fait  leur  possibilité.  Ghose  prodi- 
gieuse-* c'est  la  seule  objection  que  nous  adressent  au- 
jourd'hui les  adversaires  ;  la  nécessité  n'es*  plus  pour  eux 
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l'objet  d'un  doute.  Dans  uo  ouvrage  de  longue  haleine, 
il  eût  fallu  donner  à  cet  exposé  des  dimensions  qui  lui 
manquent.  Tel  qu'il  est ,  plusieurs  journaux  ont  cru  de- 
voir Tadopter,  et  je  les  remercie  de  leurs  bienveillants 
suffrages;  si,  comme  le  Journal  des  Débats  et  le  Siècle, 
ils  n'avaient  pas  Tidée  déqualifier  ma  Biographie  Le  So- 
litaire, journal  ecclésiastique ,  je  les  remercierais  da- 
vantage. 

Au  reste,  mon  but  n'était  pas  de  poser  en  maître,  et 
pour  ainsi  dire  dogmatiquement,  les  bases  des  officialités 
nauvclles.  Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  j'exposais  hum- 
blement mes  opinions  et  les  soumettais  à  ^appréciation 
des  hommes  compétents.  Il  me  semblait  bon  de  savoir,  par 
exemple,  si  M.Tabbé  Germain  de  Remiremont  comprenait 
les  choses  de  la  même  manière.  Or,  le  Livre  du  Clergé  a 
gardé  le  silence;  et,  quels  que  soient  ses  motifs,  ma  défé- 
rence profonde  pour  Thabile  et  sage  directeur  me  fait  un 
devoir  d'y  souscrire  les  yeux  fermés.  Verrai-je  une  ré- 
futation indirecte  dans  l'article  qu'il  a  publié  depuis  sur 
le  même  sujet  et  qui  porte  la  signature  de  M.  Aug.  Digot, 
docteur  eu  droit  et  avocat  à  la  Cour  royale  de  Nancy? 
Voyez  cet  article  au  tome  III  du  livre  indiqué,  n**  16,  5» 
livr.  -~  6  juin  1844. 

Trop  souvent  il  arrive  que  les  meilleures  causes  se  per- 
dent par  le  défaut  d'union  de  ceux  qui  les  soutiennent. 
Dans  la  circonstance  présente,  rien  de  semblable  ;  il  faut 
le  dire  tout  de  suite,  et  nos  adversaires  compteraient  vai- 
nement sur  ce  moyen.  Chacun  de  nous,  jusqu'à  l'heure 
définitive,  apporte  son  idée ,  mais  sans  emportement  et 
sans  obstination.  Sur  le  point  capital,  et  même  en  ce  qui 
touche  les  principales  données^  Tharmonie  est  parfaite. 
Les  dissentiments,  pour  peu  qu'il  y  en  ait  de  temps  à  au- 
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tre,  ne  portent  jamais  que  sur  des  incidents  secondaires^ 
Toute  loi  s'élabore ,  atteint  sa  maturité  et  se  formule 
ainsi.  Que  l'heure  vienne  à  sonner,  les  esprits  désinté- 
ressés se  confondent  soudainement  et  spontanémennt  en 
un  seul.  Les  officialités  sont  nécessaires  »  elles  sont  donc 
praticables;  donc,  par  tels  ou  tels  moyens,  elles  doivent 
revivre  ;  et  le  bon  moyen  c'est  celui  qui  aura  conduit 
au  but. 

Gomme  preuve  subsidiaire  de  la  nécessité  de  rétablir  les 
tribunaux  ecclésiastiques,  j'ai  fait  la  biographie  de  M. 
Ghamon. 

En  efSet,  parmi  les  abus  qui  désolentpresque  tous  les  dio- 
cèses de  France,  il  en  est  infiniment  peu  dont  cet  évêque 
ne  gratifie  le  diocèse  de  Saint-Claude  ;  non  que  ses  in- 
tentions paraissent  pires  que  celles  de  ses  collègues, 
mais  parce  qu'il  cède  plus  facilement  aux  exigences  de 
sa  condition  malheureuse,  c'est-à-dire  despotique.  On  a 
mille  fois  répété  que  les  évéques,  s'ils  étaient  au  courant 
de  l'état  de  leurs  ouailles  et  des  choses  ecclésiastiques, 
n'opposeraient  pas  à  nos  réclamations  de  si  opiniâtres  co- 
lères. Je  le  crois  volontiers,  très  volontiers.  Mais  le  pou- 
voir est  un  de  ces  breuvages  perfides  et  doux  que  les  lèvres 
•n'effleurent  jamais  sans  chercher  le  fond  du  vase.  Et  puis 
les  évéques,  bien  qu'ils  n'en  conviennent  pas,  s'entou- 
rent communément  d'une  muraille  de  flatteurs  intri- 
gants et  insatiables,  qui  ferme  leurs  yeux  à  tous  les 
rayons  du  jour  ;  ils  sont  comme  les  rois ,  et  comme  ces 
femmelettes  rechignées  qui  paient  des  médecins  pour  leur 
dire,  suivant  les  circonstances  :  Vous  êtes  malade  ou  en 
bonne  ianté,  M.  Girod,  grand-vicaire  de  Saint-Claude, 
figure  d*abord  parmi  ces  médecins-là.  Sans  avoir  cer- 
taines qualiiés  bureaucratiques  de  M.  Guillemin,  il  en  a 
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tous  les  travers  et  quelque  chose  de  plus.  Des  hommes 
d'une  prudence  excessive  me  reprochent  de  l'avoir  flatté 
outre-mesure.  Écoutons. 

Saint-Claude,  22  septembre  1844- 
Monsieur, 

Nous  venons  de  lire  votre  dernière  biographie ,  celle  de 
Monseigneur  Dévie;  vous  y  avez  fort  maltraité  M.  Guille- 
min>  chanoine  secrétaire  de  Tévéché  de  Beliey.  Tout  ce  que 
vous  avez  dit  de  lui  aurait  pu  être  dit  du  secrétaire  de  M.  Cha- 
mon.  M.  Guillemin  a  au  moins  une  certaine  franchise  dans 
son  caractère,  et  on  peut  quelquefois  lire  ce  qu^il  écrit.  K 
n'en  est  pas  ainsi  du  factotum  de  notre  évêque.  11  faut  sou- 
vent la  loupe  pour  déchilTrer  ses  pieds  de  mouches ,  et  une 
application  réelle  de  l'esprit  pour  comprendre  ce  qu'il  a 
voulu  dire.  Les  fautes  de  français  lui  sont  si  familières,  que 
nous  ne  les  comptons  pas.  Mais  nous  nous  plaignons  habi- 
tuellement ,  et  toujours  en  vain ,  de  ses  fautes  ou  de  son  dé- 
faut de  franchise  et  de  loyauté.  La  tactique  aussi  lâche 
qu'ignoble  dont.il  s'est  servi  contre  M.  le  chanoine  Pelier, 
est  journellement  employée  contre  nous;  aussi  a-t-il  été 
surnommé  le  Gisquet  diocésain  par  ses  nombreux  et  vils 
moyens  d'espionnage.  Vous  comprenez  que  dans  la  position 
où  nous  sommes,  il  serait  imprudent  de  nommer  toutes  ses 
victimes,  qu'il  a  soin  d'ailleurs  de  faire  passer  pour  celles 
de  l'évoque. 

Vous  avez  parlé  de  M.  Rixe,  curé  de  Frontenay ,  immolé 
sur  la  déclaration  d'une  misérable ,  publiquement  connue 
pour  telle,  et  excitée  à  cette  démarche  par  un  des  agents 
suborneurs.  Mais  vous  n'avez  pas  dit  de  quelle  manière  le 
vertueux  grand-vicaire  s'y  est  pris  pour  que  son  autorité  ne 
isctiiâtpas.  Après  l'interdit  lancé  contre  le  pasteur  ,  celte 
malheureuse*  voyant  l'effet  de  la  calomnie  qu'on  lui  avait 
suggérée,  s'est  rétractée  devant  le  maire  et  tout  le  conseil 
municipal  ;  elle  a  été  conduite  à  Lons-le-Saulnier,  où  elle  a 
renouvelé  sa  rétractation  en  présence  de  nombreux  témoins 
L'CcLésiastiques.  Aussitôt  le  grand-vicaire  Girod,  le  factotum 
épîscopal,  l* a  prisa  en  particulier  et  Py  a  retenue  assez  long- 
iemps  ;  puis  il  Ta  ramenée  dans  ia  salle  commune ,  où  elle  a 
(déclaré  qu'elle  ne  se  rétractait  plus.  Est-ce  là  être  adminis- 
traieur?  et  n'était-ce  pas  vouloir  le  scandale  pour  le  public 
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«'l  le  déshonneur  de  son  confrère?  Un  honnête  homme ,  un 
simple  laïque  intelligent,  n*eût-il  pas  saisi  cette  rétractation 
pour  sauver  Thonneur  et  peut-être  la  vie  à  TaccuséP  La 
charilé  ,  la  prudence  ont  été  aussi  étrangères  de  la  part  de 
Tabbé  Girod  ,  dans  cette  affaire ,  que  les  règles  canoniques 
dans  toute  son  administration.  Et  voilà  le  prêtre  qui  épisco- 
ptse  dans  le  Jura  !  Jugez  si  nous  devons  être  contents  I  Dans 
ce  nouSf  je  ne  comprends  pas  les  amis  du  Jousé  de  la 
Mouille^  car  Tinlérêt,  1^  bassesse  et  la  crainte  font  toujours 
des  iervUçs  ;  et  ce  sont  ceux-ci  qui  sont  en  faveur  :  le  mérite 
et  la  vertu,  quand  ils  se  font  connaître,  sont  couverts  d^un 
éteignoir,  heureux  encore  s'ils  ne  reçoivent  que  cette  dèco' 
ration.  Vous  save?  Thistoire  de  MM.  Darbon ,  Droz ,  Pelier , 
Grassinet ,  et  nous  savons,  nous^  ce  que  sont  MM.  Mayet, 
Poux,  CoHin,  etc.,  eté.>  dignes  favoris  du  favori  épiscopal. 

Vou$  avez  inséré ,  à  la  fin  de  la  biographie  Chamon ,  une 
lettre  anonyme  qui  a  été  répandue  dans  le  diocèse.  Cçlte 
lettre,  écrite  avec  beaucoup  de  mesure ,  était  une  prolests^- 
lion  néanmoins  contre  la  mauvaise  administration  du  dio- 
cèse et  contre  les  roueries  et  l'ambition  ridicule  de  l'abbé 
Girod.  Il  faut  vous  en  apprendre  lerésultat  Elle  a  mis  en 
émoi  tout  le  diocèse  et  aux  champs  toute  la  police  noire,  et 
^rt^edontlechef  aval  ta  se  plaindre.  Au  moyen  d'un  homme 
....,  qui  se  dit  le  confident  du  prélat,  et  qu'on  a  surnommé 
le  baron  de  l'espagnolette,  etaidéd'un  ex-chanoine  qui  s'est 
fait  capucin  (comme  le  diable  s'est  fait  ermite),  l'auteur  de 
la  lettre  anonyme  a  été  découvert  ;  et  malgré  les  assertions 
des  flagorneurs  habituels,  qui  attribuaient  cette  belle  épitre 
à  M.  le  chanoine  Pélier,  (  qui,  dit-on,  ne  s'en  doutait  même 
pas,)  l'auteur  a  courageusement  tout  avoué.  C'était  le  suc- 
cesseur du  bon  et  pacifique  abbé  Rixe.  Il  a  eu  un  terrible 
vemaf  auquel  il  a  obéi  sur-le-champ  Comme  c'est  un  digne 
prêtre,  et  qu'il  n'avait  rien  dit  que  de  vrai,  et  encore  avec 
les  plus  grands  ménagements,  on  n'a  pu  le  fwer  tout  d'abord, 
on  l'a  soumis  aux  prostrations  d'usage,  à  quelques  jours  de 
retraite ,  à  l'amende  honorable  (  pour  avoir  dit  ce  que  tout 
le  monde  pense  ici) ,  et  il  est  rentré  dans  sa  paroisse.  On  lui 
avait  donné,  comme  au  chanoine  Pelier,  l'accolade  avec 
rassurante  que  tout  était  pardonné  ;  mais,  dans  notre  pau- 
vre diocèse,  les  accolades  et  1rs  assurances  de  certaines  gens, 
n'ont  que  la  sincérité  de  celle  du  jardin  des  Oliviers.  Le 
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brave  curé  Poux  en  fit  bientôt  la  triste  expérience  :  en  vertu 
d«  1* article  31  de  la  loi  anti -canonique  de  germinal  an  X,  il 
fut  arraclié  &  son  troupeau,  et  envoyé  dans  une  des  plus  mi- 
sérables succursales  de  la  Sibérie  diocésaine.  Et  comme  si 
cette  preuve  de  pardon  ne  suffisait  pas  ,  on  Ta  changé  de 
nouveau  et  placé  dans  un  hameau  appelé  les  Granges-sur- 
Baume,  Avec  Tarbitraire  rancuneux  qui  nous  gouverne,  il 
n'est  pas  sûr  encore  que  ce  prêtre  instruit  et  vertueux  puisse 
dire  là  :  Hic  requies  mea. 

Je  ne  peux  énumërer  ici  tous  les  succursalistes  qui  sont 
changés  dans  une  année  :  le  nombre  n'est  pas  éloigné  de  la 
centaine.  Et  quand  chaque  feuille  nouvelle  de  pouvoirs 
coûte  10  fr.,  jugez  deTintéiêt  que  le  secrétaire-vicaire-géné- 
ral Girod  trouve  à  combattre  et  à  méconnaître  Tinamovibi- 
lité  établie  par  les  canons.  Aussi  le  droit  canon  n^est-il  pas 
enseigné  au  séminaire  ;  aussi  tout  ce  qu^on  y  exige  des  pau- 
vres ordinants  ce  n^est  pas  la  capacité,  IMnstruction,  la 
sdence,  mais  l'obéissance  passive  et  aveugle  à  toute  volonté 
dûVadminlstration  de  Monseigneur.  Avec  ce  système,  en 
effet,  Tinstruction  n*est  pas  nécessaire  :  elle  est  à  peine  utile 
ici.  Aussiy  en  général,  voyons-nous  dans  les  meilleures 
places  les  prêtres  Us  moins  capables ,  mais ,  en  revanche,  les 
plus  souples  et  les  plus  flatteurs.  M.  de  Montalembert  Pavait 
remarqué ,  mais  sans  dire  qu'ils  sont  les  meilleurs  hôteliers 
du  prélat,  qui  s*y  connaît. 

L'Univers  du  18  août  a  publié  une  espèce  de  réponse' 
circulaire  du  digne  et  vénéré  prélat  iiious  les  curés  et  doyens 
du  diocèse.  Le  style  de  celte  lettre ,  aussi  curieuse  que  bouf- 
fonne et  ridicule,  ne  permet  pas  d^en  méconnaître  Tauteor. 
Permettez-moi  de  transcrire  et  d*y  ajouter  quelques  noies. 
«  Monsieur  et  cher  doyen , 

<  ....Indépendamment  des  adresses  du  chapitre  démon 
église  cathédrale,  de  MM.  les  directeurs  et  professeurs  DE 
trois  séminaires  diocésains,  chacun  de  vous,  mes  bienaimés 
coopéraleurs,  adhère  tpontanément  de  cœur  et  d'âme  aux 
nombreux  efforts  que  j'ai  faits  ^  aux  démarches  multipliées 
que  j'ai  tentées ,  dans  le  but  d'obtenir  le  bienfait  précieux  de 
la  liberté  d'enseignement. 

«  Par  ces  lettres ,  mes  chers  coopératpurs,  •sav&dètruiset 
entièrement ,  vous  anéantissez  les  fâcheux  et  funestes  effets 
que  n'eut  pas  manqué  de  produire  sur  certains  esprits  pré- 
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venus  Cinjurieuu  et  p^rfid:.  accusaihn  portée  du  haut  de  la . 
tribuDB  de  la  chambre  des  Pairs  contre  le  clergé  du  second 
ordre  ^  que  Vimprudeni  et  téméraire  orateur  affirmait  se 
trouver  en  plein  désaccord  avec  Pépiscopat  tout  entier  sur 
la  grande  question  de  renseignement. 

«  Le  nouveau  témoignage  que  vous  venez  de  me  donner  , 
mes  chers  coopérateurs ,  00  la  vivacité  ne  l'ardeur  ne  votre 
foi^ne  ^orthodoxie  ne  vos  principes ,  ne  votre  courage  vrai- 
ment sacerdotal,  remplit  mon  cœuroBJoieetoB  consolation. 

Asseï,  asseï  :  c'est  assez  d'avoir  assommé  les  chers  et  bien 
chers  coopérateurs  ;  je  craindrais  d'emiuyer  vos  lecteurs  en . 
citant  plus  longuement. 

Notons  d'abord  qu'il  n'y  a  que  deux  petits  séminaires  et 
un  grand  dans  le  diocèse,  et  que  les  professeurs  db  trois  sé- 
minaires ont  dans  celle  épitre  un  exemple  a  citer  de  cacolo- 
gie  sans  pareille  sur  la  manière  de  donner  des  leçons  de  la  ■ 
vivacité  de  l'ardeur  de  la  foi,  de  l'orthodoxie  de  leurs 
principes,  «fd  leur  courage  de  prêtres,  de,,,  de.,, 

Notons  la  charitable  aménité ,  la  sainte  mansuétude  du 
premier  pasteur,  qui  appelle  imprudent  et  téméraire  un  an* 
cien  garde  des  sceaux^ 

Notons  sa  logique  exemplaire  qui  lui  donne  le  droit  de 
Vaecuser  ('^ais  à  lui  tout  est  permis)  d'injurieuse  et  perfide 
accusation,  pour  avoir  dit  que  le  clergé  du  second  ordre  éle- 
vait aussi  des  plaintes  contre  les  évéques. 

Notons  que  ses  nombreux  efforts ,  ses  démarches  mulli^ 
p  liées  se  réduisent  à  une  signature  donnée  au  mémoire  de  son 
métropolitain. 

Notons  enfin  que  les  adhésions  spontanées  de  cœur  et 
d'âme  qu'il  a  reçues  de  ses  bien-aimés  coopérateurs,  ont  élé 
tellement  libres ,  tellement  volontaires ,  que  chacun  de  ceux 
qui  seraient  connus  pour  ne  pas  adhéter  spontanément  de 
cœur  et  d'âme,  serait,  pour  celte  peccadille,  d'abord  à  V index, 
puis  bientôt  changé,  transplanté,  révoqué,  interdit,  sans 
discussion  et  sans  réplique ,  c'est-à-dire  scion  la  formalité 
d'usage. 

Le  Réveil ,  de  l'Ain  (qui  s'imprime  à  Nantua) ,  cennait 
bien  notre  position.  11  semble  avoir  en  vue  le  diocèse  de  Saint- 
Claude  quand  il  dit  : 

«  Une  fois  lié  aux  ordres ,  le  prêtre  le  fut  à  la  volonté  de 
l'éfêque  ;  son  existence ,  son  honneur ,  furent  au  prix  û'u-.'e 


dby  Google 


absolue  sujétion.  Tout  acte  d'indépendance  put  lui  être  imr 
pulé  à  crime  (  voyez  Tabbé  Thions),  et  il  ne  fut  pas  rare  de 
Toir  de<«  disparates  choquants  entre  le  mérite  et  le  poste  qui 
lui  fut  assigné.. Celui  qui  n'avait  pu  dépouiller  la  dignité  du 
caractère,  fut  souvent  relégué  dans  d'obscures  paroisses,  tan- 
dis que  le  flatteur  etCliypocrite  recevaient  des  cures  éminen-' 
tes  pour  prix  d*unc  intrigante  médiocrité.  Enfin  une  inter- 
diction put  réduire  le  prêtre  à  la  mendicité,  a 

Ces  derniers  mots  me  Tont  penser  au  vénérable  et  savant 
abbé  Droz,  curé  de  M oissey.  Qu'attendez- vous,  monsieur, 
pour  faire  la  biographie  de  ce  digne  prêtre ,  victime  de  la 
partialité  la  plus  révoltante  et  du  despotisme  le  plus  brutal? 
Comptez  sur  moi  et  sur  mes  voisins  pour  vous  fournir  des 
renseignements  sur  cet  homme  estimable  et  généralement 
vénéré,  qui  devrait  être  chanoine  depuis  longtemps,  si  la 
justice  n'était  pas  bannie  de  notre  administration  diocésaine. 
Agréez,  etc. 

P.  S,  Si  r Univers  a  cité  avec  éloge  la  pièce  d'éloquence 
(leM.Chamon,  il  faut  que  vous  sachiez,  pour  expliquer 
cette  complaisance,  que  le  faciolum  de  M.  Chamon  eut  ac- 
tionnaire de  V  Univers j  et  que  celui-ci  n'a  pas  le  courage^de 
rien  refuser  à  ses  actionnaires  :  il  est  pour  eux  comme  les 
pauvres  desservants  vis-à-vis  des  évêques. 

Le  factotum  (dÂiVarticle  de  Ulfrairie  àdiDS  8on  secrétariat, 
et  il  y  manipule  aussi  la  bouteille  à  Pencre  des  dispenses  de 
tous  genres.  Av«ecces  moyens,  qui  déjà  ne  sont  pas  petits,  et 
avec  les  cumuls  successifs  de  ses  places  (  de  secrétaire ,  de 
chanoine,  de  gnnd-Y\ca\re),Jousédela  Mouille  peut  acheter 
des  actions  nouvelles  jusque  dans  le  Charivari, 

Encore  un  mot,  avant  d'arriver  à  la  biographie  de  M. 
de  Féletz. 

J'apprends  aussi  que  M.  Chamon,  tout  en  se  croyant 
obligé  de  tenir  M.  Rixe  à  distance,  honore  depuis  quel- 
ques temps  cet  excellent  ecclésiastique  d^une  correspon- 
dance active,  et  lui  confie  des  missions  prodigieusement 
délicates  pour  une  affaire  où  ses  intérêts  et  sa  tranquillité 
se  trouvent  fort  compromis.  Enfin,  à  l'instant  même  oà 
j(B  trace  ces  lignes,  TafiFaire  se  conclurait^  dit-on,  moyen- 
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nant  rechange  d'uu  faisceau  de  missives  écrite^  pendant 

la  vie  de  madame  Burter  et  de  nature  fâcheuse,  contre 

une  somme  de  trois  cents  napoléons.  Et  à  ce  propos  j^ 

cite  une  seconde  lettre  : 

Saint-Claude,  7  août  1844. 
Monsieur, 

La  biographie  de  M.  Ghamon  a  été  achetée  par  la  plupart 
des  maires  do  Jura,  et  lue  arec  curiosité  partout,  tant  on  sa- 
vait généralement  que  le  sujet  tous  fournirait  la  matière  de 
réflexions  utiles  et  d'observations  piquantes.  Mais  le  clergé, 
qui  dans  le  fond  pense  comme  tous  ,  n'a  pas  eu  le  même 
courage  que  les  laïques  :  il  a  craint  de  se  compromettre  avec 
Térêché,  dont  Tesprit  n'est  paternel  qu'en  paroles. 

Vous  n'aTe;  rien  dit  que  de  trop  vrai  sur  notre  adminis- 
tration et  sur  ceux  qui  la  composent;  mais  que  de  choses 
importantes  vous  avez  omises,  ou  qui  ne  vous  étaient  pas 
connues  peut-être  !  La  chose  est  faite  maintenant.  A  quoi 
bon  vous  dire  que  nous  avons  un  séminaire  d'enfants,  où 
professeurs  et  élèves  n'ont  pas  les  premières  notions  du  droit 
ecclésiastique  ;  où  l'on  enseigne  qu'il  faut  obéir  aveuglement 
à  tout  ce  que  veut  Monseigneur  ;  où  toute  la  science  pour  le 
prêtre  se  réduit  à  faire  toujours  comme  il  a  dit,  ou  bien, 
pomme  son  factotum  fa  permis  ?... 

Il  est  trop  tard  de  vous  raconter  comment  M.  Ghamon  a 
dit  lui-même,  tantôt  qu'il  tient  son  siège  de  mudame  Adé- 
laïde qu'il  a  connue  à  Vienne  ;  tantôt  qu'il  le  lient  de  ma- 
dame la  Dauphine  ;  suivant  les  opinions  connues  de  ses  am- 
phytrions. 

Il  est  inutile  de  vous  demander  plus  de  détails  sur  la  veuve 
Burter  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  ait  payé  une  assez  forte  somme 
pour  retirer  sa  correspondance  des  mains  de  ses  héritiers. 
On  dit  ici  que  cette  poignée  de  chiffons  lui  a  coûté  mille  écus, 
et  que,  sans  l'intermédiaire  d'un  prêtre  qui  n'avait  cepen- 
dant pas  à  se  louer  de  loi,  il  eût  été  obligé  de  payer  bien 
davantage.  —  S'il  est  vrai  que  le  nouveau  chanoine  qu'il 
vient  de  nommer  avait  déterminé  mademoiselle  de  Montle« 
zun  à  lui  faire  un  don  de  dix  mille  francs  pour  lui,  et  autant 
pour  les  Frères  de  Saint-Glaude,  il  ne  lui  était  pas  difficile 
de  doubler  les  mille  écus. 

Toute  la  critique  à  faire  de  noire  pauvre  administration 
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diocésaine,  se  trouvait  el  se  trouve  encore  dans  les  chansons 
qu'on  TOUS  avait  envoyées  l^année  dernière.  Vous  en  avez 
publié  deux  dans  la  31«  biographie  :  on  s'attendait  à  lire  les 
autres  dans  celle  de  M.  Chamon.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
les  adresser  encore,  en  vous  priant  de  les  insérer  dans  quel- 
ques-uns de  vos  cahiers  supplémentaires.  Malgré  toutes  mes 
recherches,  je  n*ai  pu  trouver  que  la  suivante  sur  la  Rotonde  : 


La  guenille  qu'ils  ont  au  dos 
Leur  coûte  plus  d'une  courbette  ; 
Du  patron  ce  sont  les  bardots, 
Certains  lui  font  une  cour  béte  ; 
Il  connaissent  le  Pèlerin  ; 
Et  toute  la  séquelle  craint 
Gomme  le  Teu,  ses  coups  de  tète  ; 

Car,  qui  lui  déplaît  aux  noces  n'est  pas. 
J'en  ris  aux  éclats, 
C'est  ici  le  cas, 

Doyens,  de  plier  Téchine  bien  bas. 


Faut  Yoir  comment  son  Tactotum 
Sous  son  rouge  collier  se  guindé  ; 
Quelle  morgue  a  ce  penaillon. 
De  dindon  devenu  coq-d'inde  ! 
Sur  une  gale  comme  un  pou, 
Il  se  dresse  avec  son  licou, 
Et  croit  que  les  Muses  du  Pinde 

Sortent  toutes  neuf  de  son  cervean  plat. 
Ce  Tanfaron-là 
Peut  croire  cela. 

Hais,  excepté  lui,  nul  ne  le  croira. 

Cet  autre  et  plus  madré  pédant 

En  chaire,  sans  distinction. 
Traitant  du  sacré,  du  profane, 
II  moralise,  explique  au  long 
Les  protubérances  du  crâne  ; 
S'il  prouve,  en  parole,  en  écrit, 
QuMl  n*a  pas  celle  de  l'esprit; 
La  bos8«  qui  signale  un  âne 
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Wà  l'air  de  saillir  sur  son  cerTc'as.- 
Avec  qui  voudra 
Je  gage  qu'il  l'a, 
Qu'on  tâte  son  cràne^  on  Ta  trouvera. 
C'est  cet  Apollon  rempaillé. 
Ce  fat.  ce  Bfidas  en  calotte, 
Qui,  de  Gondal,  grand  conseiller. 
Mène  tout,  porte  la  culotte  ; 
A  la  mitre  il  vise,  je  crois; 
Mais,  à  coup  sûr,  compte  deux  To's 
Le  soi  qui  compte  sans  son  hôte. 
L*adage  par  lui  se  vérifiera  : 
Avant  que  ce  plat 
Ne  soit  fait  Prélat 
Que  d'eau  sous  le  pont  encore  passer ^ 

Du  maître  confident  secret, 
Il  est  son  agent  de  police  ; 
Ce  Vidame,  comme  un  furet. 
Subtilement  partout  se  glisse 
Pour  espionner  ce  que  l'on  dit 
De  la  Rotonde,  en  discrédit, 
£t  dénoncer,  dans  sa  malice. 

Quiconque  du  mal  en  dire  osera. 
Tout  ce  qu'il  fera 
M'empêcliera  pas 

Le  public  et  moi  d'en  rire  aux  éclats. 

La  Rotonde  peut  aux  doyens 
Donner  de  quoi  vivre  en  chanoine  ; 
Mais  non  l'esprit^  ni  les  moyens. 
Car  r habit  ne  fait  pas  le  moine  : 
Après  coup  jamais  ça  ne  vient, 
La  mttre  même  n'y  fait  rien  ; 
Eût-on  le  froo,  le  nom  d*Antoine, 

Cruche  si  Ton^st,  cruche  on  restera. 
Beaux  doyens,  pour  ça. 
Ne  vous  fâchez  pas. 

Je  suppose  ici  seulement  le  cas. 


J'en  pourrais  dire  encore  bien  plus 
Sans  qu'on  osât  me  contredire  ; 
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Mais,  pour  moi,  gardant  le  surplus. 
Je  me  tais  de  peur  d'en  trop  dire. 
Messieurs,  n'allez  pas  me  trahir^. 
Vous  me  feriez  par  trop  haïr 
De  celui  qui  nous  fait  tant  rire  ; 
Je  crains  pour  mon  des  son  courbe  échalat. 
Motus  sur  cela; 
Craignons  tout  éclat. 
Pour  nous  espionner  son  Vidame  est  là. 

M.  DE  FÉLETZ. 

Si  je  n'ai  pas  dit  qu'à  Tépoque  de  la  Restauration  te 
siège  de  Nantes  lui  fut  offert  et  qu'il  le  refusa,  j'ai  fait 
une  faute. 

Mes  premières  incartades  Uttéraires  datent  de  cette 
notice.  J'avais  suivi  la  méthode  en  usage  et  marché  avec 
les  béquilles  d'Aristote  jusque-là.  Mais  après  avoir  tourné 
et  retourné  mon  cadre  de  toutes  manières  pour  le  pré- 
senter à  chaque  cahier  sous  un  jour  nouveau,  après  oe 
travail  consumant  et  plus  terrible  qu'on  ne  pense  peut- 
être,  il  me  vint  à  l'esprit  que  j'étais  un  conteur  et  qu^€n 
cette  qualité  le  genre  de  la  causerie  familière  me  conve- 
nait souverainement.  Grande  ressource  I  Je  dus  en  pro- 
fiter. Plus  de  liberté  me  donnait  plus  de  moyens  de  déve- 
lopper des  pensées  que  je  crois  utiles.  Tout  dépend  du 
titre.  Annoncez  un  sujet  exclusif,  le  lecteur  vous  saura 
mauvais  gré  de  le  délaisser  uq  instant  pour  ses  corollai- 
res ou  pour  les  réflexions  d'à-propos  qu'il  viendrait  à 
vous  suggérer.  Présentez- vous  comme  un  brave  et  digne 
homme,  sans  affectation  doctorale,  ayant  à  déposer  sous 
les  yeux  du  public,  à  tort  et  à  travers,  un  petit  bagage 
d'idées,  le  lecteur  sait  à  quoi  s'en  tenir,  il  voit  dès-lors 
qu'on  n'a  pas  abusé  de  lui ,  et  ce  système  qui  consiste  à 
n'avoir  point  de  système  lui  sourira  sans  nul  doute.  Voilà 
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du  moins  sur  quelles  raisons  j'ai  commis  les  étrangetés 
qu'on  remarquera. 

Revenons  à  la  notice  de  M.  de  Féletz.  Page  171  : 
Charles-Marie-Dorimond  de  Féletz  est  né...  aux  envi^ 
rons  de  Brives-la-Gaillarde,  ce  qui  me  rappelle  M.  La- 
roque,  etc,^  etc.,  etc,  J^ai  à  raconter  de  fort  belles  cho- 
ses sur  M.  Laroque.  C'est  l'occasion. 

M.  Laroque,  jeune  encore,  plein  de  vigueur  et  de  cou- 
rage, animé  d'une  foi  ardente,  ayant  traversé  les  chemins 
de  la  vie  dans  presque  tous  les  sens  et  connu  ses  gran- 
deurs et  ses  misères,  vient  de  concevoir  un  projet  digne 
de  lui  Les  gens  heureux  et  riches  ne  manquent  pas  d'a- 
pôtres pour  s'amuser  avec  des  sermons  fleuris  et  suivre 
les  modes  de  religion.  Il  y  a  partout,  dans  un  degré  pro- 
portionnel, d'abondantes  ressources.  Les  détenus  seuls 
sont  abandonnés,  si  l'on  excepte  les  aumôniers  attachés 
à  chaque  maison ,  prêtres  dévoués  sans  doute,  mais  dé> 
pourvus  presque  toujours  du  rare  talent  de  la  parole,  et 
dont  le  zèle  d'ailleurs  ne  peut  suffire  à  la  multiplicité  de 
leurs  occupations.  Des  missionnaires  parcourent  la 
France  et  font  des  miracles  de  salut  dans  nos  cathédrales; 
on  prévoit  qu'avant  peu  le  gouvernement  aura  rétabli 
les  aumôniers  de  régiment  de  terre  et  de  mer:  pourquoi 
n'aurions-nous  pas  une  société  générale  de  missionnaires 
pour  évangéliser  extraordinairement  les  maisons  de  dé- 
tention? Telle  est  la  question  que  s'est  adressée  à  lui- 
même  M.  l'abbé  Laroque,  et  celle  qu  il  a  aussitôt  réalisée 
de  tout  son  pouvoir  avec  l'approbation  et  les  encourage- 
ments du  ministre  de  l'intérieur. 

Donc,  une  mission  fut  donnée  ces  années  dernières  à  la 
prison  centrale  de  Melun,el  cette  mission  porta  des  fruits 
précieux.  —  J'ai  vu  deux    tableaux  dessinés  par  un 
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âélenu  et  représenlant  la  clôture  de  retraite  :  L'église 
est  magnifiquement  parée,  tous  les  murs  sont  tapissés  de 
guirlandes....  L'évêque  entouré  de  ses  grands-vicaires  et 
d'un  clergé  nombreux  donne  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement.  Au  milieu  de  la  nef,  M.  Laroque  dirige  les 
exercices  ;  les  détenus  rangés  des  deux  côtés  sur  deux 
plans  parallèles,  s'inclinent  avec  respect  en  la  présence 
du  Dieu  terrible  et  bon...  Faible  figure  delà  réalité,  on  le 
comprend  ;  magnifique  spectacle  que  celui-là  !  Toutes  les 
exclamations  et  belles  phrases  du  monde  ne  sauront  ja- 
mais dire  combien  Vâme  est  émue,  agrandie  en  songeant 
que  tous  ces  malheureux,  frappés  par  la  justice  humaine 
et  victimes  éternelles  de  nos  impitoyables  aversions,  peu- 
vent ainsi  se  réunir  encore  sous  Talle  de  la  Providence 
et  se  faire  écouter  comme  nous  lorsqu'ils  prononcent  les 
mots  :  Notre  père,,.  Coupables,  non  coupables  (car  la  jus- 
tice humaine  avec  ses  ignorances,  ses  ambitions,  ses  abo- 
minableslégèretés  et  ses  vices,  condamne  beaucoup  d'in- 
nocents), quels  qu'ils  soient,  ils  obtiennent  du  moins  le 
pardon  ou  la  consolation  ;  le  bien  reste  possible  pour 
eux ,  et  l'entrée  du  ciel  ne  porte  pas  comme  celle  du 
monde  Pinscription  fatale  :  Lasciate  ogni  speranza. 

Honneur  donc  à  M.  l'abbé  Laroque.  C'est  une  héroïque 
pensée  que  la  sienne,  et  Dieu  la  bénira.  Dieu  Ta  déjà 
bénie.  Après  la  mission  de  Melun,  sont  venues  celles  de 
Clermont,  d'Eysses  au  diocèse  d'Agen,  de  Cadillac  au 
diocèse  de  Bordeaux ,  et  plusieurs  autres  ;  à  Eysses, 
sept  cept  quatre-vingt-quatre  communiants,  quinze  gar- 
diens en  tête;  et  1200  francs  de  reslitution;  à  Cadillac, 
deux  cent  soixanle-dix-sept  communions  sur  trois  cents 
femmes  détenues ,  et  500  francs  de  restitution,  etc.,  etc. 
M.  Duchatel ,  ministre  de  l'intérieur,  appréciant  les 
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immenses  avantages  que  ces  missions  devaient  produire 
pour  le  gouvernement  même,  les  a  secondées  et  favori- 
sées, sous  la  réserve,  sans  doute,  d'une  protection  ulté- 
rieure beaucoup  plus  efficace.  Indemniser  le  missionnaire 
de  ses  frais  de  route  comme  on  fait  d'un  fusilier  qui  re- 
joint son  corps ,  souscrire  pour  deux  cents  exemplaires 
à  l'excellent  ouvrage  du  même  missionnaire  concernant 
l'influence  de  la  religion  dans  les  maisons  centrales  de 
force  et  de  correction  (1),  M.  Duchatelle  sentira  bien,  ce 
n*est  pas  assez;  et  des  lettres  de  félicitation  ne  suffisent 
pas  non  plus,  quelques  gracieuses  qu'elles  soient.  Je  pres- 
sens bien  que  d'ici  à  quelques  mois  une  société  s'organi- 
sera sur  les  plans  proposés  par  M.  Larot^ue,  société  natio- 
nale fondée  par  le  gouvernement  dans  le  ressort  de  la 
grande  aumônerie  qu'il  projette.  J'aime  à  croire  surtout 
que  M.  Affre  n'y  ferait  point  obstacle  :  nous  sommes 
trop  habitués,  par  le  temps  qui  court,  à  voir  que  les  plus 
grands  ennemis  de  toute  institution  grande  et  utile  à 
la  religion  se  trouvent  dans  certains  rangs.  Abys9us 
abyssum  invocat'^  lorsqu'on  s'est  fait  un  système  da 
statu  quoy  les  choses  vont  ainsi.  A  la  moindre  appa- 
rence d'une  nouveauté^  les  soupçons  naissent,  et  il  sem- 
ble qu'une  concession  partielle  ouvrirait  la  porte  à  toutes 
les  exigences  imaginables.  De  là  encore  les  vives  oppo- 
sitions qu'éprouve  le  rétablissement  de  la  pure  discipline 
ecclésiastique  et  dont  je  me  suis  particulièrement  occupé, 
dans  la  soixante-dix-huitième  notice*. 


(1)  Considérations  sur  Vinfluencede  la  religion  dans 
les  maisons  centrales  de  force  et  de  correction,  etc  ,  etc.^ 
par  M.  l'abbé  Laroque,  chez  Appert,  passage  du  Caire,  54.  — 
1843. 
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M.  THIBAULT. 


Bien  de  nouveau,  sinon  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  curés 
de  son  diocèse,  lors  de  la  démission  des  députés  légiti- 
mistes^ pèlerins  de  Belçrave-Squarre. 

Je  ne  partage  pas  le  moins  du  monde  Tavis  de  H.  de 
Conny  et  de  tous  ceux  qui  entrèrent,  au  sujet  de  cette 
lettre,  dans  de  naïves  colères.  M.  Thibault  me  parait  émi- 
nemment raisonnable  et  sage.  Il  remplit  là  son  r61e  d^é^ 
vêque.  S'il  eût  fait  un  mandement  à  l'appui  de  leurs 
opinions,  l'auraient- ils  maltraité?  Un  évéque  n'est  pas 
et  ne  doit  jamais  être  un  homme  de  parti.  Amusez-vous 
à  ces  pauvres  jeux,  adorez  aujourd'hui  le  roi  et  demain 
la  ligue,  et  l'un  et  l'autre  à  la  fois  ;  soyez  hargneux  et 
ridicules  de  toutes  vos  forces,  vous  ne  risquez  pas  grand 
chose  :  vous  vous  compromettez  vous  mêmes.  Eh  !  n'al- 
lez pas  croire  que  l'Église  de  Dieu  vous  doive  obéir  au 
doigt  et  à  l'œil,  et  que  sa  pensée  avec  la  vôtre  n'en  fassent 
qu'ttne  parce  qu'il  vous  a  plu  de  les  confondre.  On  sait 
aujourd'hui  ce  que  signifient  ces  insolentes  paroles  :  Le 
trône  et  Vauteh  On  n'en  veut  plus.  L'autel  est  bâti  sur 
l'éternelle  pierre,  les  trônes  sur  le  vent  et  la  tempête. 
Oui  donc  oserait  le  niera  l'heure  qu'il  est?  L'autel  est  pur, 
et,  depuis  quatorze  cents  ans,  montrez- nous  les  blan- 
cheurs du  trône  ;  surtout  n'alléguez  pas  des  exceptions 
qui  vous  écraseraient  précisément  parce  qu'elles  existent 
Dieu  est  charité,  Dieu  est  liberté,  paix,  vérité,  ordre,  un- 
mutabilité  ;  Dieu  n'est  pas  plus  légitimiste,  qu'orangiste, 
philippiste  et  républicain,  sile  peuple,  expression  vivante 
de  sa  providence  sociale,  ne  trouve  juste  de  constituer 
relativement  un  état  de  choses  représenté  par  Tune  ou 
l'autre  de  ces  définitions  accidentelles.  Or,  êtes  vous  les 
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fils  ou  les  prophètes  du  peupler  Je  ne  répondrai  pas  à 
cette  question.  Qu^elIe  offre  Tapparence  d'un  doute,  il 
n'en  faudra  pas  d'avantage  à  mon  avis  pour  que  les  man-^ 
dataires  de  TÉglise  la  négligent  provisoirement,  et  s'abs- 
tiennent tout  au  plus  comme  l'entend  M.  Thibault,  comme 
l'entendait  le  Souverain  Pontife,  lorsqu'ayant  été  con- 
sulté par  répiscopat  français  sur  la  conduite  à  suivre  par 
devers  Louis-Philippe,  il  répondit  qu'il  fallait  obéir  au 
gouvernement  de  fait  et  continua  ses  rapports  avec  la 
cour  dans  les  termes  ordinaires. 

Moyennant  ces  observations,  il  devient  facile  de  juger 
la  diatribe  de  M.  Félix  de  Conny. 

Encore  un  mot.  Les  légitimistes,  soit  conviction,  soit 
autre  chose,  se  croient  forcés,  en  cette  qualité  même,  de 
professer  ou  d'afficher  un  profond  respect  pour  la  reli- 
gion, ce  qui  du  reste  n'engage  pas  toujours  la  vie  inté- 
rieure. Il  y  a  ceci  de  remarquable  que  le  public  s'est  laissé 
prendre  à  ce  mélange,  et  qu'en  effet  les  gens  d'une  autre 
couleur  s'imagineraient  forfaire  à  leur  opinion  s'ils  n'é- 
ludaient au  moins  le  péril  de  passer  pour  des  chrétiens. 
C'est  une  grande  faiblesse  et  un  grand  malheur. 

M.  LE  GUILLOU. 

Quid  et  amplifia? 

J'aurais  donné  quelques  détails  sur  ses  Beautés  de  la 
Samte-BiMe,  si  les  livraisons  que  j'avais  sous  les  yeux 
en  écrivant  sa  biographie  mutaient  restées  ;  je  l'espérais. 
Une  fois  la  biographie  publiée,  on  me  les  a  reprises;  je 
n'en  peux  mais,  et  suis  obligé  de  me  taire. 

Quelqu'un  me  fait  observer  que  M.  Egron  n'a  pas  oublié 
M.  Le  Guillou  dans  son  livre  intitulé  le  Culte  de  la  Vierge^ 
et  que  d'ailleurs  M.  Le  Guillou  possédant  mille  moyens, 
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dont  il  use,  d'attirer  les  yeux  sur  ses  productions.  M» 
Egron  pouvait  raisonnablement  donner  à  de  plus  sim- 
ples écrivains  Tappui  de  sa  plume.  Voilà  une  remoa- 
trance  dont  le  lecteur  sera  juge. 

On  blâme  M.  Le  Guillou  de  ses  enthousiasmes  fort  ex- 
clusifs pour  Tart  musical,  et  on  ajoute  que  si  deux  fois 
déjà,  la  place  de  premier  aumônier  venant  à  vaquer  à 
rhôpital  de  la  Charité,  M.  Affre  Ta  laissé  opiniâtrement 
à  la  seconde,  c'est  par  cette  raison  qu'il  était  impossible 
de  satisfaire  tout  ensemble  et  des  devoirs  et  des  goûts  pa- 
reils. J'ai  répondu,  et  je  réponds  encore  que  si  vraiment 
ces  deux  choses  sont  inconciliables,  l'Église  de  France 
n'est  pas  assez  riche  d'hommes  spéciaux  dans  Icy  arts 
comme  dans  les  sciences  pour  négliger  celui-là.  Il  fau- 
drait donc  le  pourvoir  d'une  de  ces  sinécures  qui  chaque 
jour  lombeniaux  mains  des  sujets  inutiles;  ainsi,  en  lui 
assurant  une  existence  paisible,  on  le  mettrait  à  même 
de  donner  à  ses  goûts  tout  Tessor  désirable. 

M.  DDPANLOUP. 

Le  passage  de  M.  l'abbé  Deguerry  à  la  belle  cure  de 
St-Eustache,  est  cause  que  M.  Dupanloup  vient  d'abdiquer 
ses  titres  de  vicaire-général,  titres  révocables,  pour  s  as- 
seoir dans  une  stalle  inamovible  de  chanoine  titulaire. 
M.  Affre  ne  pouvait  faire  plus.  Jusqu'à  ce  qu'il  devienne 
évoque,  M.  Dupanloup  gouvernera  plus  sereinement  son 
petit  séminaire  et  aura  la  main  plus  sûre  pour  écrire. 

Hélas  !  serait-il  vrai  que  les  cinq  ou  six  premières  li- 
gnes de  sa  notice  le  chagrinent  et  chagrinent  sesamis?  On 
prétend  même  que  ces  sortes  de  choses,  lorsqu'elles  par- 
viennent à  l'oreille  du  public,  sont  de  nature  à  rendre 
une  mitre  impossible.  Je  ne  m'en  doutais  pas.  Je  n'avais 
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pas  deviné  qu^à  part  le  mystère  du  péché  originel,  un 
homme  fût  coupable  et  portât  la  peine  de  ce  qu'il  ne  fait 
pas  personnellement.  Qu'est-ce  que  cela? 

Au  fait,  si  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  l'ensemble  de  cette 
notice  prouve  bien  que  je  n'étais  animé  d'aucune  inten< 
tion  noire  à  l'égard  de  celui  qu'elle  concerne.  J'ai  sou- 
haité moi-même,  dans  la  conclusion^  que  M.  Dupanloup 
parvint  à  l'épiscopat.  M.  le  curé  de  la  Madeleine  n'en  di- 
rait pas  autant. 

La  page  285  me  ramène  à  des  souvenirs  pénibles. 

Au  mois  de  jknvier  dernier,  M.  l'abbé  Constant  résidait 
encore  à  Évreux,  auprès  de  M.  Olivier  qui  avait  eu  l'heu- 
reuse et  rare  générosité  de  le  recueillir  et  dont  il  réjouis- 
sait le  cœur  par  une  conduite  irréprochable  et  parfaite. 
Les  réclamations  acharnées  des  sulpiciens  ou  de  leurs 
acolytes,  les  menaces ,  les  prières,  M.  l'évêque  d'Évreux 
avait  tout  repoussé,  car  il  connaît  les  hommes  et,  puis- 
qu'il faut  le  dire,  les  prêtres  surtout  avec  leur  nature 
rancunière  et  implacable.  Il  combattit  donc,  pour  son 
enfant  qui  avait  été  perdu  et  qui  était  retrouvé,  les  atnés 
de  sa  maison  et  une  foule  d'autres.  Sans  doute,  des  ré- 
criminations affreuses  l'attendaient,  au  cas  d'une  seconde 
fuite.  Il  ne  l'ignorait  pas  ;  il  s'en  remit  à  la  Providence. 
J'apprends  que  M.  Pabbé  Constant  vient  de  quitter 
Évreux  et  son  bienfaiteur;  et,  en  effet,  les  prophètes  de 
malheur  ont  crié  :  Nous  Vavions  bien  dit. 

Or  voici,  d*après  des  témoignagescerlains,  l'histoire  de 
M.  l'abbé  Constant. 

Entré  à  Saint-Sulpice  comme  beaucoup  d'Stutres,  par 
le  fait  du  hasard  de  sa  position  et  peut-être  d'un  choix 
irréfléchi,  il  y  fit  des  études  brillantes  et  fut  bientôt  à  la 
tête  de  ses  confrères.  On  lui  donna,  si  je  ne  me  trompe» 
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la  charge  de  conférencier,  et  certainement  celle  de  caté- 
chiste à  Saint-Sulpice.  Lui-même  nous  raconte  qu'en  sa  qua- 
lité de  catéchiste  de  jeunes  filles,  il  sentit  bondir  un  peu 
trop  fort  son  pauvre  cœur  de  jeune  homme.  Mon  Dieu  ! 
sommes-nous  les  maîtres  de  la  nature,  ou  plutôt  de  ses 
premiers  mouvements  ?  éviter  autant  que  possible  Tocca- 
sion,  réprimer  ces  mouvements  lorsqu'ils  contrarient  nos 
devoirs,  voilà  pour  nous  la  force  et  la  vertu  ;  que  sils 
déjouent  nos  efforts,  il  nous  reste  encore  une  précieuse 
ressourcé  qui  est  de  les  épurer  au  souffle  de  llnnocence 
et  d'en  faire  même  par  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue 
un  trésor  inépuisable  de  grâces.  «  J'avouai  donc  à  mon 
directeur,  dit  M.  Constant  dans  son  Assomption  de  la 
Femme  (page  46)  l'afiection  enfantine,  etc.,  etc.  Il  me 
déclara  que  je  ne  pouvais  recevoir  Pimposition  des  mains 
de  l'évêque  avant  d'avoir  guéri  mon  cœur.  Tout  se  passa 
entre  nous  sous  le  sceau  de  la  confession....  Je  sortis  du 
séminaire  au  moment  oit  je  touchais  au  but....»  H  était 
diacre* 

«  Le  bruit  courut,  ajoute-t-il,  que  j'étais  chassé  du 
séminaire  pour  des  fautes  secrètes,  et  mes  supérieurs 
qui  savaient  combien  ce  bruit  était  faux  et  calomnieux, 
ne  se  donnèrent  pas  la  peine  de  le  démentir.»  Ce  qui 
m*étonne  le  plus  ici,  c'est  l'étonnement  du  séminariste. 
Les  supérieurs  en  gardant  le  silence,  faisaient  preuve 
d'une  magnanimité  bien  extraordinaire.  Pour  rester  dans 
leur  rôle,  il  leur  convenait  de  se  poser,  eux  les  premiers, 
auteurs  et  fauteurs  de  ces  calomnies. 

En  vérité ,  je  vous  ie  dis,  je  sais  un  autre  diacre, 
jeté  comme  M.  l'abbé  Constant  et  par  les  mêmes  hom- 
mes à  travers  les  dangers  de  la  vie  mondaine,  lequel 
?  fourni  toute  sa  carrière  cléricale  sans  essuyer  Toin- 
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bre  d'un  reproche,  sans  donner  lieu  un  seul  instant  de 
douter  que  ses  vives  inclinations  et  la  volonté  de  Dieu 
ne  l'appelassent  au  sacerdoce.  Mais  en  ces  temps-là,  M. 
de  La  Mennais  s*occupait  de  VÉglise  ;  le  diacre  fut  séduit 
par  le  génie  et  par  la  logique  généreuse  de  l'écrivain  que 
M.  de  Castelbajac,  aux  applaudissements  du  clergé  lui- 
même,  venait  de  proclamer  le  dernier  des  P^$s.  Le  diacre 
avait  eu  pour  appuis,  dans  ses  luttes  premières  contre  dés 
professeurs  gallicans,les  instituteurs  de  son  enfance  et  son 
Ordinaire  :  des  circonstances  que  j'expliquerai  bientôt^ 
changèrent  tout-à-coup  les,  dispositions  de  celui-ci  et  lui 
firent  jurer  fidélité  à  la  schismatique  déclaration  de  168S, 
chose  peu  importante  d'ailleurs,  vu  Textrême  vieillesse 
et  l'état  de  seconde  enfance  où  il  se  trouvait.  Les  Sul- 
piciens  froissés  par  les  oppositions  purement  scholastir 
ques  du  Diacre,mirent  à  profit  ce  quart-d'^heure,  et  comme 
M.  de  La  Mennais  avait  été  censuré  par  la  cour  de  Rome, 
ils  obtinrent  que  le  Diacre  fût  provisoirement  éloigné  du 
séminaire,  à  titre  d'obstination  dans  Thérésie.  QuoiquHl 
eût  expressément  témoigné  de  sa  soumission  sans  bornes 
à  la  fameuse  encyclique,  {Ami  de  la  Religion,  n**  ...), 
on  n>n  faisait  cas.  Il  sortit,  pourvu  toutefois  d^ne  lettre 
par  laquelle  l'Ordinaire  certifiait  à  tous  présents  et  à  ve- 
nir que  Texclusion  provisoire  portait  exclusivement  sur 
les  causes  susdites.  Depuis  lors,  des  avances  réitérées  fur 
rent  faites  au  diacre,  et  du  vivant  de  l'évêque  dont  il  s'a- 
git, par  tous'les  vicairçs-généraux  excepté  %t%  et  dans 
maints  diocèses.  Il  a  jugé  bon  de  s'en  tenir  au  coup  qui 

l'avait  frappé il  n'a  point,  accepté  le 

sacerdoce.  Il  a  fait  plus,  et  pour  fuir  les  tentations  du 
diable  comme  pour  se  rendre  utile  à  l'Église  dans  sa  po- 
sition toute  excentrique,  il  a  publié  certains  ouvrages 
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dont  le  résultat  très  ardemment  désiré  serait  de  purger 
le  lieu  saint  des  mensongères  imputations  qui  Tassiègent, 
et  des  abus  intérieurs  qui  tendraient  à  justifier  en  appa- 
rence ces  imputations.  De  là  deux  choses  :  le  public  a 
demandé  quel  est  donc  Pauteur  de  Touvrage  ?  et  les  Sulpi- 
ciens,  tant  afin  d'atténuer  les  justes  malédictions  que  Tou- 
vrage  soulevait  contre  eux,  que  dans  Tintention  de  colorer 
les  raisons  de  leur  conduite  envers  Fauteur,  répondirent 
d*abord  que  l'auteur  était  un  diacre  chassé  du  séminaire 
pour  des  causes....  Ils  n'ajoutaient  rien.  Une  restriction 
laisse  supposer  tout  ce  qu'on  voudra,  c'est-à-dire  le  plus 
d'abominations  possible.  Auprès  des  gens  intéressés  et  de 
quelques-uns  encore,  le  moyen  réussit  Ce  n'était  point 
assez.Le  temps  qui  use  tout,  finit  par  user  ces  impostures; 
un  peu  de  soleil  suffît.  Le  silence  excitait  la  curiosité  au 
lieu  de  la  satisfaire;  on  avait  hâte  de  pénétrer  des  mys- 
tères si  profonds.  Quel  crime  l'auteur  avait-il  commis 
pour  qu'il  fût  même  difficile  de  l'exprimer  ?  On  attend. 

Après  avoir  successivement  passé  par  des  pensionnats, 
des  hôtels  garnis  et  l'abbaye  de  Solesme,  M.  Constant  se 
présenta,  comme  je  l'ai  raconté,  à  M.  Affre  qui  lui  fit  don- 
ner une  place  de  maître  d'étude  au  collège  de  Juilly.  Là, 
il  écrivit  la  Bible  de  la  Liberté;  ce  fut  une  grande  faute. 
À  cette  publication  malheureuse  succéda  V Assomption  de 
la  JPemme,  publication  plus  désolante  encore.  Cependant 
la  voix  de  Dieu  se  fit  entendre.  La  fougue  de  l'âge  qu| 
nous  porte  souvent  à  d'incroyables  extravagances,  n'é- 
touffe pas  toujours  les  bons  sentiments  du  cœur.  Il  arrive 
qu'elle  les  éclipse  pour  les  faire  briller  ensuite  d'une  lu- 
mière plus  vive.  M.  Constant  rencontre  M.  le  curé  de 
Choisy-le-Roi,  saint  homme  et  pensant  que  rien  d'hu- 
main ne  lui  était  étranger  ;  il  se  jette  dans  ses  bras^  il  a 
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trouvé  un  père.  Après  le  temps  donné  aux  actes  volon- 
taires de  pénitence,  il  obtient  la  permission  de  reprendre 
la  soutane,  d^assister  le  prêtre  à  la  messe,  de  faire  le  ca- 
téchisme aux  petits  villageois  et  quelques  discours  édi- 
fiants aux  fidèles  de  la  paroisse.  Un  prêtre  de  Sainl-Roch 
vient  prêcher  le  carême  à  Choisy-le-Roi,  et  s*étant  infor- 
mé du  nom  de  ce  jeune  ecclésiastique,  ayant  recueilli 
tous  les  détails  désirables  sur  son  retour,  le  prend  en 
pitié,  le  recommande  à  M.  Olivier,  obtient  son  entrée  au 
séminaire  d'Évreux.  D'autres  évêques  l'auraient  infailli- 
blement repoussé;  ils  Tavalent repoussé  en  effet;  M.  Oli- 
vier, je  l'en  félicite,  ne  ressemble  pas  à  d'autres  évêques, 
il  ne  désespère  pas  de  la  conversion  du  pécheur ,  il  sait 
qu'alors  même  que  ses  miséricordes  seraient  trompées. 
Dieu  en  tiendra  compte,  et  qu'en  définitive  il  vaut  mieux 
s'exposer  à  des  travaux  inutiles  pour  le  salut  d'une  âme 
que  de  l'abandonner  dès  l'abord.  Il  prit  toutefois  certai- 
nes précautions  :  positivement  parce  qu'il  a  sondé  l'es- 
prit des  hommes,  il  approuva  l'idée  qu'avait  M.  Constant 
de  changer  son  nom  de  famille  en  celui  de  Beaucour. 
M.  Henrion  qui  gâte  tout,  voulut  intervenir,  et  on  lut 
dans  VAmi  de  la  Religion  que  M.  Constant  venait  de 
mourir  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  piété.  —  Ce 
mensonge  et  cette  sottise  ne  sont  pas  l'affaire  de  M.  Olivier. 
Donc,  à  Évreux,  personne  ne  connaissait  le  nom  de  M. 
l'abbé  Constant.  Il  était  tranquille,  et  M.  Olivier  de  même. 
On  le  trouvait  fort  exemplaire,  plein  de  talent,  éminem- 
ment doué  de  toutes  les  qualités  qui  font  les  bons  prê- 
tres, lorsque  soudain  des  indiscrets  de  Paris  mirent  au 
jour  le  mystère.  Alors  M.  Constant  fut  un  réprouvé;  il 
fallut  le  retirer  de  la  maison  ecclésiastique,  où  du  reste  les 
élèves  l'affectionnaient  singulièrement.  M.  Olivier  lui 
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donna  une  chambre  dans  la  ville,  et  vit  avec  bonheur 
qu'il  conservait  Thabitudè  du  travail  et  de  la  piété,  par- 
tageant ses  journées  entre  Pétude  de  la  théologie  et  la 
peinture  qui  est  une  des  heureuses  passions  de  sa  vie. 
—  Nous  devons  à  M.  Constant  les  jolies  peintures  à 
fresque  de  Choisy-le-Roi  et  de  la  cathédrale  d'Évreux. 
M.  Olivier,  dans  le  cours  de  ses  visites  pastorales,  crut 
devoir  l'appeler  auprès  de  lui  et  utiliser  la  parole  douce 
et  facile  dont  il  est  doué.  11  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  pousser  à  bout  toutes  les  malveillances.  On  murmu- 
rait d*abord,  des  cris  s'élevèrent.  M.  Constant,  tout  pé- 
nétré qu'il  était  de  reconnaissance  à  Tégard  de  son  bien- 
faiteur et  sentant  retomber  en  traits  brûlants  sur  son 
cœur  la  peine  profonde  qu'il  allait  lui  causer,  perdit  pa- 
tience, il  perdit  la  tête,  et  s'enfUit.  Dieu  jugera. 

M.  AMAT. 

Plusieurs  erreurs  typographiques  et  des  transpositions 
fâcheuses  se  sont  glissées  dans  cette  notice  ;  voyez  la  se- 
conde édition.  —  Un  fait  :  M.  Annat  voyant  M.  Tabbé 
Jammes  négligé  par  les  curés  de  Paris  depuis  sa  chute,  a 
osé  lui  dire  de  prêcher  le  carême  à  Saint-Merry  pour  la 
station  1844.  Effectivement,  M.  AfiFre,  c'est  osé.— Et  néan- 
moins M.  l'archevêque  de  Paris  vient  de  nommer  M.  Annat 
chanoine  honoraire  de  la  métropole,  ainsi  que  M.  Hau- 
met,  curé  de  Sainte- Marguerite.  —M.  Bonafôus  possède 
le  même  titre.  Nous  connaîtrons  M.  Bonafôus. 

M.  PARISIS. 

M.  Parisis,  désormais  inépuisable,  a  publié  depuis  sa 
biographie  divers  examens  nouveaux  du  projet  de  loi  sur 
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la  liberté  d'enseignement  et  des  rapports  de  MM.  de 
Broglie  et  Thiers.  On  lui  attribue  certaine  petite  bro- 
chure intitulée  le  Député  père  de  famille,  mais  je  n'y 
reconnais  pas  d'un  bout  à  Pautre  sa  logique  et  son  style. 
Il  ne  manque  plus  à  M.  Parisis  que  Tindifférence  de  VU- 
nivers.  Ce  journal,  avec  les  éloges  dif&mants  qu'il  in- 
vente, tombe  toujours  sur  ses  ouvrages  comme  une 
grosse  tache  d'encre,  pour  ne  pas  dire  autre  chose. 
J'aime  mieux  les  attaques  du  National,  feuille  égalitaire 
s'il  en  fût^qui,  pour  réfuter  les  syllogismes  de  M.  Parisis 
à  rencontre  de  l'université,  lui  impute  d'être  le  fils  d'un 
modeste  pâtissier  (Traduisez  boulanger)  d'Orléans. 

LE  CARDINAL  PACCA. 

Il  est  mort.  Le  jugement  d'un  si  grand  homme  sur  mes 
pauvres  petits  essais,  n'est  certes  pas  à  dédaigner.  Je  le 
consigne  d'après  plusieurs  journaux  italiens  et  français, 
reproduits  par  le  Bien  social,  n°18,  A  mai  1844,  et  je  ter- 
mine par  là. 

«  Notre  correspondance  particulière  de  Rome  nous  an- 
nonce la  mort  du  cardinal  Pacca,  doyen  du  sacré-collège, 
décédé  dans  la  paix  de  Dieu,  le  19  avril  1844. 

«  Ce  digne  et  vénérable  prince  de  l'Église,  nous  écrit 
«  un  prélat  romain^  a  conservé  jusqu'à  son  dernier  mo- 
((  ment  toutes  ses  connaissances;  et,  malgré  son  âge,  il 
V  jugeait  encore  les  hommes  et  les  choses  avec  ce  sang- 
«  froid  qu*il  déploya  si  souvent  en  présence  du  domina - 
'c  teur  des  nations,  pendant  tout  le  temps  de  sa  captivité 
«  en  France  sous  le  règne  de  Vempereur  Napoléon.  Une 
«  de  ses  dernières  occupations,  avant  que  sa  santé  se  fût 
«  entièrement  affaiblie,  était  de  lire  sa  propre  biogra- 


dby  Google 


—  XXXVI  — 

«  phio  en  français,  dans  le  livre  du  Solitaire.  En  re[)as- 
«  sant  les  tortures  qu'il  avait  endurées  pendant  son  ei^il, 
«  à  cause  de  ses  protestations  énergiques  contre  les  pré- 
<(  lats  français  courtisans,  dont  les  intrigues  faisaient 
«  prévaloir  une  loi  absurde  sur  les  sages  règles  de  la 
a  discipline  ancienne,  il  ajoutait,  en  parlant  du  Solitaire 
«  et  de  sa  Biographie  duClergé  contemporain:  «  Qubsto 

«  GlOVANB  È  VBRIDIGO,  MOLTO  VERIDICO  !      '> 


45  Octobre  1844. 


Paris»  ---  Imp  de  A.  APPERT,  pas3.  du  Caire,  54. 
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